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OEUVRES  COMPLÈTES 

DE 

SAINT  FRANÇOIS 

DE  SALES 

L 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE. 

PUBLIÉES  D’APRÈS  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  CORRECTES, 

ORNÉES  DE  SON  PORTRAIT 
ht  D  Un  MODELE  DE  SON  ÉCRÏTÜllE. 


•fe- 


CONTROVERSES, 

RIIVUES  ET  CORRIGÉES 

Par  M.  L’ABBÉ  LABOüDERTE, 

ANCIEN  VICAIRE  DE  NOTRE-DAME,  ^ 

CHAMOtNE  HONORAIBE  II' AVIGNON  Eï  DH  SAINT-ELOUB 
I-niSGR-SUHVIVANCIHR  DE  l'ohdRE  ROYAL  DU  SAlNT-SÉPULCRE . 
CnsVALlEB  DE  MALTE,  MEMBRE  DE  PLUSIEURS  ACADJÉMIES 

ÊT  SOCIÉJ  ÏÏS  SâYArtTES^  etc. 


A  PARIS 

•  J.  J.  BLAISE,  LIBRAIKE  DE  S.  A.  S.  MADAME 
LA  DUCHESSE  D'OBLÉANS  DODAIBIÈHE, 

rue  EerOü,  N»  24,  PRÈS  S.-SULPICE.  A  r*  «mr  u-  ’ 


■SULPlCEj  A  LA  BIBLE  d'oR. 

M  D  CGC  xxr, 
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SUR  CETTE  ÉDITION. 


Les  Controverses  de  S.  François  de  Sales,  au  ju* 
peinent  du  premier  éditeur  et  des  approbateurs, 
seroient  son  meilleur  ouvrage,  si  Tillustre  prélat 
y  avoît  mis  la  dernière  main.  Nous  souscrivons 
très  volontiers  à  ce  jugement.  Mais  malheureuse¬ 
ment  les  Controverses,  écrites,  ou  plutôt  ébau¬ 
chées  à  la  hâte,  durant  le  cours  d’une  mission  ora¬ 
geuse  que  le  saint,  encore  simple  prêtre,  faisoit 
dans  le  Chablais  au  milieu  des  contrariétés  des  pro¬ 
testants,  et  des  agitations  occasionées  par  les  édits 
du  duc  de  Savoie,  sont  loin  d’avoir  acquis  ce  degré 
de  perfection  qu’un  si  excellent  maître  étoit  ca¬ 
pable  de  leur  imprimer.  A  l’exception  de  trente  ou 
quarante  discours,  les  autres  ne  sont  que  des  es^ 
quisses  ou  des  collections  de  passages  des  Pères, 
classés  suivant  l’emploi  pour  lequel  ils  avoient 
été  destines.  C  est  l’aveu  du  premier  éditeur  et  de 
S.  François  lui-même,  qui  s’exprime  ainsi  dans 
une  lettre  à  M.  de  Villars,  archevêque  de  Vienne  : 
«  J  ai  de  plus  quelques  matériaux  pour  l’introduc- 
«  tion  des  apprentifs  à  l’exercice  de  la  prédication 


f 


ij  avertissement. 

«évangélique,  laquelle  je  voudrois  faire  suivre 
«  de  la  méthode  de  convertir  les  hérétiques  par  la 
«  sainte  prédication  ;  et  en  ce  dernier  livre  je  vou- 
«  drois,  par  manière  de  pratique,  défaire  tous  les 
«  plus  apparents  et  célèbres  arguments  de  nos  ad- 

I.  ' 

«  versaires,  et  ce  avec  un  style  non  seulement  in- 
«  structif,  mais  affectif,  à  ce  qu’il  profitât,  non 
«  seulement  à  la  consolation  des  catholiques , 

«  mais  à  la  réduction  des  hérétiques  ;  à  quoi  j’em- 
«  ploieroîs  plusieurs  méditations  que  j’ai  faites  du- 
«  rant  cinq  ans  en  Chahlais,  où  j’ai  préclié  sans 
«  autres  livres  que  la  Bible,  et  ceux  du  grand  Bel- 
«  larmin  (i).  « 

Aux  défectuosités  de  l’ouvrage  en  lui-même 
sont  venues  sé  joindre  les  fautes  du  copiste,  qui 
avoit  de  la  peine  à  déchiffrer  le  manuscrit,  et  les 
erreurs  du  premier  éditeur,  qui,  sans  altérer  la 
substance,  s’est  permis  de  retoucher  la  forme,  de 
faire  la  distinction  des  matières,  et  même  d’adou¬ 
cir  quelques  mots  qui  ne  vaillent  ni  le  suc  ni  la 
moue  lie  du  sujet. 

Malgré  cet  état  d’imperfection,  les  Controverses 
de  S.  François  de  Sales  n’en  sont  pas  moins  dignes 

I* 

■  -«  * 

'  (i)  volunne  des  Lettre»,  4^^^?  lellie  GLXIII,  premïüre 
édition,  de  M.  Biaise^  et  tome  ïî,  lettre  CLXX  de  cette 

nouvelle  édition. 
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avertissement.  Jij 

de  1  attention  des  théologiens  et  des  hommes  in¬ 
struits.  On  y  trouve  beaucoup  d’esprit,  une  raison 
saine  et  vigoureuse,  une  touche  pleine  de  suavité, 
lempreintc  éminente  du  plus  noble  des  caractères, 
cette  inimitable  bonté  qui  lui  lit  opérer  tant  de  mil¬ 
liers  de  conversions,  et  qui  faisoit  direà  levêque  de 

Belley;  Tout  cede  à  ses  persuasions,  ü  atteint  au  butoh 

ilvîse,  doucement  etfortement;  vous  ne  diriezpas  qidil 
y  touche,  et  c'est  fait.  Harement,  en  effet,  S.  François 
de  Sales  est  sorti  de  ce  ton  de  modération  qui  con* 
yent  si  bien  à  la  défense  de  la  bonne  cause,  et  dont 
1  oubli  peut  lui  devenir  si  funeste.  Nous  regrettons 
neanmoins  qu’il  lui  soit  arrivé  de  s’exprimer  avec 
amertume  sur  quelques  réformateurs,  et  princi¬ 
palement  sur  le  compte  de  Clément  Marot. 


Quelle  est  la  tâche  que  nous  avions  à  remplir  ? 
Collationner  et  restituer,  sur  les  éditions  les  plus 
-correctes  et  les  plus  accréditées,  des  citations  nom¬ 
breuses,  presque  toutes  tronquées  ou  altérées,  in¬ 
diquer  les  sources  où  l’illustreauteura  puisé,  offrir 
quelques  notices  historiques  sur  les  réformateurs 
contre  lesquels  il  dirige  ses  traits,  éclaircir  les  en¬ 
droits  obscurs,  rétablir  les  noms  propres,  étran¬ 
gement  défigurés,  corriger  les  fautes  de  typogra- 
pine.  Nous  avons  senti  les  difficultés  d’un  travail 
ingrat  et  si  pénible,  d’autant  plus  grandes  que 


iv  avertissement. 

nous  étions  privé  du  secours  de  Tori^final ,  et 
même  de  copies  fidèles  capables  de  le  lemplaccr, 
et  que  les  théologiens  qui  ont  servi  de  guide  à 
S.  François  de  Sales  ne  sont  pas  toujours  de  la 

plus  exacte  fidelité.  Il  nous  seroit  doux  de  pouvoir 

» 

nous  flatter  que  nous  n’avons  pas  été  trop  au- 

dessous  de  notre  devoir. 

En  général,  nous  avons  mieux  soigné  les  par¬ 
ties  qui  nous  ont  paru  les  plus  complètes-  ou  les 
plus  intéressantes ,  comme  le  traité  du  purgatoire 
et  celui  du  pape.  TjC  profond  respect  dont  nous 
avons  été  constamment  pénétré  pour  l’antique 
siège  de  Pierre,  centre  de  Punité 'Catholique,  nous 
a  imposé  rohligation  de  revoir  avec  plus  de  sévé- 
^  rite  tous  les  textes  cités  à  l’appui  de  ses  augustes 

prérogatives,  et  de  faire  disparoître  les  innoinbra- 
blés  négligences  qui  s’y  étoient  glissées.  Le  siège 
apostolique  est  trop  éminent,,  trop  solide  par  1  in¬ 
stitution  divine  de  son  fondateur,  pour  être  con¬ 
traint  d’avoir  recours  à  des  moyens  étrangers  d’a¬ 
grandissement  ou  de  durée.  La  main  puissante 
qui  en  posa  les  fondements  saura  bien  les  soute¬ 
nir  sans  que  l’homme  s’en  mêle.  Tout  ce  qui  est 
inventé  par  l’imagination  des  flatteurs  peut  tour¬ 
ner  à  son  détriment  et  non  pas  à  sa  gloire  :  tout 
édifice  de  bois  ou  de  paille  deviendra  la  pro-ie  des 


r 


AVERTISSEMENT.  ^ 

fïammes  dévorantes,  dit  l’apôtre  S.  Paul;  mais 
celui  qui  est  élevé  avec  de  lor  oi*i  des  pierres  pré¬ 
cieuses  subsistera  éternellement. 


Lorsque  S.  François  de  Sales  a  cité  des  auteurs 
apocryphes,  ou  rapporté  des  imts  dont  la  fausseté 
est  généralement  reconnue,  nous  nWons  pas  cru 
devoir  prendre  la  peine  de  rectifier  les  çitations , 
ou  de  désigner  l’origine  des  faits. 


Premier  exemple  ;  il  cite  l’autorité  de  S.  Clé¬ 
ment  et  de  S.  Deni^  lAreopagite  en  faveur  du 
purgatoire  (page  499)  j  qu  avions-nous  besoin  d’in¬ 
diquer  lendroit  des  ouvrages  prétendus  de  ces 


deux  saints  où  cette  croyance  est  exprimée? 
Second  exemple  (page  Syo):  il  insiste  sur  les 

miracles  opérés  par  la  croix  de  S.  Thomas  à  Mé- 

? 


iiapour;  qu’étoit-il  nécessaire  de  rappeler  qu’il  en 
avoit  déjà  parlé  dans  VEslemlart  de  ta  sainte  croix. 


tome  lu  des  Sermons,  page  291—2,  et  que  le  pré¬ 
lat,  dont  la  relation  fut  envoyée  au  concile  de 
1  lente,  est  qualifié  d’évéque  de  P^irne  dans  un 
ouvrage,  et  dans  l’autre  d’évêque  de  Cecine? 

On  avoit  pu  conjecturer  que  les  Controverses, 
imprimées  pour  la  première  fois  en  1672,  avoient 
eu  des  éditions  postérieures.  D’après  ces  conjec¬ 
tures ,  nous  avons  fait  des  perquisitions  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  la  capitale  sans  obtenir 


vj  avertissement, 

là-dessus  aucune  certitude,  aucune  présomption. 
Nous  les  avons  même  étendues  j  usque  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  de  FEurope,  et  nous  n’avons  pas  été 
plus  heureux.  Deux  savants  bibliophiles,  qui  nous 
honorent  de  leur  amitié  (MM.  le  marquis  de  Châ¬ 
teau  giron  et  Durand  de  Lançon),  entreprirent,  à 
la  fin  de  Fété  de  Fannée  1821,  un  voyage  littéraire 
h  Genève  et  en  Suisse;  nous  les  priâmes  de  pren¬ 
dre  des  renseignements  sur  quelques  questions 
relatives  à  lobjet  de  notre  travail.  Nous  voudrions 
pouvoir  publier  que  leur  extrême  obligeance  fut 
couronnée  du  succès. 

Il  nous  avoit  été  dit,  par  un  personnage  revêtu 
des  plus  hautes  dignités  dans  FÉtat  et  dans  lÉ- 
glise,  Son  Altesse,  monseigneur  le  prince  grand- 
aumônier  de  France,  que  les  Controverses  avoient 
été  traduites  en  italien.  M.  Fabbé  de  .Trevern , 
nommé  depuis  à  Févêché  d’Aire ,  qui  étoit  pfe- 
sent  à  cette  audience,  nous  assura  en  avoir  pos¬ 
sédé  un  exemplaire  pendant, son.  émigration  en 
Allemagne.  Sur  une  assurance  si  positive,,  nous 
voilà  aux  enquêtes,  nous  ne  négligeons' rien  pour 
nous  procurer  cette  traduction  tant  desirée,  ou 
du  moins  pour  en  constater  Fexistence,  et  il  nous 
est  impossible  d’en  découvrir  le  plus  léger  vestige. 

Peut-être  n’étoit-il  pas  indifférent  de  savoir 
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quels  écrivains  setoient  appuyés  de  l’autorité  des 
Controverses,  quels  écrivains  les  avoient  combat¬ 
tues.  Outre  les  investigations  les  plus  scrupu¬ 
leuses  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  avec 
toute  l’ardeur  imaginable,  un  grand  nombre  de 
savants  et  d’hommes  respectables,  parmi  lesquels 
la  reconnoissance  nous  prescrit  de  nommer  mon¬ 
seigneur  rarchevêque  de  Chambéri ,  M.  le  curé  de 
Genève,  M.  Je  supérieur-général  des  Lazaristes, 
ont  bien  voulu  nous  aider  dans  nos  rechcrcbes  j 
le  résultat  a  été  que  les  Controverses  de  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales,  ensevelies  et  confondues  dans  la 
foule  des  traités  polémiques,  n’ont  presque  jamais 
ete  citées,  ni  par  les  apologistes  de  la  doctrine  ca¬ 
tholique,  ni  par  ses  adversaires. 

S’il  nous  étoit  échappé  quelque  inexactitude, 
quelque  réflexion  qui  put  déplaire  aux  supérieurs 
ecclésiastiques,  ou  meme  à  d’autres  membres  du 
clergé,  nous  protestons,  dans  la  sincérité  de  notre 
aine,  que  nos  intentions  sont  pures.  Jamais  nous 
n  avons  prétendu  nous  écarter  en  rien,  non  seu¬ 
lement  des  régies  de  la  foi,  mais  encore  de  l’en¬ 
seignement  adopté  par  le  corps  pastoral.  En  atta¬ 
quant  ce  que  nous  regardons  comme  des  abus, 
en  signalant  des  imprudences  et  des  écarts,  nous 
n’avons  eu  d’autre  dessein  que  d’en  éloigner  le 
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danger,  et  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  respec¬ 
ter  ceux  memes  qui  sV*n  rendent  coupables,  ou  qui 

les  autorisent  par  leur  silence.  L’amour  le  plus  ar- 

/ 

dent  de  la  vérité  ne  doit  point  enfreindre  les  pré¬ 
ceptes  de  l’obéissance  canonique  et  de  la  charité. 
Au  reste,  nous  n’hésitons  point  à  soumettre  nos  pa¬ 
roles  et  nos  écrits  au  jugement  du  chef  visible  de 
l’Église  universelle,  qui  a  daigné  accepter  la  dédi¬ 
cace  de  cette  édition  des  OEuvres  complètes  de 
S.  François  de  Sales,  et  dont  nous  révérons  sincè¬ 
rement  la  primauté  de  droit  divin.  Étranger  à 
toute  espèce  de  coterie  et  de  parti ,  ne  marchant 
sous  les  étendards  d’aucune  faction,  d’aucune 
secte,  nous  pouvons  dire  avec  S.  Jérôme,  écri¬ 
vant  au  pape  Damase  :  Facessat  invidia  :  Romani 
culminis  recedat  ambitio,  cum  successore  piscatoris 
et  discipulo  crucis  loquor.  Ego  nullum  primum,  nisi 
Christum  sequens,  beatitudini  tuce,  id  est,  cathedræ 
Pétri,  communione  consocior.  Super  illam  petrani 
æ.dificatam  Ecciesiarn  scio.  Qiiicumque  extrà  banc 
domum  agnum  comederit ,  prophamis  est, . .  Nonnovi 
f^italern,  Meletium  respuo,  ignora  Paulinum.  QtU- 
cumque  tecuin  non  colligit,  sparqit,  hoc  est,  qui 
Chrisü  non  est,  Jntichristi  est  (i). 


(  t) //ieroîij/m.  cpisl,  XV  ad  Damasum ,  oper-  toin,  I,  paf[.  Sy,  38  j 
ettii.  Veiotia^ 
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Messieurs, 


Ayant  continué  quelque  espace  de  temps  la  pré¬ 
dication  de  la  parole  de  Dieu  en  vostre  ville  (2)  sans 
avoir  esté  ouy  des  vostres,  q„e  très  rarement  t 
.merruption  et  à  la  dérobée;  pour  ne  laisser  rie’n  en 
iieie  de  mon  costé,  je  me  suis  mis  à  réduire  en 
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escrit  quelques  principales  raisons,  quej’ay  cbolslcs, 
la  piusparttirees  des  sermons  et  autres  traites,  que 
i’ay  faits  cy-àevant,  de  vive  voix,  pour  la  deffense 
de  la  foy  de  l’Eglise;  f eusse  bien  désiré  d’estre  oüy 
aussi  bien  que  les  accusateurs,  car  les  paroles  en 
Ijouche  sont  vives ,  et  sur  le  papier  elles  sont  mortes: 
la  vive  voix,  dit  S.  Hierosme,  «  a  je  ne  sçay  quelle 
«secrette  vigueur,  et  le  coup  est  bien  puis  juste- 
«  ment  porté  dans  le  cœur,  par  la  vive  parole ,  »  que 
par  l’escrit:  ce  qui  a  fait  dire  au  glorieux  apostie 
S.  Paul  (i),  «  Comment  croiront-ils  en  celuy  qu’ils 
«n’ont  point  ouy?  et  de  quelle  maniéré- pourronl- 
«iU  oiiyr,  sans  prédicateur?  la  foy  est  par  l’ouye, 

«  etroüyc  est  parla  parole  de  Dieu.  »  Quoy  que  mon 
mieux  eust  esté  d’estre  ouy,  cette  escrlture  neant- 
molus  ne  sera  pas  sans  de  bonnes  utibtez;  cai  pie- 
mierement  elle  portera  chez  vous  en  particulier  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  prendre  chez  nous  en  ras¬ 
semblée;  secondement,  elle  contentera  ceux  qui, 
pour  toute  réponse,  aux  raisons  que  j  apporte,  disent 
qu’ils  les  voudroient  entendre  devant  quelques  minis¬ 
tres  :  il  leur  semble  que  la  seule  presence  de  ladver- 

saire  nous  feroit  chanceler,  pasllr  et  transir  de  tlmi- 

■  * 

dite,  et  lions  osteroit  toute  contenance^  mais  niaui’" 
tenant  ds  les  pourront  produire j  iroisiesmement^ 
l’escrit  se  laisse  mieux  manier  ;  il  donne  plus  de  loisir 
à  la  considération ,  que  la  voix ,  et  on  y  peut  penser  plus 
serieuseinent;  quatriesmement,  on  verra  par  là  (2) 

(1)  Rom.  X,  i4,  *5,  17. 

(a)  Methode  employée  avec  avautage  par  i’évéque  de  Belley,  ami 
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«  ^ 

quesije  Jesadvoué  milleirtipietez, qu’on  imposeaiix 

cailiohqiies,  ce  n’estpas  pour  m’escliapper  de  la  nies- 

We,  comme  quelques  uns  ont  publie,  mais  pour  sui¬ 
vre  la  sainte  intention  de  l’Eglise ,  puisque  je  mets  en 
escrit  nos  raisons  à  la  veuë  de  chaeun ,  et  ce,  sous  la 
censure  des  supérieurs ,  assure  que  je  suis,  que  s’ils 
trouventen  moy  quelques  ignorances,  ils  n’y  trouve¬ 
ront  point,  Dieu  aydant,  d’irreligion  tiy  de  contra- 
rietez  aux  déclarations  de  l’Eglise  romaine.  Si  faut-il 
toute  fois  que  je  proteste,  pour  la  déchargé  de  ma 
conscience,  et  que  je  déclaré,  que  toutes  ces  considé¬ 
rations  ne  m’eussent  jamais  mis  en  resolution  d’es- 
crire,  csuutun  mestier  qui  appattient  aux  doctes  et 
plus  polis  entendements;  car  il  faut  extrêmement 
bien sçavoir les  choses,  pour  les  bien  esciire:  les  es¬ 
prits  médiocres  se  doivent  contenter  du  dire,  oti 
I  action,  la  VOIX,  et  la  contenance,  donnent  du  lustre 
à  la  parole;  le  mien,  qui  est  des  moindres,  ou,  à 
tout  rompre^  de  la  plus  basse  trempe  des  médiocres 
ne  peut  réussir  que  médiocrement  en  cet  exercice  ; 
aussi  n’y  aiirois-je  pas  pensé,  si  un  gentilhomme’ 
grave  et  judicieux,  ne  m’en  eiist  pressé  et  donné  le 
courage  ;  ce  que  depuis  plusieurs  de  mes  principaux 
amis  ont  trouvé  fort  bon,  l’advis  desquels  je  prise 
tant,  que  le  mien  n’a  point  du  tout  de  creance  en 


‘/OJ,  10-12,  édition  de  Kicliard  Simon:  par  Veron  ’ 
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moy  qu’à  faute  a’autre.  .l’ay  donc  produit  icy  quel¬ 
ques  principales  raisons  de  la  foy  catholique  ro- 
maille,  qui  montrent  clairement  que  tous  ceux  qui 
demeurent  séparez  de  son  unité,  sont  en  deffaut. 
Je  vous  les  adresse,  messieurs,  et  vous  les  présenté 
de  bon  cœur,  espérant  que  les  occasions  ,  qui  vous 
détournent  de  m’oüyr  de  vive  voix,  n’aurdnt  point 
de  force  pour  vous  empesclier  de  lire  cet  escrlt.  Après 
tout,  j’oze  vous  asseurer  que  vous  ne  lirez  jamais 
d’escrits  qui  vous  soient  donnez  par  un  homme  plus 
affectionné  à  vostre  bien  spirituel  que  je  le  sms;  et 
je  puis  bien  dire  que  je  ne  recevray  jamais  de  com¬ 
mandement  avec  plus  de. courage  que  celuy  que 
lïionsGignciu"  1g  rcvercndissiniG  ïiostie  e\escjue  me 
fit,  qua^nd  il  in ordonna,  suivant  le  saint  désir  de 
son  Altesse  Serenissime,  dont  il  me  mit  en  main  la 
lettre  de  lussion  pour  venir  icy,  vous  porter  la  sainte 
parole  de  Dieu(i).  Aussi  ne  peiisay-je  vous  pouvoir 
jamais  faire  un  plus  grand  service,  et  à  dire  le  vray, 
je  crus  que  comme  vous  ne  recevez  Joint  d’autre 
réglé  pour  vostre  creance,  que  la  seule  exposition 
et  interprétation  de  l’Escriture ,  qui  vous  semble 
la  meilleure,  vous  voudriez  peut-estre,  au  moins, 
oiiyr  celle  que  j’y  apporterois,  qui  est  de  l’Eglise 
apostolique  et  romaine,  laquelle  vous  n’avez  jamais 
veuè  cy-devani,  que  toute  travestie,  défigurée,  et 
contrefaite  par  rennemy,  qui  sçavoit  bien  que  si  vous 
l’eussiez  veuè  en  sa  pureté,  vous  ne  l’eussiez  jamais 

On  voit  icy  les  motifs  qui  ont  obli{;é  nostre  saint  <3  cscrii'e  cot 
ouvrae;e.  Ce  fut  ès  années  iSgS,  94  et  gS.  {Note  du  premier  éditeur.) 
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abandonnée.  Le  temps  est  mauvais,  l’evangile  de 
■  paix  peut  à  grande  peine  estre  reccu  parmy  tant  de 
soupçons  de  guerre,  et  toutes  fols  je  ne  peids  point 
courage;  les  fruits  un  peu  tardifs  se  conservent  beau¬ 
coup  mieux  que  les  printaniers,  et  J’espere  que  si 
nostre  Seigneur  crie  une  fois,  à  vos  oreilles,  son  saint 
EpfipheUi,  cette  lardiveté  reüssira  avec  beaucoup  plus 
de  fermeté  et  de  bonheur,  l^rene?,  donc,  messieurs, 
en  bonne  part,  ce  présent  que  je  vous  fais,  et  lisez 
mes  raisons  attentivement;  Ja  main  de  Dien  n’est 
point  percluse  ny  partiale;  elle  fait  volontiers  pa- 
loistre  sa  puissance  dans  les  sujets  liumbles  et  gros¬ 
siers  :  SI  vous  avez  oüy  avec  tant  de  promptitude  et 

d  ardeur  Tune  des  parties,  prenez  encore  la  patience 

descouter  Paiitre;  après  quoy  prenez  ,  je  vous  en 
somme  de  la  part  de  Dieu,  prenez  temps  et  loisir 
de  r’asseoir  vostre  entendement,  et  priez  Dieu  (ju^il 
vous  assiste  de  son  saint  Espi-it,  en  une  affaire  de  si 
grande  importance,  afin  qu’il  vous  dirige  dans  lavoye 
dn  salut;  mais  sur  tout  je  vous  pi-ie  que  vous  ne 
laissiez  jamais  entrer  dans  vos  esprits  autre  passion 
que  celle  de  nosti-e  vSauveur  et  Maistre  Jesiis-Chrisi, 
pai  laquelle  nous  avons  tous  esté  raclieptez  et  serons 
sauvez,  s’il  ne  tient  à  nous,  puis  qu’il  desire  que 
«tous  les  hommes  soient  sauvez  et  viennent  à  la 
connoissance  de  la  vérité  (  i  ).  «  de  prie  sa  sainte  ma- 
jesu  qii  il  Iiiy  plaise  m  ayder,  et  vous  donner  sa  lu- 
«riere  ;  qu’il  m’ayde  pour  escrire  cet  ouvrage,  et  qu’il 
vous  illumine  pour  le  comprendre  selon  son  esprit: 

(i)Tiinot.  Il,  4. 
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la  méthode  et  le  stlle  ne  vous  déplairont  point;  car 
son  air  est  tout-à-fait  savoisten  :  essayez  un  peu ,  s  d 
vous  plaist,  ce  veincde  salutane,  c^ue  s  il  n  allégé 
point  vostre  mal ,  encore  pourrez-vous  passer adleui  s , 
et  en  taster  de  plus  subtils  et  appétissants;  car  il  y  eu 
a^  grâces  à  Bien^  en  nostre  ïljj^lise  de  toutes  soi  tes  ^ 
vous  verrez  en  celuy-cy  de  bonnes  raisons,  desquelles 
je  me  rends  evictionnaire  et  rapporteur,  et  qui  vous 
feront  voir  clair  comme  le  jour,  que  vous  estes  hors 
du  train  qu’il  faut  suivre  pour  aller  au  salut,  et  que 
ce  n’a  pas  esté  la  faute  de  la  sainte  Eglise  (i),  mais 
la  punition  de  l’avoir  abandonne',  ce  qui  vient  au  dire 
du  prophète  :  Perditio  tua  ex  te  Israël  (2),  pouvez- 
vous  ippiorer  que  nostre  Sei^jneur  estoit  vray  Sait-- 
veiir?  Eenu  pour  eclairer  tout  lioniTTie  vivant  (3^ ^  et 
servir  de  lumière  pour  la  révélation  des  gentils^  et 
pour  lacjtoire  dlraél  (4)?  Cependant  Israël  en  prend 
roccaslon  de  son  ignominie,  ne  voilà  pas  un  grand 
malheur î*  Quand  il  est  dit,  gu  il  est  mis  pour  la 
urne  de  plusieurs  (5),  il  faut  attendre  selon  Tevene- 
ment,  et  non  pas  selon  rintentioii  delà  divine  Ma¬ 
jesté.  Ainsi  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
n’avoit  rien  de  soy-mesme  qui  piist  apprend  re  à  Adam 
le  bien  ny  le  mal;  ce  fut  Vevenement  qui  lui  donna 
ce  nom,  pareeque  Adam  y  prenant  du  fruit,  éprouva 
le  mal  que  luy  causa  sa  désobéissance.  Lelûlsde  Dieu 
estoit  venu  pour  la  paix,  repos,  et  bénédiction;  non 

(i)Le  mot  manque  dans  l’origina! ,  et  nous  avons  mis  le  motEgtise. 

—  (3)  Jean,  I,  9.  —  (iJ)Euc,  ÏI,  32. 
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(2)  Osée,  XII r,  g 
(5) Luc,  11,  34* 
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pas  pour  le  mallieur  des  hommes,  sinon  que  quel¬ 
que  impie  osastrejetter  sur  nostre  Seigneur  ralgreitr 
de  sa  sainte  parole:  Fœ  homlni  ilii,  per  cpiern  seau-- 
daliDii  veiiiet  (-i),  et  le  voulust  condamner  par  sa  pro- 
pre  loy ,  a  estre  jette'  en  la  mer  la  pierre  au  col.  Con¬ 
fessons  donc  que  personne  de  nous  .ne  peut  estre 
offense'  que  de  soy-inesine ,  c’est  ce  que  j  entreprends 
de  vous  persuader  icy  k force  de  raisons. 

O  mon  Oicu !  mon  Sauveur!  epurez  mon  esprit, 
faites  couler  doucement  vostre  g^race  dans  le  cœur 
des  lecteuis  comme  une  sainte  et  divine  rosée,  pour 
lafraischir  1  ardeur  de  leurs  passions,  s’ils  eu  ont,  et 
ils  verront  très  véritable  en  vous,  et  en  l’Eglise  vostre 
espouse,  ce  que  vous  en  avez  dit,  et  n’en  feront 
point  la  matière  du  scandale. 

Cette  grande  fiicilité  que  les  hommes  ont  de  se 
scandaliser  fit  dire,  ce  me  semble,  à  nostre  Sei¬ 
gneur:  «quil  estoit  impossible  que  le  scandale  ne 
«  fust  point,,  ou,  comme  dit  S.  Matthieu,  «qn’il  es- 
«  toit  necessaire  qu’il  arrivast  des  scandales  {2);  car  si 
les  Iiomnies  pienneiit  occasion  de  mal  du  souverain 
bien  mesme,  comment  se  peut-il  faire  qu’il  n’y  eust 

du  scandale  au  monde,  où  il  y  a  tant  de  maux  et 
si  peu  de  bien? 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu’il  y  a  trois  es¬ 
peces  de  scandales,  toutes  trois  très  mauvaises  de 

leurnature,quoy  qu’inegalement;  il  y  a  un  scandale 

que  nos  théologiens  appellent  aclif,  et  c’est  une  ac¬ 
tion  mauvaise,  qui  donne  occasion  de  mal  faire  à 

(OMatth.  XVIJI,  7.  _  Ibid 
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autruyj  la  personne  qui  fait  ce  scandale  actif,  s’ap¬ 
pelle  justement  une  personne  scandaleuse.  Les  deux 
autres  especes  s’appellent  scandales  passifs:  le  scan¬ 
dale  passif  est  intérieur  ou  extérieur;  car  entre  les 
personnes  qui  sont  scandalisées,  les  unes  le  sont  en 
effet  par  les  mauvaises  actions  du  prochain ,  qui  par 
après  produisent  en  elles  le  scandale  actif,  qui  met 
leurs  voloiitez  en  hutte  aux  scandaleux;  les  autres  le 
sont  par  leur  propre  malice;  car  n’ayant  point  d’oc¬ 
casion  d’ailleurs,  elles  en  bastissent  et  en  forgent 
en  leurs  propres  imaginations,  et  se  scandalisent 
elles-mesmes  d’un  scandale  qui  est  tout  de  leur  cru: 
certes  qui  scandalise  autniy  manque  de  charité  vers 
soy-mesme;  qui  est  scandalisé  par  son  prochain, 
manque  de  force  et  tle  courage;  qui  l’est  sans  au¬ 
cune  raison,  manque  de  justice  et  de  charité  ;  le  pre¬ 
mier  estscandaleux ,  le  second  est  scandaleux  et  scan¬ 
dalisé,  le  troisiesme  est  scandalisé  seulement.  Le 
premier  s’appelle  datum^  c’est-à-dire  donné.  Le  se¬ 
cond  ,  accepturn.^  c’est-à-dire  pris.  Le  troisiesme,  re~ 
cepium,  c’est-à-dire  receu.  Le  premier  surpasse  le 
troisiesme  en  méchanceté;  et  le  second  suipasse 
d’autant  le  premier,  qu’il  contient  le  premier  et  le 
second,  estant  actif  et  passif  tout  ensemble;  comme 
se  massacrer  et  se  précipiter  soy-mesme,  est  une  es¬ 
pece  de  cruauté  plus  dénaturée  que  de  tuer  autruy. 

Toutes  ces  sortes  de  scandales  abondent  dans  le 


inonde;  on  n’y  voit  rien  de  plus  commun  que  le  scan¬ 
dale;  c’est  le  principal  trafic  du  diable,  ce  qui  fai- 
soit  dire  a  nostre  Seigneur  :  «  Malheur  au  monde,  à 
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«  cause  des  scandales  (i)!  11  est  vray  f|ue  le  scandale* 
pris  sans  occasion ,  tient  le  premier  ran.«-  de  tous 
costez,  aussi  est-ce  le  plus  frequent,  le  plus  dange^ 
reux,  et  le  plus  dommageable. 

C’est  de  celuy-ià  seul,  duquel  nostre  Seigneur  est 
devenu  Tobjet  des  âmes  (2),  qui  se  sont  mises  en 
proye  à  l’iniquité,  mais  un  peu  de  patience:  Nostre 
Seigneur  ne  peut  jamais  estre  scandaleux  ;  car  tout 
est  en  lui  souverainement  bon ,  et  rien  scandai isablc, 
pareequ’il  est  souverainement  puissant  et  saffe;  com- 

1  CJ  ^ 

ment  donc  se  peut-i!  faire  qu’on  se  scandalise  de  luy, 
et  qu’il  soit  mis  à  la  ruine  de  plusieurs?  Ce  seroit 
un  horrible  blasphémé,  d’attribuer  notre  mal  à  sa 
Majesté  ;  elle  veut  (jue  chacun  soit  sauvé,  et  vienne  à 
la  cotinoi ssan ce  de  la  vente  ^3)  ;  elle  ne  veut  qî/'uti— 
Cît/t  pe?  tssc  (4)î  car  nostre  perdition  vient  seuienient 
de  nous,  et  nostre  aide  de  la  bonté  divine  (5)  :  ainsi 
donc  Jésus- Christ  et  sa  sainte  parole  ne  peuvent 
nous  scandaliser;  mais  c’est  nons-mesmes  qui  nous 
scandalisons  en  luy;  et  c’est  en  ce  sens  qu’il  faut 
expliquer  ce  que  luy-mesme  enseigne,  disant,  «  bien- 

«  heureux  qui  ne  sera  point  scandalisé  en  moy  (6)!  >. 
et  autie  part,  il  a  esté  mis  à  la  ruine  de  plusieurs; 
cai  on  le  doit  veiifier  de  l’evenement  qui  fut  tel, 
que  plusieurs  s  y  sont  ruinez,  non  pas  selon  l’inten¬ 
tion  de  la  bonté  suprême,  qui  ne  î’avoit  envoyé 
que  pour  estre  la  lumière  en  révélation  aux  Gentils, 

(i)  Mati.  XVin,  7,  —  (a)  csf  vokintris  Dei,  ÿ.'inclincati» 

vesua.  i.  TunssAi.  iv,  3.  —  (3)  1.  Timoi.  il ,  4.' 

(4)  Jl.  IVn-i,  in ,  9.  -  (5)  Osée,  XIJI ,  9.  _*  (fi)  Mau.  XI,  6. 
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el  à  la  gloire  d' Israël  (i).  S’il  se  trouve  des  gens  qui 
veuillent  dire  le  contraire,  il  ne  leur  restera,  sinon 
d'inferer  avec  impiété  contre  leur  Sauveur,  par  sa 
propre  parole ,  malheur  par  qui  vient  le  scandale  (2)! 

Clierclions,  je  vous  prie,  en  nous-niesmes  la  cause 
de  nos  vices;  nous  trouverons  que  nostre  volonté  en 
est  la  seule  source  1  nostre  mere  Eve  voulut  l)ien  s’ex- 
cuser  sur  le  serpent,  et  son  mary  sur  elle  (3);  mais 
rexcuse  ne  fut  pas  recevable,  ils  eussent  mieux  fait 
d’avouer,  et  dire  le  bon  peccavi  (4)»  comme  David, 
auquel  incontinent  la  brute  fut  remise. 

.Va y  dit  cecy,  messieurs ,  pour  vous  faire  cognoistre 
d’où  vient  cette  grande  disseiitlon  de  volontez,  au 
fait  de  la  religion  ,  que  nous  voyons  parmi  ceux  qui 
font  profession  de  boucbe  du  christianisme,  (deluy- 
cy,  sans  doute,  est  le  principal  et  le  souverain  scan¬ 
dale,  il  semble  que  se  soit  quasi  la  niesme  chose, 
quand  nostre  Seigneur  dit:  »  il  est  necessaire  que  le 
«  scandale  advienne (5),  »  et  quand  S.  Paul  dit;  «  Il 
te  faut  qu’il  y  aye  des  hérésies  (6);  »  ce  scandale  se 
va  diversifiant  et  multipliant  avec  le  temps;  mais 
comme  un  mouvement  violent  ne  peut  durer,  ainsi 
sa  malice  s’emousse  et  saffoiblit  enfin.  Je  conclus 
donc,  que  ceux  qui  commencent  une  division  et 
une  guerre  civile  entre  les  clirestiens',  par  Vheresie, 
commettent  un  scandale  purement  passif  pris  ab  m-’ 
trinseco;  puisqu’il  n’y  a  point  de  mal  dans  i’heresiar- 
que,  qui  ne  soit  du  tout  produit  de  sa  volonté,  pei- 


32.'—  (2)  Mau.  XVIII,  7. 
(4)  Psal.  L,  .{J.  —  (5)  Malt.  XVIII,  7. 


-  (3)  Genes*  et  ï5* 

'  (6)  L  Corint*  Xî,  19, 
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sonne  n’y  a  part  cjoe  Iny;  h  scandale  des  premiers 
qui  corrompent  la  religion,  tombe  sur  plusieurs, 
mais  inégalement-  car  llieresiarque  y  a  sa  meil¬ 
leure  part,  a  cause  de  la  sollicitation  ;  les  secta¬ 
teurs  y  en  ont  une  d  autant  plus  grande,  qu’ils  ont 
eu  moins  d’occasion  de  le  suivre.  Mais  l’heresic  dans 
son  progrez  ayant  pi  is  pied,  ceux  qui  naissent  par- 
my  les  heretiques,  de  parens  herctlques,  ont  tous- 
joursmoins  de  part  à  la  faute;  neajUmoins  il  n  ar¬ 
rive  jamais,  que  les  uns  et  les  autres  ne  soient  cou¬ 
pables  de  leur  erreur,  particulièrement  ceux  de 
nostre  asge,  qui  sont  tous  en  scandale,  presque  pu¬ 
rement  passif,  attendu  que  l’Escriture,  qu’ils  ma¬ 
nient  ,  le  voisinage  des  vrays  clirestiens,  les  marques 
qu’ils  voyent  en  la  vraye  Eglise  (de  laquelle  ils  sc 
sont  séparez)  leur  peuvent  mettre  en  avant  ces  pa¬ 
roles  de  son  Espoiix  ;  «  Recherchez  dans  mes  Es- 
«crltures,  par  lesquelles  vous  pensez  avoir  fa  vie 
il  éternelle,  ce  sont  elles-rnesmes  qui  rendent  lemoi- 
«  gnage  de  moy  (i);  »  et  autre  part:  «Les  œuvres 

«que  je  fais,  au  nom  de  mon  Pere,  rendent  aussi 
«  témoignage  pour  moy  (2).  » 

.1  ay  dit  que  leur  scandale  est  purement,  ou  pres¬ 
que  purement  passif;  et  voicy  de  quelle  maniéré 
011  sçait  I>ien  que  l’occasion  de  leur  division  et  de 
leur  uivorce  davec  nous,  est  ierreur  imaginaire: 
lignoiance  et  I  idolastrie  qu  ils  disent  estre  en  l’E¬ 
glise,  laquelle  ils  ont  aljandonneo;  neantrnoins  c’est 
chose  toute  certaine,  que  l’Eglise  en  son  corps  ge- 

(0  Joaîj.  V,  39.  —  (lî)  Joan.  X,  sJ. 


ru  E  FA  CE. 


I  2 

lierai  ne  peut  estre  scandaleuse,  et  l’on  peut  cUre 
aussi  qu’elle  est  inscandalisable,  comme  son  Espoux, 
qui  luy  a  communiqué  par  grâce  et  assistance  par¬ 
ticulière,  ce  qui  luy  est  naturel  en- propriété  ;  car 
estant  le  chef[\)^  il  a  conduit  ses  pas  au  droit  che¬ 
min  ;  comme  cette  Eglise  est  son  corps  mystûfue  (2), 
il  prend  à  soy  rhonneiir  el  le  mespris  cfui  luy  est 
fait  (3);  ainsi  l’on  ne  peut  dire  t[u’elle  puisse  pren¬ 
dre  ou  donner  ou  recevoir  aucun  scandale;  ceux 
donc  qui  se  scandalisent  en  elle,  en  ont  tout  le  tort 
et  toute  la  faute  en  eux-mesmes,  leur  scandale  n’a 
point  d’autre  sujet  que  leur  propre  malice,  qui  les 
‘  va  chatouillant,  pour  les  faire  nre  et  complaire  en 
leurs  iniquitez.  Vüicy  donc,  messieurs,  ce  que  je 
prétends  montrer  en  ce  Traité;  je  n’ay  point  d’autre 
intention  que  de  vous  faire  voir  que  cette  Susanne 
mystique  est  accusée  injustement,  et  qu’elle  a  rai¬ 
son  de  se  plaindre  de  tous  ceux  qui  se  sont  distraits 
de  sa  société ,  avec  les  paroles  mesmes  de  son  Espoux  : 
Ils  ni'oni  liay  d'une  liayne  injuste  (4)-  de  prouve  ray 
mon  dire  en  deux  façons;  premièrement,  par  cer¬ 
taines  raisons  très  generales;  secondement,  par  des 
exemples  particuliers,  où  je  proposeray  sur  les  prin¬ 
cipales  difficultez ,  comme  par  manière  d’essay ,  tout 
ce  que  tant  de  doctes  hommes  en  ont  écrit;  car  tout 
tend  là  et  y  revient,  quoy  que  par  divers  moyens, 
estant  libre  à  chacun  de  se  proposer  un  chemin  par-» 
ticuîicr,  qui  tend  au  mesme  lieu  ;  pour  moy  je  tas-»- 

(i)  Eplies.  I,  (2)  Col.  I,  2.^.  —  (3)  Luc.  X,  i6. 

(4)  Joan.  XV,  25. 
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cheray  de  réduire  toutes  les  lignes  de  mon  discours 
à  ce  point,  comme  au  centre,  et  le  plus  justement 
que  je  pourray.  La  première  partie  servira  presque 
egalement  à  combattre  toutes  sortes  d’herctiques. 
La  seconde  s’adressera  plus  spécialement  à  ceux  à 
la  reunion  desquels  nous  avons  plus  d’inclination, 
d  obligation  ,  et  de  devoir.  La  première  fera  voir  les 
deffauts  de  mission,  dans  ceux  qui  ont  preschc  et 
enseigné  contre  l’Eglise  catholique ,  apostolique ,  ro¬ 
maine;  la  seconde  traitera  de  l’Eglise  mesme,  de 
son  chef,  de  son  ordre,  de  ses  marques,  de  ses  sa- 

cremens,  et  de  la  doctrine  constante  touchant  le  pur¬ 
gatoire. 

lant  de  grands  personnages  ont  escrit  en  nostre 


asge  sur  ce  sujet,  que  la  postérité  n’a  presque  plus 
lien  à  y  desirer,  mais  seulement  à  considérer,  ap¬ 
prendre,  imiter,  et  admirer;  je  ne  diray  donc  rien 
qui  soit  nouveau,  et  je  ne  le  voudrois  pas  faire;  car 
tout  est  ancien  dans  cet  escrit,  et  n’y  a  presque  rieu 
du  mien  que  le  fil  et  raiguille.  I^e  dessein  ne  m’a 
cousté  qu’à  le  descoudre  et  le  recoudre  à  ma  façon , 
en  suivant  cet  advis  de  Vincent  de  Lerins  (i).  Ce 
traité  semblera  peut-estre  un  peu  trop  accourcy  et 
trop  devestu,  cela  ne  vient  pas  de  ma  chicheté,  mais 
de  ma  pauvreté  et  de  mon  peu  de  temps;  ma  me- 
umne  a  fort  peu  de  moyens  de  reserve,  et  ne  s’en¬ 
tretient  que  du  jour  à  la  journée;  je  n’ay  que  fort 


(i)  Eadem 
dicas  novp, 

fia!n7.  ur 


tamen  qnæ  didicisti  doce;  ut  en  ni  dica 
Commoniiorium  ,  n°  XXH ,  pap.  aSo, 


S  novè,  non 

eJit.  Steph. 
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peu  Je  livres  en  ce  lieu,  dont  je  me  puisse  enrichir; 
prenez  neantiiioins  à  ^rd  cette  production ,  telle 
■qu’elie  est;  je  vous  l’offre,  messieurs,  et  quoy  que 
vous  ayez  veu  plusieurs  autres  livres  mieux  faits  et 
mieux  parez ,  arrestez  un  peu  vostre  attention  sur  ce- 
luy-cy,  qui  peut-estre  sera  plus  sortable  à  vostre 
complexion  que  les  autres;  car  son  air  est  du  tout 
savoislen ,  et  l’une  des  plus  salutaires  recettes  et  der¬ 
niers  remedes,  puisque  c’est  le  retour  à  l’air  naturel; 
si  pourtant  il  ne  profite  point  en  tout,  l’on  vous  en 
monstrera  d’autres  plus  riches  et  plus  subtils.  Je  vay 
donc  commencer  au  nom  de  Dieu;  lequel  je  suplie 
très  hiiniblemeiit,  de  faire  couler  tout  doucement  la 
sainte  parole,  comme  une  fraiscbe  rosée,  dans  vos 
cœurs;  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  vous  ressou¬ 
venir,  et  ceux  qui  liront  cecy,  des  paroles  de  S.  Paul: 
que  toute  amertume,  ire,  dédains,  crieries,  b(as- 
jxiiemes,  et  toute  malice  soient  ostez  de  nous  et  de 
uous(ï).  Amen. 

(i)  Coloss.  Ulf  8. 
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<t 

POUK  L'ECLAHlCrsSEIMENT  DE  CET  OUVRAGE, 


(Premier  éditeur,  ) 


Pour  recommander  l’ouvrage  d'un  saint,  et  d’un 

saint  du  mérité  du  grand  François  de  Saies,  il  semble 

qu’on  dirainueroit  quelque  chose  de  son  estime,  si 
Pon  empruntoit  des  eloges  hors  de  luy-mesme  po’ur 
le  fortifier;  ainsi  on  a  pensé  que  ce  serait  assez  de 
conseiller  la  lecture  de  celuy-cy,  pour  cognoistre 
qu’il  sent  entièrement  l’esprit  et  la  douceur  de  ce 


saint  evesque,  et  qu’il  est  tout  rempiy  d’une  certaine 
onction  de  grâce  de  Dieu ,  qui  est  le  caractère  de  ses 
escrits.  On  disoit  de  son  temps ,  qu  Ufalloit  envoyer 
les  hereliques  au  solide  et  sçavant  cardinal  du  Per¬ 
ron,  pour  les  convamcre,  et  à  monsieur  de  Geneve 
pour  les  toucher;  mais  ceux  qui  auront  le  loisir  de 
legarderavec  attention  son  volume  des  Controverses; 
avoueront  sans  doute,  qu’il  a  sceu  egalement  et  par¬ 
faitement  1  artde  persuader  et  d’emouvoir;  démon¬ 
trer  la  vérité  à  rentendement  par  la  force  de  scs 
raisons,  et  de  la  faire  passer  dans  le  cœur  avec  les 
cliaimes  de  lamoui.  Il  est  vi’ay  que  nous  sommes 
du  sentiment  de  ceux  qui  ont  pensé  que  ce  livre  en 
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fait  de  mérité,  le  dévoie  emporter  sur  tous  les  autres 
qu’il  a  composez,  neantmoins  nous  ne  prétendons 
point  du  tout  forcer  le  jugement  de  celuy  qui  le 
lira:  c’est  assez  qu’il  le  trouve  non  seulement  bon, 
non  seulement  utile,  mais  excellent.  Ce  qui  a  fait 
que  ce  traite  des  Controverses  n’a  pas  paru  au  jour 
sitost  que  le  reste  de  ses  ouvrages,  vient  de  ce  que  le 
manuscrit  n’a  esté  descouvert  que  peu  de  temps  au¬ 
paravant  la  béatification  de  son  autheur,  et  par  une 
rencontre  assez  heureuse.  Les  dernieres  guerres  de 
la  France  contre  la  Savoye,  ayant  donné  occasion 
aux  seigneurs  de  la  maison  de  Sales  de  cacher  et 
mettre  à  couvert  de  l’injure  des  armes  les  tiltres  les 
plus  précieux  et  les  plus  anciens  de  leur  famille; 
enfin  Dieu  a  voulu  qu’après  un  assez  long  espace  de 
temps,  011  ait  trouvé  parmy  plusieurs  papiers  l’orU 
glnal  de  ce  manuscrit  sous  un  petit  caveau  de  pierre 
de  taille  bien  cimenté,  au  pied  d’une  grosse  mu¬ 
raille  du  chasteau  de  la  Tuilier  qui  est  une  seigneurie 
mouvante  de  la  maison  de  Sales  :  la  descouverte  d’un 
si  riche  depost  donna  une  merveilleuse  satisfaction 
à  tout  le  monde,  et  singulièrement  à  nos  seigneurs 
les  evesques,  nommez  commissaires  apostoliques  au 
sujet  du  procès  de  la  canoiiization  de  S,  Fraticois  de 
Sales;  ce  fut  de  leur  consentement  que  ce  manuscrit 
en  original,  après  une  diligente  et  juridique  vérifi¬ 
cation,  fut  envoyé  à  la  sainteté  du  pape  Alexan¬ 
dre  VU,  après  en  avoir  fait  transcrire  deux  ou  trois 
copies  collationnées,  et  reconnues  selon  toutes  les 
formes  qui  pouvoient  les  rendre  authentiques.  Mais 
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il  faut  remarquer  que  le  manuscrit  en  original  es- 
toit  grandement  en  desordre,  les  cahiers  dispersez 
en  divers  endroits,  et  hors  de  leur  place,  sans  dis¬ 
tinction  d’arguments,  de  discours  ou  de  chapitres, 
et  qu’il  a  fallu  Beaucoup  d’application,  et  un  grand 
soin,  pour  mettre  chaque  chose  dans  son  rang.  C’est 

ce  que  M.  le  marquis  de  Sales  a  désiré  de  nous;  et  il 

nous  en  a  fait  des  instances  si  continuelles  et  si  civiles, 
que  quoy  que  nous  crussions  que  nous  n’estions  pas 
(lignes  de  passer  sur  l’ouvrage  d’un  si  grand  saint 
nous  avons  cru  enfin  que  nous  devions  nous  y  sou¬ 
mettre,  et  que  Dieu  desiroit  ce  service  de  nostre 

zele  pour  rutilité  et  le  bien  public  de  la  religion 

chrestienne. 

Nous  n’avons  adjoustd,  ny  diminué  ny  changé  au¬ 
cune  chose  à  la  substance  de  la  matière  que  l’adou¬ 
cissement  de  quelques  mots,  qui  ne  varient  nv  le 

SUC  ny  la  ni  on  elle  du  sujet, 

La  distribution  de  ce  traité  en  trois  parties  est  con¬ 
forme  à  l’intention  du  saint  evesque,  ce  qui  est  aisé 

a  veriher  par  scs  préfacés. 

La  distmction  des  sujets  en  discow's  séparez  es- 
toit  dans  l’origmal,  non  pas  par  tout  ny  avec  une 
einiere  exactiuide,  nous  avons  suppléé  à  ce  man¬ 
quement  et  adjousté  rargument  à  la  face  de  cha* 

que  discours,  afin  qu’on  sçeust,à  veué  d’œÜ,  ce  qui 
est  traité  dans  la  matière.  ^  ^ 

I.a  perte  irréparable  de  quelques  cahiers  de  ce 
manuscrit  qu’on  n’a  jamais  pu  recouvrer,  quelque 
soin  qu  on  en  ait  pu  prendre,  nous  a  obligé  défaire, 


l8  ADVIS  KECESSâIRE  au  lecteur. 
dans  les  rencontres,  des  observations  par  manière 
d'eclaircissement,  où  nous  taschons  de  remarquer, 
par  de  solides  conjectures,  ce  qui  devoit,  selon  Tin- 
tention  du  dessein  general ,  estre  inséré  dans  ces 
espaces  vuides. 

Les  atttstalions  que  vous  allez  voir  après  cet  ad- 
vis,  vous  persuaderont  asseurement  du  mérité,  de 
rapprobation  publique,  et  de  la  certitude  de  cet  ou¬ 
vrage;  c’est  tout  ce  que  Ton  devoit  dire  pour  vous 
informer  du  dessein  et  de  la  disposition  de  cet  ori¬ 
ginal. 


•  ♦ 


t.  VJt.  \..1L-^  %.  VV/ 


V-  ^'^Lr'^ 


V.Tt,-A 


DE 


M.  LE  MARQUIS  DE  SALES 


Je  sous  signe,  atteste,  qu’en  l’anne'e  i658,  feu 
M.  Icvesque  de  Oeneve,  Charles-Auguste  de  Sales 
mon  frere,  faisant  sa  visite  dans  la  parroisse  de  là 
mile,  trouva  dans  nostre  chasteau  dudit  lieu 
sous  les  ruines  d’une  vieille  archive,  nn  petit  coffre’ 
de  sapin  fort  simple,  dans  lequel  S.  François  de 
Sales,  mon  oncle,  avoit  mis  les  lettres  et  aut'rcs  na- 
p  s  du  pape,  des  nonces,  et  des  princes  concernant 
M  mission  apostolique  pour  la  conversion  du  Cha- 
btms,  et  entre  autres  plusieurs  cahiers  escrits  de  la 
main  du  saint  des  matières  de  controverses,  et  ré¬ 
futation  des  erreurs  de  Calvin,  et  que  le  bienlieu- 
renx  faisoit  imprimer  en  feuilles  volantes,  et  les  dis¬ 
tri  juoit  toutes  les  semaines  secrètement  dans  les 
amillw,  pour  les  instruire  des  veritcï  de  nostre 
sainte  foy,  d’autant  qu’il  estoit  défendu  par  les  mi 
msires,  et  seigneurs  hdrdtiques,  à  tout  le  peuple 
d  Aler  ouyr  le  pi  er&YKem-  aposloli<,ue  roma  n  ■  L 
ont  susdit  fut  reconnu,  et  attesté  par  les  an’ciens 
pments  et  amis  du  bienheureux  S,  François  dl 
sales,  qui  connoissent  très  bien  son  caraciere  et 
nioy-mebme  îay  tenu  et  reconnu  ■  r/it  loi'.v  i  V 

J  ittuDDii  .  lüiijOinal  en  fut 
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envoyé  par  plus  grand  respect  et  témoignage  de 
vérité  à  nostre  saint  pere  Alexandre  VII, et  luy  fut 
présenté  par  le  reverend  pere  André  de  Chaugy,  re¬ 
ligieux  minime,  prcoureui  de  la  cause  de  la  cano¬ 
nisation  de  S.  François  de  Sales;  après  neaiUmoins 
en  avoir  fait  tirer  une  copie  (i)  deuement  et  fidelle- 
ment  collationnée  sur  l’original ,  pour  la  faire  im¬ 
primer  après  avoir  pris  le  soin  requis  en  tel  cas  pour 
la  distinction  des  chapitres,  et  autres  choses.  Et  en 
foy  de  ce  que  dessus,  je  me  suis  signé,  fait  contre¬ 
signer,  et  sceller  du  scel  de  mes  armes.  A  Turin,  le 
sixiesme  avril  1669. 

FRANÇOIS, 

marquis  de  Sales,  filleul ,  neveu  et  Ijeritier 
de  la  maison  de  ce  grand  saint. 

Lieu  du  sceau. 

Ij  éditeur  a  dit  deux  ou  troii  copicê.  ci-dessus  ^ 


i 


r  -V 


ATTESTATION 


DU  V.  P,  FRÈniî 

LOUIS  ROFAVIER, 

uiitEcrEun  COMMIS  Pücn  les  Écritures  iiu  procès  de  la  béa-Tificstius 

DE  S.  FRASÇOIS  RE  SALES. 


Je  sous  signé,  certifie  et  atteste  en  parole  de  vérité, 
(ju’en  Tannée  iG58,  estant  en  la  ville  d’Annecy,  em¬ 
ployé  a  la  direction  des  escritures  dn  procez  remîsso- 
liai  pour  la  béatification  et  canonisation  de  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales,  monseigneur  Charles- Auguste,  son 
neveu,  lors  evesque  et  prince  de  Gérieve,  envoya  à 

la  reverende  mère Françoise-Magdeïaine dé  Chaugy, 

pour  lors  supérieure  du  premier  monastère  de  la 
visitation  de  Sainte-Marie,  quantité  de  papiers  ma¬ 
nuscrits,  qui!  avoit  nouvellement  trouvés  dans  le 
chasteau  de  la  Tuüle,  à  celle  fin  de  s’en  pouvoir 
servir  utilement  audit  procez,  dans  la  partie  de  la 
compulsation  et  production  des  titres.  En  effet,  entre 
autres  papiers  très  authentiques,  il  s’y  rencontra 
quelques  cahiers  petit  in -fol.  tous  escrits  de  la 
propre  main  dudit  S.  François  de  Sales,  et  d’autres 
de  main  estraiigere,  mais  corrigez  et  annotez  par 
luy,  par  lesquels  cahiers,  il  fut  reconnu  que  c’estoit 
des  traitez  de  cQuti'ov erses,  composés  par  ce  grand 
saint  au  temps  de  sa  mission  dans  le  Chablais,  et 
qu  il  distribuoit  par  feuilles ,  aux  peuples ,  après 


lire  VII,  î 

il;' 


attestation  DK  louis  KOFAViEp,. 

([UC  les  magistrats  licretîtjues  leur  eurent  fait  dé¬ 
fense  (fai ter -aux  pfedicqtions  du  papiste  romain; 
lequel  traite'  fut  inséré  entre  les  actes  dudit  procès 
et  produit  dans  ladite  partie  de  la  compulsation,  pour 
que  la  cour  de  Rome  y  eust  tel  esgard  que  de  raison, 
comme  un  ouvrage  très  excellent  pour  la  defense  de 
la  sainte  Église  romainè  ;  la  compulsation  et  pro¬ 
duction  en  estant  faite,  il  fut  jugé  à  propos  d'en  en-, 
voyer  Toriginal  à  nostre  saint  pere  le  pape  Alexan- 

toutes  fois  en  avoir  fait  attester  et 
rcconiioistre  la  vérité  du  caractère  par  personnes  ce* 
lebrés  et  contemporaines  dudit  S.  François  de  Sales, 
qui  lurent  le  sieur  de  Blanclieville,  premier  presi- 

i.  ^  ^  '  t  )  1  i  1  ^  t  J  .  i  i  i  î  Fi  i  ■  '  ■  ^ 

dent  du  sénat  de  Chambéry  :  ledit  seigneur  Charles- 

s  *  .  -  r  ;  Jt  :  j  ^  “  r  ;  :  k  >  ^  ^  .a  -  *  *  «  * 

Aupiistc  de.  Sales ,  son  neveu  ;  ,  les.  sieurs  Jaji  et 
Rebin*  ofüciaux  et  grands  vicaires  de  i’evesebé  de 

-  -  y,  '  ^  .  /  .  ■  ^  ■ ,  '  I .  .  ■  ■  ■  V  ^ 

Gèn.cvç,  et  autres,  et  il  est  tp^ès  vray  qu'il  fut  reconnu 
estre  de  la  composition  et  propre- cscrlture  dudit 
s!  François  de  Sales;  l’ai  eu  i’bianneur  de  le  tenir, 
de  le  faire  insérer  esdlts  actes  dudit  piocez:  remisso- 

(  ■  i  ‘  tl-  -1’ 

rial,  ei .outre  ce,  d’en  faire  extraire  une  copie  (i) 
fideîe,  pour  estre  un  jour  donnée  au  public,  ainsi 
qu'il  a  esté,  par  moy  rçcûiinu^,En  foy  de  qnoy  j’ay 
signé  le  présent  escrit,  à. Paris  ce  3r  may.  i 
et  ,  apposé  le  petit  cachet  ordinaire  permis  par  ma 


réglé. 


1 1 


LOUIS  ROFAVIEE, 

reüjTieux  miniine  du  couvent  de  Lyon, 
et  leur  procureur  en  ladite  ville. 


(i)  note  precedente. 
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ATTESTATION 

DE'MESSIRE 

CHARLES-AUGUSTE  DE  SALES, 

V 

EVESQUK  de  GENEVE, 


Nos  Garolus  Augustus,  Dei  et  apostolicœsedis  (jra~ 
iiâ  episcopus  eLprinceps  Gebemiensis^  testamur  om¬ 
nibus  ad  quos  spectabit,  quateiius  die  i/^  mensis 
maij  præsentis  anni  millcsimi  sexcentesimi  quin- 
quagesimi  octavi ,  dum  essemus  in  Castro  nostro 


l’nlïiano,  à  quo  per  annos  quatuordeclm  abfuera- 
inus,  reyolveremnsque  tabulas  arcbivi  nostri,  re- 
perimus  duodecim  codices,  magnos,  manu  propriâ 
scfiptos  venerabilis  servi  Dei  et  prædecessoris  nostri , 
P  rahcisci  de  Sales ,  in  qmbus  agitur  de  niultis  theo- 
logicis  punctis,  inter  catholicos  dociores  et  hæreticôs 
controversis,  præsertim  circa  autboritateni  summi 
Uomani  pontibcis  aut  vicarii  lesu-Ghristi  et  suc- 
cessoris  dîvi  Pétri.  Reperinius  quoque  très  alios  co¬ 
dices  de  eâdem  materiâ,  alterius  manu  scriptos, 
exceptis  tribus  paginis  qu£e  de  manu  prædicti  servi 
Dei  sunt;  quos  omnes  codices  rcverendo  patri  An- 
dreæ  de  Chaiigy^  ordinis  rninimorum  rellgioso ,  ,et 
in  causa  beatificatiouis  cjusdeni  servi  Dei  procura- 
tori  consignavimiis.  In  quorum  Hdeni  liuic  scripio 
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sigilïum  nostrum  apposuimus.  Annesii,  die  6  sep- 
tembris  an  no  millesimo  sexcentesimo  quinqiiage- 
simo  octavo. 

CAROLUS^AUGüSTUS, 
Episcopus  Geb^nnensis  manu  propriâ. 

Concordat  cnm  origlnali. 

Locus  si^illL 


ATTESTATION 

■ 

DE  M.  JAJI, 

lIOOTEUn  E3Î  THEOLOGIE,  VÏCAmE»G£]N EHAL  DE  l’eVESCHÉ  DE  GENEVE. 


Nous  Pierre-François  Jajl,  docteur  en  théologie, 
chantre  et  chanoine  de  l’eglise  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Geneve,  vicaire  general  et  official  de  mon¬ 
seigneur  Pillustrissime  et  reverendissime  Charles- 
Auguste  de  Sales,  evesqiie  et  prince  de  Geneve, 
attestons  à  tous  qu’il  appartiendra  avoir  veu  douze 
cahiers  tant  gros  que  petits  et  avoir  bien  reconnu 
iceux  avoir  esté  escrits  de  la  main  propre  de  feu 
illustrissime  et  reverendissime  François  de  Sales, 

à  ' 

vivant  evesque  et  prince  de  Geneve,  de  très  heu¬ 
reuse  et  louable  mémoire,  dans  lesquels  cahiers  est 
traité  de  plusieurs  points  de  confroumes  contre  les 


ATTESTATION  DE  M.  JAJI. 

hérétiques  de  uostre  temps,  et  particulièrement  tou¬ 
chant  l’authonté  de  nostre  saint  père  le  pape,  comme 
vicaire  de  nostre  Sauveur,  et  successeur  de  S.  Pierre. 
De  plus  avoir  veu  trois  autres  cahiers  escrits  par 
autre  main,  sauf  trois  pages,  par  nous  bien  recon¬ 
nues  estre  escrites  par  la  main  dudit  feu  reverendis- 
sime  evesque,  lesquels  cahiers  traitent  aussi  desdiles 
controverses.  En  foy  de  quoy  avons  sous  signé,  à 

Annecy,  le  septembre  i658,  et  apposé  nostre  scel 
ordinaire. 

P.  JAJI, 

Vicaire-gencral  «t  officia). 

Copié  sur  l’original. 

J  Lieu  (ht  scenu. 


V-Vrt.> 


ATTESTATION 

DE  M.  BEBIN. 


OFflCIÀL  DE  l’ey ESCHE  DK  OBîiEVi;. 


Mous  JeaivClaude-Jarcelat  Bebin,  docteu  r  ès  droiis, 
chanoine  de  leglise  cathédrale  de  Saint-Pierre  de 
fjrcncve,  official  à  la  partie  de  France  de  l’evesebé, 
attestons  à  tous  qu’il  appartiendra,  avoir  veu  douzf' 
cahiers,  tant  gros  que  petits,  et  avoir  bien  reconnu 
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iceux  avoir  esté  escnts  de  la  main  propre  de  feu  iî- 
Instrîssime  et  reverendissime  François  de  Sales, 
cvesque  et  prince  de  Geneve,  dans  lesquels  cahiers 
est  traite'  de  plusieurs  points  de  controverses  contre 
les  hérétiques  de  nostre  temps,  et  particulièrement 
touchant  l’authorite'  de  nostre  saint  père  le  pape.  De 
plus  avoir  veu  trois  autres  cahiers  escrits  par  autre 
main,  sauf  trois  pages,  par  nous  reconnues  estre 
escrites  par  la  main  dudit  feu  reverendissime  eves- 
que;  lesquels  cahiers  traitent  aussi  desdites  contro~ 
verses.  En  foy  de  quoy  avons  sous  signez  et  mis 
nostre  scel  ordinaire.  Annecy,  le  8  septembre  i658. 

JARCELAT  BEBIN, 

Official, 

* 

Copie'  sur  roriginat. 

■j'  Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION 

DE  M.  DE  BLANCHEVILLE, 

.  Pr.EAIlElî  PRÎ.SintîST  AU  SENAT  DE  CMAilBRRÏ. 


Nous  sous  signé  Guillaume  de  Blanchevillei  sei¬ 
gneur  et  baron  d’Herry,  Cornillon,  Martod,  Ger- 
bais,  Lassalle,  Ennuis,  Gilly,  etc.,  conseiller  d’estat 


ATTESTATION  DE  M.  DE  RLANCHEVILLE,  'in 

lie  S.  A.  R.  ,  premier  president  au  souverain  sénat  de 
Savoie,  coin  mandant  généralement  en  Savoie,  en 
Fabsence  de  monseigneur;  déclarons  que  le  livre  de 
Vaulhorité  de  Saint-Pierre,  est  tout  du  bienbeureux 
François  de  Sales,  et  Vautre  qui  est  escrit  de  la  main 
de  son  secrétaire,  est  corrigé  dudit  bienheureux,  le 
le  déclaré,  pareeque  j\iy  veu  ledit  bienheureux  di¬ 
verses  fois,  et  de  ses  escrits.  Fn  foy  de  quoy  avons 
signé  la  présente  déclaration ,  et  fait  appliquer  nosire 
sceij.à  Chambéry,  le  5  septembre  i658. 

G.  DE  BLANCDEVIT.T.K. 

Copié  sur  roriginal. 


^  Il 


ATTESTATION 

■P 

DE  M.  DE  CASTAGNERY, 

OEMÏR  ILISSiilR  des  KIKAsCES  DE  SOS  ADTESSE  DE  SAVOY  K. 


Nous  sous  signez  Pierre- Anthoine  de  Castagnery, 
baron  deChasteau-neuf,  conseiller  d’estatdeS.  A.  R., 
piesidcnt  en  la  souveraine  chambre  des  comptes  de 
Savoie,  et  généralissime  de  ses  finances,  déclarons 
que  le  Iivie  de  lauthorité  de  Saint-P terré,  est  tout 
du  bienlieuieux  François  de  Sales,  et  l’autre  qui  est 
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fîscrit  de  la  main  de  son  secrétaire,  est  corrigé  de  la 
main  dudit  bienheureux.  Je  le  déclaré,  parceque  j’ay 
veu  chez  moy  ledit  bienheureux  et  de  ses  escrlts.  En 
foy  de  quoy  nous  avons  signé  la  présenté  déclara¬ 
tion,  et  fait  appliquer  notre  scel,  à  Chambéry,  ce 
5  septembre  i658. 

P.  A.  CASTAGNERY. 

Copié  sur  l’original,  signé  par  ledit  Castagnery. 

^  Lieu  du  sceau* 


"W»  "t- 


ATTESTATION 

DE 

M.  DE  LA  PESSE-VIALON, 

M.VISTIVE  OttIliNAmE  DE  LA  CU  AMBRE  T>ES  CO  MIXTES  DE  SAVOIE. 


Nous  François  de  la  Pesse-Vialon ,  seigneur  dudit 
beu ,  des  Ferrieres  et  de  Saint-Marcel,  prestre  docteur 
CS  droits,  conseiller  de  S.  A.  lî.  et  rnaistre  ordinaire 
en  sa  souveraine  chambre  des  comptes  de  Savoie, 
decISfrons  avec  serment,  avoir  veu  soigneusement 
le  traité  de  la  primauté  de  Sainl-Pierre^  et  desma7''~ 
(fîtes  de  la  vraye  Eglise^  contenant  quinze  cahiers  en 
feuilles,  les  douze  premiers  desquels  sont  tous  es- 
erîts  de  la  main  du  venerable  evesque  de  Geneve, 


ATTESTATION  DE  M.  DE  LA  P1ÎS3E-VIALON.  liQ 

François  de  Sales,  que  nous  estimons  bienheureux, 
sauf  le  respect  que  nous  devons  au  saint-siege,  et 
les  trois  derniers  sont  escrhs  par  un  sien  secrétaire  , 
dont  nous  ne  connoissons  pas  l’escriture,  mais  seu¬ 
lement  qu’en  divers  endroits  il  y  a  de  la  main  du 
venerable  prélat,  par  continuation  ou  correction  ; 
ce  que  nous  affirmons  pour  avoir  leu  grande  quan¬ 
tité'  de  ses  escrits  et  signatures.  En  foy  de  quoy  nous 
avons  dicte'  la  présente  déclaration  à  nostre  secré¬ 
taire,  par  nous  signée,  et  par  lui  contre-slgiiëe  et 
scellée  de  nos  armes.  A  Chambéry,  ce  5  septem¬ 
bre  i658. 

F.  DE  LA  FESSE. 

Copié  sur  Voriginal. 

'I'  Lieu  du  sceûw* 


ATTESTATION 

DE  M.  DU  CRET, 

rHEMIEtl  SEiSATECB  AC  SENAT  DE  SAVOY  F. 


Nous  soussigné  Claude  du  Gret,  conseiller  d’esfat 
de  S.  A.  R.,  premier  sénateur  au  souverain  sénat  de 
Savoie,  à  tous  qu’il  appartiendra  sçavoir  faisons, 
qu’ayans  leu  et  visité  le  livre  de  l’aulliortté  de  Saint- 
Pierre,  conicnmit  douze  cahiers,  déclarons  que  le  tout 


ATTESTATION  DE  M.  DU  CIIET. 


3  O 

a  esté  escrit  de  la  main  du  bienheureux  François  de 
8ales;  je  le  déclaré  pour  l’avoir  veu  plusieurs  fois 
signer  en  diverses  assemblées.  En  foy  de  quoy  nous 
avons  signé  la  présenté  déclaration,  et  fait  appliquer 
nostre  scel,  à  Chambéry,  le  5  septembre  i658  (i). 

DU  GUET,  G, 

Copié  sur  rorigiiiaL 

"J*  Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION 

DU  R.  P.  DE  ClIAUGY, 

MTNII^TE,  PUOCEREUR  FW  la  CAESE  de  s.  FR  a  DEÇOIS  DE  SALU. 


Je  soussigné  frere  André  de  Cbaugy,  religieux 
minime,  et  procureur  des  religieuses  de  la  Visita¬ 
tion,  pour  la  canonisation  du  venerable  serviteur 
de  Dieu ,  monseigneur  de  Sales,  evesque  et  prince 


de  Ceneve,  certifie  et  asseure  avoir  fait  reconnois- 

*  ‘i 

tre,  comme  ces  présents  manuscrits,  qui  traitent 
de  Vautliorité  et  primauté  de  Saint-PiejTc  j  et  de 


süiive7'ams  pontifes  ses  successeurs,  sont  escrils  et 
dictez  du  style  du  venerable  serviteur  de  Dieu ,  mon- 


(j)Toüs  ces  certificats  s^iccordent  parfaitement 
essentiels. 


iiir  les  puini-é 


I 
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seigneur  François  de  Sales,  cy-devant  evesque  et 

prince  de  Geneve,  dont  roii  poursuit  à  présent  la 
canonisation. 

Les  personnes  qui  ont  reconnu  les  cscrits  du  cy- 
dessus  nomme ,  venerable  servi  teur  de  Dieu ,  monsei¬ 
gneur  de  Sales,  etc.,  sont  monseigneur  le  marquis 
de  Lulin,  gouverneur  de  la  province  de  Gbablais, 
une  des  provinces  converties  par  le  grand  François 
de  Sales;  le  reverend  pere  Prieur  des  chartreux  de 
Ripaille  ;  monseigneur  Séraphin ,  chanoine  de  Saint- 
Pieiie  de  Geneve,  asgé  de  quatre-vingts  ans;  mon¬ 
seigneur  Janny,  prieur  de  Brans  en  Gbablais  ;  mon¬ 
seigneur  Gard ,  chanoine  de  Nostre-Dame  de  leglisc 
collegiale  d’Apnecy;  monseigneur  François  Fauvre, 

qui  a  servi  de  chambrier  vingt  ans  audit  serviteur 
de  Dieu. 

Tous  les  susnommez  témoins,  asseurent  Icsdits 
^scjiLs  esire  de  la  main  ou  de  la  composition  de  ce 
grand  esvescfue  de  Geneve;  et  mesme  ils  asseurent 

luy  en  avoir  ouy  presclier  une  partie,  lorsqu’il  con¬ 
vertit  le  pays  de  Gex  et  Chablais.  Fait  à  Annecy, 

le  20  aoust  i638. 

trere  André  de  Cliaugy,  religieux  minime,  et 
procureur  des  religieuses  de  la  Visitation,  pour  la 
canonisation  du  venerable  serviteur  de  Dieu,  mon¬ 
seigneur  de  Sales,  asseure  epeore  que  les  copies  des 
susdites  attestations,  sont  toutes  conformes  aux  orî- 
gniaux ,  qui  sont  dans  le  verbal  de  la  vérification  des 
cahiers  des  controverses  de  S.  François  de  Sales,  en¬ 
voyez  en  original  au  pape  Alexandre  Vil. 


( 
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EXTRAICT  DU  PRIVILEGE. 


Par  continuation  de  privilège,  donne  à  Paris,  le 
10  juin  i^yi,  signé,  par  le  roy,  Dalencé.  Il  est  per¬ 
mis  à  Frédéric  Leonard ,  imprimeur  du  roy,  d’im¬ 
primer  seul  Toutes  les  OEuvres  de  S.  François  de 
Sales,  en  un  ou  plusieurs  volumes,  ou  par  traitez 
séparez  ,  en  telle  marge  et  caractère  qu’il  trouvera  à 
propos ,  et  ce  durant  le  temps  et  espace  de  quinze 
années,  à  compter  du  jour  que  le  precedent  privi" 
iege  expirera  •  faisant  deffences  à  toutes  personnes 
<le  quelque  qualité  qu’ils  soient,  d’imprimer,  vendre 
ny  débiter  aucunes  desdiies  OEuvres  contrefaites,  ny 
des  extraits  d’icelles,  sous  quelque  pretexte  que  ce 
puisse  estre,  ny  mesme  sur  les  precedentes  éditions, 
à  peine  de  quatre  mille  livres  d’amende,  confisca¬ 
tion  des  exemplaires,  et  de  tous  dépens,  dommages, 
et  interests,  ainsi  qu’il  est  plus  amplement  porté  par 
lesdilcs  lettres. 

Aclievc  d’imprimer  le  présent  traité,  pour  la  premiert 
fois,  ce  a  janvier  1672. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Déjà  inission  fausse  et  de  la  vei’îtable. 

é  * 


DISCOURS  PREMIER. 

Que  Luther,  Calvin ,  et  les  autres  hérésiarques,  n'ont  point  eu 

de  véritable  mission. 

<  I 

jN^OüS  devons  avant  toutes  choses, 'messieurs,  vous 
faiie  confesser,  que  vos  premiers  ministres ,  et  vous 
aussi,  avez  commis  une  faute  inexcusable,  quand 
vous  avez  preste  roreille  à  ceux  qui  estoient  séparez 
de  TEglise  ;  car  ce  n  estoient  point  des  personnes 
qualifiées,  comme  il  falloit,  pour  presclier  la  sainte 
parole  :  Ils  portoient  TEvangile,  à  ce  qu’ils  disoieiit, 
de  .la  part  de  Dieu  contre  l’Eglise;  ils  se  vantoient 
de  publier  le  libelle  de  divorce  de  la  part  du  Fils  de 
Dieu  mesnie.  Mais  à  qui?  à  l’Eglise,  son  espouse 
ancienne;  pour  quelle  fin?  pour  se  marier  à  une 
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jeune  assemblée,  refaite  et  reformée.  Mais  sur  quel 
fondement  uouviez-vous  croire  ces  nouvelles,  sans 
leur  faire  montrer  leurcharj^e  et  leur  commission 
bien  authentique?  V^ous  commeii castes  de  premier 
abord  à  ne  plus  reconnoistre  cette  reine  pour  vostre 
princesse,  et  à  crier  par- tout  que  c’estolt  une  cor¬ 
rompue  et  une  adultéré;  vos  réformateurs  couroient 
cà  et  là,  pour  semer  ces  fausses  nouvelles.  Mais  qui 
les  en  avolt  cliaif^ez?  On  ne  peut  s’enrosler  sous  un 
capitaine,  sans  laveu  du  prince  chez  lequel  on  de^ 
meure.  Or,  comment  fustes-vous  si  prompts  à  vous 
ranger  sous  ces  premiers  ministres,  sans  sçavoir  si 
vos  pasteurs  lej^ltimes,  qui  estoient  païuny  vous, 
vous avoueroieiit? N’ignorant  pas  que  ces  novateurs 
vous  sortoient  de  l’estât  où  vous  estiez  nez  et  nour¬ 
ris.  Ceux-là  donc  sont  inexcusables,  de  ce  que  sous 
l’a  U  th  or  i  te' du  magistrat.,  ils  ont  fait  cette  levée  de 
boucliers,  et  vous  de  les  avoir  suivis. 

Vous  voyez  bien,  mes  freres,  où  je  vais  battre, 
c’est  sur  la  faute  de  mission  et  de  vocation,  que 
Luther,  Zuingle,  Calvin,  et  les  autres  n’onl  jamais 
eue;  car  c’est  chose  certaine,  que  quiconque  veut 
enseigner,  et  tenir  rang  parmy  les  pasteurs  en  l’E¬ 
glise,  doit  estre  envoyé.  Saint  Paul  ledit;  Quomodb 
vero  prœdicabunt^  nisi  rnittanUir  (i)?  Comment 
prescheront-ils ,  s’ils  ne  sont  envoyez?  Et  Jeremie 
dit:  Ces  prophètes  prophétisent  à  faux,  je  ne  les  ay 
pas  envoyez  ;  Non  mittebam  proplietas,  et  ipsi  curre- 

bant  (2)  :  Je  ne  les  envojois  pas,  et  ils  couroient.  La 

% 

(i)  Hom.  X,  i5.  —  (2)  Jerem.  XXllI.  a  1. 


DISCOURS  I.  35 

înission  est  donc  toiu-à-falt  necessaire,  vous  ne  le 
nierez  pas,  si  vous  ne  sçavez  rjuelcjue  chose  plus  que 
vos  maistres  j  mais  je  vous  vois  venir  en  trois  esca¬ 
drons,  pour  vous  maintenir;  car  les  uns  d’entre  vous 
diront,  qu’ils  ont  eu  leur  vocation  et  mission  du 
peuple;  d’autres,  du  magistrat  séculier  et  temporel; 
les  autres,  de  1  Eglise  mesnie.  Comment  cela?  Parce, 
disent-ils,  que  Euther,  Oecolampade,  Bucer 
Zmngle,  et  leurs  semblables,  estoient  prostrés  de 
l’Eglise  romaine,  comme  les  nostres;  mais  les  plus 
subtils  soutiennent,  qu’ils  ont  esté  envoyez  de  Dieu 
pai  line  mission  extraordinaire  !  exanmions  le  pre¬ 
mier  chef.  Comment  croyons-nous  que  le  peuple  et 
■les  princes  séculiers  ayent  appelle  Calvin,  Brence  (2), 

et  f.uther,  pour  enseigner  la  doctrine,  que  jamais 
ils  n  avoient  ouye?  En  quel  temps  coniiiiêncerent- 
ds  à  s‘emer  et  prescher  cette  doctrine?  Qui  les  avoit 


(i)  Buccr  {Marini)^  aulremein  Kuhhorn^  nacjiiit  ô  Strasljonrjr  en 
1491.  H  eml>rassa  IV-Mt  l-digieUx  daus  l’ordi  e  de  SaIiit-Dotnii,ir|Lie, 
dVi  il  sortit  en  i5aj  pour  professer  îa  refonue;  il  se  distingua  dani 
la  chaire  et  dans  ta  coiitroverse.  Bossuet  Tappeloit  le  <j7-an{i  archi¬ 
tecte  (les  5id)(i/ifes;  ei  Calvin  le  recoiinoissoit  pour  un  esprit  très 
délié,  fertile  en  éijnivoqiies.  Il  présida  è  l’accord  de  WiiteinW(j^ 
en  1 536.  A  la  sollicitation  de  Cranmer,  il  |)assa  en  Angleterre  en  1 549, 
et  y  professa  la  théologie  jusqu’à  la  tin  de  sa  vie,  qui  arriva  le 
ay  fevrier  i55i.  Il  a  laissé  «n  grand  nofnhre  d’ouvrages  théoio- 

gtques,  esmnés  parmi  les  protestants,  sa  Fie,  StrasJjourg, 

,1110  .  ^ 

(a)  Breuce  ou  Brenthts  (^nrîré),  autrement  Àiihamer,  fut  pasteur 
luthérien  .n  Nuremberg  et  à  Anspach,  où  il  mourut  vers  i54n.  Il  as- 
sjsta  et  1527  et  iSsS,  au  colloque  de  berne,  sur  les  matières  de 
1  euchansfie.  On  a  plusieurs  ouvrages  de  ce  théologien,  et  une  Fie 
de  lui,  dans  X Histoire  du  luthéranisme,  par  le  baron  de  Seckendorf. 
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obligez  à  le  faire?  Vous  déclarez  que  le  peuple  de- 
voit  les  avoir  appelez.  Mais  quel  peuple?  car,  ou  il 
estoit  catholique,  ou  il  ne  festoit  pas.  S’il  estoit  catholi¬ 
que,  comment  vous  eust-il  envoyé  presclier  ce  qu’il 
ne  croyoit  pas?  Cette  vocation  de  quelque  petite  par¬ 
tie  de  peuple,  lors  catholique ,  pouvoit-elle  contre¬ 
venir  à  tout  le  reste  qui  s’y  opposa?  Mais  de  quelle  ma¬ 
nière  une  partie  du  peuple  pou  voit-elle  vous  donner 
authorité  contre  Vautre  partie,  afin  que  vous  allas¬ 
siez  de  peuple  en  peuple,  détournant  tant  que  vous 
pourriez  les  âmes  de  l’ancienne  obéissance?  Vous 
sçavez  bien  qu’un  peuple  ne  peut,  au  plus,  donner 
rauthorité  que  sur  et  pour  soy-mesme ,  non  pas 
contre  soy-mesme  ;  il  a  donc  fallu  ne  point  presclier 
sinon  là,  où  vous  estiez  appelez  du  peuple;  ce  que 
si  vous  eusslez  fait  simplement,  vous  n’eussiez  pas 
tant  eu  de  suite  :  mais  descendons  dans  le  particu¬ 
lier.  Quand  Luther  commença,  qui  l’appela?  Il  n’y 
avoit  en  ce  temps  aucun  peuple,  qui  pensast  aux  opi¬ 
nions  qu’il  a  publiées.  Comment  donc  Veust-il  ap¬ 
pelé  pour  les  presclier?  s’il  n’estoit  pas  catholique, 
qu’estoit-il  donc?  luthérien?  non  pas,  car  je  parle 
de  la  première  prédication;  quoy  donc?  qu’on  nous 
reponde  si  l’on  peut.  Qui  a  donné  Vauthorité  aux 
premiers  d’assembler  les  peuples  ,  de  dresser  des 
compagnies,  et  des  bandes  à  part?  ce  n’estoit  pas  le 
peuple,  car  il  n’esioit  pas  encore  assemblé.  Mïiis  ne 
seroit-ce  pas  tout  brouiller  et  tout  confondre,  de 
permettre  à  chacun  de  dire  ce  que  bon  lui  semble- 
roit?  A  ce  conte,  cliaciin  seroit  envoyé;  car  u  n  y  a 
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si  chétif  qui  ne  puisse  trouver  des  compagnons;  té¬ 
moin  les  Anabaptistes  (i),  les  Libertins  (2),  les  Ada- 
mites  (3),  etc.  Mais  enfin ,  s’il  se  faut  ranger  à  TEs- 
criture,  on  n’y  trouvera  jamais  que  les  peuples  ayeut 
eu  pouvoir  de  se  donner  eux-mesmes  des  pasteurs, 
et  des  prédicateurs  evangeliques: 


DISCOURS  IL 

Faute  de  mission,  tous  les  ministres  de  la  nouvelle  et  prétendue 

Eglise  sont  inexcusables;  et  aussi  ceux  qui  les  ont  oüis  et  suivis. 

« 

Il  faut  inferer  des  choses  dites  cy-dessus,  que  vos 
ministres,  qui  n’avoient  point  les  conditions  requises 
pour  mériter  le  rang  qu’ils  vouloient  tenir,  et  con¬ 
duire  1  entreprise  qu’ils  ont  faite,  les  rend  iiiexcu- 


{^\)he%  Anabapiisies^  fanatiques  qui  parurent  dans  la  Saxe  en  ïS^f, 
et  en  Suisse  vers  ^5^4-  Nicolas  Stork  de  Zwickau  dans  leVoigtland, 
quartier  de  la  IJaute-Saxe,  Tlioinas  Mutuzer  de  Stollberg,  Martin 
Cellarms,  et  Marc  Stul)ner,  abusant  d’un  traite  de  Luther  sur  la 


liberté  ckrétUnne ^  où  il  est  dit 
ff  c^vüil  Ji'est  soumis  a 


fjue  le  chrétien  est  seigneur  de  toutes 
personne^  s'élevèrent  contre  Tordre 


civil  al  eue lésias tique ,  renversèrent  toutes  les  barrières  de  la  subor¬ 
dination,  et  s  entourèrent  d  une  foule  de  sectaires  enthousiastes, 
qui  se  portèrent  aux  plus  abominables  excès.  VIIistot7'e  de 

la  re  formation  de  la  Suisse^  par  Rtichat,  Genève,  (72^,  6  vol.  in-S'^*) 
(3)  Les  Libertuis ^  ainsi  appelés  pareequ’ils  étoient  opposés  aux 
ordonnanees  ecclésiastlcjues  que  Calvin  a  voit  fait  publier  à  Genève, 
et  quils  voufoient  conserver  dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissoient  avant  la  pnbliratlon  Je  ces  ordonnances.  Calvin 


a  écrit  contre  eux  avec  beaucoup  de  hauteur  et  d^amertume. 
ses  Opuscules  ihéologiques,  Genève,  1611,  in*füL) 

(3)  Les  Adamites^  hérétiques  qui,  dans  leurs  assemblées,  se  lïiet- 
loient  nus  comme  1  etoient  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre, 
{f^oyez  le  Dictionnaire  desjiérésies^  par  Tabbé  Piiiquet,  tome 
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sables,  et  vous  aussi,  qui  les  suivez,  et  qui  sçavez 
encore  ou  devez  sçavoir,  que  par  defaut  de  mission, 
vous  avez  eu  grand  tort  de  les  recevoir  à  telles  en-  ■ 
seignes.  La  qualité  qu’ils  demandoient,  estoit  celle 
d’ambassadeurs  de  Jesus-Clirist  nostre  Seigneur; 
l’entreprise  qu’ils  se  proposoient,  estoit  de  déclarer 
un  divorce  juré  entre  i’espoux  et  l’anciene  Eglise 
son  espouse,  traiter  et  passer  par  paroles  de  présent, 
comme  légitimés  procureurs,  un  second  et  nouveau 
mariage  avec  cette  jeune  venue,  de  meilleure  grace^ 
disoient-ils,  et  mieux  avenante  que  tautre,  En  effet, 
s’ériger  en  prédicateur  de  la  parole  de  Dieu ,  et  pas¬ 
teur  des  arnes,  n’est-ce  pas  se  dire  ambassadeur 
et  légat  de  nostre  Seigneur,  selon  le  dire  de  l’apostre, 
tt  Nous  sommes  donc  Ambassadeurs  pour  Jesus- 
«  Christ  (i)?  »  Et  qu’est-ce  dire  ,  sinon  que  tout  le 
christianisme  a  failly,  que  toute  l’Eglise  a  erré,  et 

s 

que  par-tout  la  vérité  s’est  évanouie;  sinon  dire  que 
nostre ‘Seigneur  a  abandonné  son  Eglise,  a  rompu 
le  sacré  lien  de  mariage  qtiil  avuit  contracté  avec 
elle  (2),  pour  introduire  une  Eglise  nouvelle  ;  n’est- 
ce  pas  vouloir  donner  le  change  à  ce  sacré  et  saint 
Espoux,  le  faisant  prendre  une  seconde  femme?  A 
dire  vray,  c’est  ce  que  les  ministres  de  l’Eglise  pre- 
rendueontentrepris,  c’éstcedequoy  ils  se  sont  vantez, 
cette  prétention  a  esté  le  but  de  leurspresches,  de  leurs 
desseins,  et  de  leurs  escrits.  Mais  quelle  injustice  n’a- 
vez-vous  pas  commise  les  croyant  si  legerement? 
Gomment  vous  estes-voiis  arrestez  si  simplement  à 

(i)  n.  Cor.  V,  2(»,  —  (2}  Epties.  V,  23. 
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leurs  paroles?  Comment  le  m  avez-vous  pu  doinier  mie 
si  prompte  crédulité?  Si  vouslesavez  receus  pour  des 
lef!;ats  et  ambassadeurs,  ils  dévoient  estre  envoyez,  ils 
dévoient  avoir  des  lettres  de  creance  de  celuy  dont 
ils  se  vantoient  estre  avouez:  les  affaires  estoient  de 
très  grande  importance,  il  s’agissoit  d’un  remue¬ 
ment  general  de  toute  l’Eglise,  et  les  personnes, qui 
entreprenoient  une  chose  si  extraordinaire,  estoient 
de  basse  qualité,  et  mesme  privée.  Les  pasteurs  or¬ 
dinaires  estoient  des  gens  de  marque,  et  de  très  an¬ 
cienne  et  authentique  réputation,  qui  leur  contre- 
dlsoient,  et  protestoient  que  ces  extraordinaires  n’a- 
voient  point  de  charge,  ny  de  commandement  du 
niaisire.  Dites  donc,  de  grâce  !  quelle  occasion  eustes- 
vous  de  les  ouïr  et  de  les  croire,  sans  avoir  aucune 
asseurancedeleur  commission  ,  iiyVadveu  denostre 
Seigneur ,  dont  ils  se  disolent  les  nonces  et  les  apos- 
ires?  C’est  en  un  mot,  avoir  laschement  abandonné 
l’Eglise  ancienne,  en  laquelle  vous  avez,  esté  bap¬ 
tisez,  que  d’avoir  cru  à  des  prescheurs  qui  n’avoient 
point  de  mission  légitimé  du  maistre,  et  nen  pou- 
voient  avoir  d’eux-mesmes  ,  ny  de  vous,  en  aucune 
façon  ,  vous  ne  le  pouvez  ignorer. 

Si  .lesus-Chrlst  les  avoit  envoyez,  ou  c’eust  esté 
media  te  ment  ou  immédiatement.  Nous  appelions 
une  mission  médiate,  quand  nous  sommes  envoyez 
de  celuy  qui  en  a  le  pouvoir  de  Dieu ,  selon  l’ordre 
qu  il  a  mis  en  son  Eglise.  Telle  fut  la  mission  de 
saint  Denys  en  Fiance  par  Clemeiit  pape  (i),  et 

(i)  C  est  une  opinion  aiicieiine  que  S.  Denis  a  été  envoyé  eu 
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deTiniothee  par  saint  Paul  (i .)  L’im médiate  mission 
se  fait^  lorsque  Dieu  commande  iuy-mesme,  et  en 
baille  la  charf]fe,  sans  s’arrester  à  l’authorité  de  Tor- 
dînaiie,  qu’il  a  commise  aux  prélats 4:1  pasteurs  de 
son  Eglise,  comme  fut  envoyé  saint  Pierre  et  les 
apostres,  qui  reçeurent  de  la  propre  bouche  de  nostre 
Seigneur  ce  commandement  :  «  Allez  par  tout  le 
«  mondejet  prescliez  l’Evangile  à  toute  créature  (a).»* 
3it  celle  de  Moïse  vers  Pharaon  et  le  peuple  dis- 
raél  (3).  Mais  vos  ministres  n’ont  eu  leur  mission  de 
l’une  ny  de  rautremanicre:  ainsi,  avec  quelle  licence 
ont-ils  entrepris  la  prédication,  contre  le  dire  deTa- 
postre:  «  Preschcront-ils,  s’ils  ne  sont  envoyez (4)  « ?' 
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Les  hcretîqiies  n’ont  point  eu  et  n’ont  pu  avoir  la  mission,  du 

peuple  ny  du  prince  secuJier. 

Confessons  que  l’Eglise  prétendue  ne  sçaurolt  faire 
voir,  quelle  ait  dans  ses  ministres  la  mission  du 
peuple  laïque,  ny  médiate,  ny  immédiate,  ny  de 
droit,  ny  de  fait;  car  ils  sont  envoyez  par  les  peuples 
et  princes  séculiers,  ou  ils  sont  envoyez,  par  riin- 
positlon  des  mains  ‘des  evesques,  qui  les  firent 
prestres;  dignité  à  laquelle  ils  sont  enfin  forcez  d’a¬ 
voir  leurs  recours,  quoy  qu’ils  la  méprisent  en  tout 
et  par  tout.  S’ils  disent  que  les  magistrats  et  le  peuple 


France  par  S.  Cicnieni  mais  celle  qui  le  fait  envoyer  par 
S,  Fabieir  a  lieaucoup  plus  de  partisans. 

(i)ÏL  adTimolh.  6*  —  (2)  Marc.  XVÏ,  —  (3)  Exod.  III,  lo^ 
iS  et  i5.—  (4)  Komj  X,  i5. 
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séculier  les  ont  envoyez,  ils  sont  obligez  à  faire  deux 
preuves»,  nu’ils  ne  feront  jamais;  Tune,  que  les  sé¬ 
culiers  rayent  fait  effectivement;  l’autre,  qu’ils 
l’ayent  pu  faire ,  car  nous  nions  et  le  fait  et  le  droict: 
factum,  jus  faciendi. 

Qu’ils  l’ayent  pu  faire,  la  raison  du  contraire  est 
évidente,  car  ils  ne  trouverontjamais  dans  lesEscri- 
lures,  que  les  peuples  et  princes  séculiers  ayent 
pouvoir  d’establir  et  constituer  les  pasteurs  ou  les 
evesques  en  l’Eglise;  ils  trouveront  bien ,  à  la  vérité, 
que  les  peuples  ont  rendu  témoignage,  et  assiste 
aux  ordinations;  ils  trouveront  encore,  que  le  choix 
leur  en  fut  permis,  comme  celuy  des  diacres,  au 
rapport  de  S.  Luc,  que  toute  la  troupe  des  disciples 
proposa  (i);  mais  ils  ne  montreront  jamais  que  les 
peuples  ou|princes  séculiers,  ayenteu  ou  prisraiitho- 
rité  des  missions,  pour  constituer,  ordonner,  etaii- 
thonser  des  pasteurs;  comment  donc  allegueroiit-iis 
la  mission,  par  les  peuples  et  par  lespiinces,  qui 
n’a  point  de  fondement  dans  l’Escrituie?  Au  con¬ 
traire,  nous  produirons  l’expresse  et  commune  pra- 
tjque  de  toute  l’Eglise,  qui  a  le  pouvoir  de  tout 
temps,  d’ordonner  les  pasteurs,  avec  l’imposition  des 
mains  des  autres  pasteurs  et  des  evesques;  ainsi  fut 
ordonne  Timotbe'e(2),  et  mesme  les  sept  diacres  (3), 
qui  furent  bien  proposez  pour  cela  par  le  peuple 
chrestien;  mais  ils  furent  ordonnez  par  l’Imposition 
des  mains  des  apostres;  ainsi  l’ont  réglé  les  tnesmes 

())  Act.  VI,  3;  5  et  6,  —  (a)  I.  Timoih.  IV,  24. 

(3)  A<c  Vf,  3,  4, 5  etc. 
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apostres  en  leurs  constitutions (i) ,  aussi  bien  que  le 
(P'and  concile  de  Nicée  (ü)  ,  qu’on  ne  dédaignera 
point  ce  me  semble  ;  le  second  de  Carthage  (3) , 
le  troisième  et  le  quatrième  tenus  au  mesme  lieu, 
où  saint  Augus.tin  se  trouva.  Supposé  donc  que  ces 
reformateurs  eussent  esté  envoyez  par  les  secu- 
liers,  ils  n ’auroient  pas  esté  envoyez  à  l’apostolique, 
ny  légitimement,  et  leur  mission  seioit  nulle;  et 
par  effet  les  séculiers  n’ont  point  droit  de  mission, 
et  comment  donc  la  donneront-ils?  ponrroient-lls 
communiquer  une  authorité  qu’ils  n’ont  pas  eux~ 
mesmes?  C’est  pour  cela  que  saint  Paul  parlant  de 
l’ordre  de  la  prestrise  et  de  l’office  pastoral,  a 
très  bien  dit:  «  Nul  ne  s’attribue  cet  honneur,  sinon 
ceïuy  qui  est  appelle  de  Dieu  comme  Aaron  (4).  » 
Mais  A  a  roii  fut  ordonné  et  sacré  par  les  mains  de 
Moïse  (5),  qui  fut  prestre  luy-niesme,  selon  la  sainte 
parole  de  David,  «  Moyse  et  Aaron  sont  comptez 
‘f  entre  ses  prestres,  et  Samuel  entre  ceux  qui  in- 
*<  voquent  son  nom  (6)  :  »  Aussi  il  est  dit  tout  clair  en 
l’Exode:  «  Associe  et  joins  avec  toy  Aaron,  pour  excr- 
ttcer  Testât  sacerdotal  (7).  «  Et  à  cela  s’accorde  une 
grande  troupe  de  nos  anciens  peres  (8).  Celuy  donc 
qui  veut  alléguer  sa  mission,  ne  la  doit  pas  tirer  du 

(i^  Il  est  Lien  reconnu  maintenant  que  les  Constitutions  ne  sont 
pas  dt  ceux  dont  elles  portent  le  nom. 

(2)  Caiït.  IV. — -(3)  Cani*  XIIT  — j(4)Heb*  4*  —  (5)  Lev,  VIII,  12. 
(6)  PsoJ.  XCVni,  6.  —  (7)  Exod.  XXVflI,  k 
(8)  S.  François  de  Sales  raisonne  ordinairement  si  {uste,  qu'il  est 
p^^riitb^  sans  lui  faire  tort ,  de  relever^  en  passant,  un  defaut  de  la“ 
PP  (pie.  L  exemple  de  Vlot'se  qui  tonsaere  Aaron,  ne  semlde  pas  prou- 
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peu  pie,  ny  tics  princes  laïques;  car  Aaron  ne  fut  pas 
appelle  de  cette  maniéré,  ny  les  pasteurs  de  Tan- 
cîenne  Eslise  ;  Geiuy  qui  est  le  moindre  est  beny 
«par  le  plus  grand,  comme  dit  S.  Paul  (i),  d’où 
s’eniiuit  que  les  peuples  ne  peuvent  point  envoyer 
les  pasteurs;  car  les  pasteurs  sont  plus  grands  que 
les  brebis,  et  la  mission  ne  se  fait  jamais  sans  béné¬ 
diction;  S.  Jean  confirme  la  mesme  vérité  par  ces 
paroles:  Amen,  Amen  dico  vobis,  non  est  servus  ma¬ 
jor  domino  suo  ,  neifue  aposlolns  major  est  eo,  qui 
misil  îlUnnjj)  :  Car  après  cette  magnifique  mission,  le 
peuple  demeure  tousjours  brebis,  et  le  pasteurtous- 
jours  pasteur,  autrement  Testât  seroit  confondu.^ Je 
laisse  à  part  ce  que  je  prouveray  cy-après,  que 
TEglise  est  une  sacrée  monarchie,  et  partant  qu’il 
appartient  au  grand  pasteur  d’envoyer,  non  pas  au 
peuple.  Je  laisse  encore  à  partie  desordre,  qui  arrive¬ 
ront  tous  les  jours,  si  les  peuples  envoyoieni,  car 
ils  ne  pourroient  envoyer  les  uns  aux  antres, 
n’ayant  point  d’authorité  les  uns  sur  les  autres;  et 
comme  ce  seroit  faire  ouverture  à  toutes  sortes  d’he- 
resies,  il  faut  conclure  que  les  brebis  reçoivent  le 
berger  d’ailleurs,  que  d’elles-inesrnes;  et  de  là  l’on 
doit  tirer  cette  conséquence,  que  les  peuples  n’ont 


verqxi  il  faut  ètve  pvêire  iibsiolumeiu  noiir  canféTOT  la  rtiissiori.  Mtnse 
ctoit  prêtre  parceqii'Ü  desceiiJoil  dt:  Aaroji  Têtoit  au  même 

titre  que  lui  ;  et  puisque  ïloïse  püuvoh  exercer  le  sacerdoce  sans  con- 


sêcraûon,  pourquoi  Aa  ron  ne  Tauroit-il  pas  pu  ?  D’ailleurs  S.  Franco îs 
de  Sales  explique  mal  le  mot  hébreu  cohen  ^  au  psaume  XCVIiï:  et 
|e.s  mots  appltüa  ad  te  du  ciiap.  XXVttI  de  l’Exodc. 

(i)  Heb.  VII,  7.  ~  (2)  Juan.  XIII,  r6. 


/ 
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pu  donner  de  mission ,  ny  de  commission  légitimé 
à  ces  nouveaux  ambassadeurs. 

Mais  j’ajouste  pour  second  chef,  que  quand  Üs 
l’auroient  pu,  ils  ne  Tout  pas  fait,  parceque  le 
peuple,  ou  le  magistrat,  qui  ont  appelle'  Calvin  et 
Luther,  estoit  ou  catholique,  ou  non.  S’ils  disent  que 
ce  peuple  estoit  catholique,  comment  les  auroit-il 
appeliez  àprescher,  ce  qu’il  ne  croyoit  pas,  puis  que 
ce  peuple  et  ce  magistrat  estoit  encore  de  la  vraye 
Eglise,  ou  non-;  s’il  estoit  de  la  vraye  Eglise,  pour- 
quoy  est-ce  que  Luther  Fa  lire  de  sa  croyance,  Feust- 
il  appelle'  pour  estre  mis  hors  de  sa  bonne  place,  et 
de  l’Eglise?  et  s’il  n’en  estoit  pas ,  comment  pouvoit- 
il  avoir  droit  de  mission  et  de  vocation,  puis  que 
hors  Fenclos  de  la  vraye  Eglise,  il  ne  peut  se  trouver 
aucune  légitimé  authorite'?  Que  s’ils  disent,  qu’ils 
n’estoieiit  pas,  ou  qu’ils  n’estoient  plus  catholiques 
romains,  qu’es toient-lls  donc?  Ils  n’estoieiU  pas  en¬ 
core  luthériens,  car  l’on  sçait  le  temps  où  Luther  com¬ 
mença  de  prescher  en  Allemagne ,  il  n’y  avoit  point 
alors  de  luthériens,  puis  que  c’est  luy  qui  en  est  l’ori¬ 
gine.  Que  s’ils  n’estoient  pas  de  la  vraye  Eglise,  ils 
n’ont  donc  point  eu  de  vocation  de  ce  coste'-Ià  :  com¬ 
ment  pouvoient-ils  éstablir  une  mission  véritable 
pour  la  prédication  evangelique,  sinon  qu’ils  ayent 
recours  à  la  mission  invisible  de  ces  principautez  ae¬ 
riennes^  à  ces  puissances  des  tenebres  du  monde  ^  enfm 
à  ces  malices spiriluelles  {\) ^  contre  lesquelles  tous  les 
vrais  enfans  de  l’Eglise  ont  tousjours  eu  la  guerre  ? 

(i)  Ephe«.  X,  i  ü. 
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Discouns  IV. 

L’Eglise  preteaduë  n’a  poinÉ  dans  ses  ministres  la  mission 

épiscopale. 


Or  lesdescenJans  des  hérésiarques,  qui  se  voyent 
poussez  de  tant  de  raisons,  prennent  en'  nos  jours 
un  autre  chemin  pour  se  defendre.  Ils  disent,  mais 
ils  disent  mal ,  que  les  premiers  malstres  et  reforma¬ 
teurs  de  leurs  Eglises,  Luther,  Bucer  et  Oecolam- 
pade,  ont  esté  envoyez  par  les  evesques,  qui  les  firent 
prestres,  et  que  ceux-ci  ont  envoyé  les  autres,  qui 
les  ont  suivis,  et  vont  ainsi  enchaisnant  leur  mission 
et  vocation  à  celle  des  apostres. 

Véritablement  cette  confession  est  assez  ingenue, 
de  reconnoistre  au  moins,  que  leur  mission  ne  peut 
estre  dérivée  de  leurs  ministres,  que  par  la  succes¬ 
sion  et  rauthorlté  de  nos  evesques,  et  par  Timposi- 
tion  de  leurs  mains  :  la  chose  est  telle  sans  aucun 
doute  ;  car  on  ne  peut  pas  faire  sauter  aisément 
cette  mission  de  si  haut  que  des  apostres,  qu’elle  soit 
tombée,  sans  succession,  entre  les  mains  des  prédi¬ 
cateurs  de  ce  temps,  sans  avoir  esté  traduite  jusqu’à 
nous  par  nos  devanciers;  il  eust  fallu  une  bien  longue 
sarbacane  en  la  bouche  des  premiers  foridateurs  de 
1  Eglise,  pour  avoir  ainsi  appellé  Luther  et  les  autres, 
sans  que  ceux  qui  estolent  entre  eux,  et  au  milieu, 
s’en  fussent  aperceus  ;  ou  bien  il  eust  fallu,  comme 
dit  Calvin  en  une  autre  occasion,  et  mal  à  propos, 
que  ceiix-cy  eussent  eu  les  oreilles  bien  grandes. 
ÎSos  reformateurs  doivent  accorder,  que  cette  mis— 
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sion  s’est  conservée  entieie^  si  cenx-cy  la  dévoient 
trouver.  Nous  ne  nions  pas  que  la  mission  n’alt  esté 
devant  nos  evesques,  et  principalement  ès  mains 
de  leur  chef ,  l’evesque  romain;  mais  nous  nions 
formellement,  que  vos  raiiiistres  en  ayenteu  aucune 
communication  pour  prescher  ce  qu’ils  ont  presché, 
parcequ’lls  ont  annoncé  quantité  de  choses  con¬ 
traires  à  l’Eglise,  en  laquelle  ils  ont  esté  choisis  et 
ordonnez  prestres.  Or  il  est  necessaire,  ou  qu’ils 
errent,  ou  que  l’Eglise  qui  les  a  envoyez  fust  dans 
l’erreur;  par  consefiuent,  ou  leur  Eglise  est  fausse  , 
ou  celle  de  laquelle  ils  ont  pris  leur  première  mis¬ 
sion  est  abusée.  Nous  faisons  mieux  d’inferer,  que 
leur  mission  est  absolument  fausse;  car  d’une 
Eglise  fausse,- telle  qu’ils  la  décrient  chez  nous,  ne 
peut  sortir  une  vraye  mission;  si  leur  Eglise  est 
fausse,  où  est  leur  mission?  puisque  dans  une 
Eglise  fausse  on  ne  peut  trouver  une  légitimé  mis¬ 
sion  ;  ainsi  en  tout  sens,  ils  n’ont  point  eu  de  mission 
pour  prescher  ce  qu’ils  ont  presché.  En  sens  con¬ 
traire,  si  l’Eglise,  en  laquelle  ils  ont  esté  instruits 
et  ordonnez,  estoit  véritable,  ils  sont  donc  inexcu¬ 
sables  d’heresie  d’en  estre  sortis,  et  d’avoir  presché 
contre  sa  croyance;  si  elle  n’esioit  pas  la  vraye 
Eglise,  elle  n’a  pas  eu  le  pouvoir  de  les  envoyer  ny  de 
les  ordonner  :  mais  accordons  qu’ils  ayentreceu  leur 
mission  en  l’Eglîse  romaine,  ils  ne  l’ont  pas  eue  pour 
en  sortir  ,  et  se  distraire  de  son  obéissance  avec  ses 
enfans;  certes  le  commissaire  ne  doit  pasexceder  les 
bo  mes  de  sa  commission,  et  s’il  le  fait,  il  est  desavoué. 
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Luther,  Oecolampatle,  et  Calvin,  n’estoient  pas 
evesques;  dites  donc  pour  eux,  en  quel  sens  il  est 
possible,  qu’lis  ayent  pu  communiquer  aucune  mis¬ 
sion  à  leurs  successeurs  de  la  part  de  l’Eglise  ro¬ 
maine,  qui  proteste  en  tout  et  par  tout,  qu’il  n’y  a 
que  les  seuls  evesques  qui  puissent  envoyer  et  que 
cela  n’appartient  aucunement  aux  simples  prestres; 
c’e»t  pourquoy  S.  Jerosme  a  très  bien  observé,  la 
différence  qu’il  y  a  entre  le  simple  prestre  et  l’eves- 
que,  en  l’epistre  ad  Evagrium  (i).  S.  Augustin  (2) 
et  S.  Epipliane  (3)  ont  mis  Aerius  (4’)  dans  le  rang 
des  hérétiques,  pareequ’il  tenoitle  contraire,  parniy 
d’autres  erreurs. 

DISCOURS  V. 

L’Eglise preteml Lie  n’a  point,  tîans  ses  ministres,  la  mission 

extraordinaire  et  immédiate  de  Dieu. 

Les  raisons  susdites  sont  si  fortes,  que  les  plus  as- 
seurez  des  vostres  ont  pris  party  ailleurs,  qu’en  la 
mission  ordinaire,  faisant  effort  de  nous  persuader, 
que  leurs  reformateurs estoient envoyez  extraordinai¬ 
rement  de  Dieu ,  pareeque  la  mission  ordinaire  avoit 
esté  gastée,  et  enfin  abolie  avec  la  vraye  Eglise ,  sous 
la  tyrannie  de  1  anté-Christ  :  Voicy  leur  plus  invin- 

(j)  Edit,  BB,  tome  IV,  page  802,  epist.  CI.  —  (2)  liœres.  LUI. 

(3)  Hœres.  LXXVl,  edit.  pelavii,  toin,  pag,  gL2  et  suLv. 

(4)  ^enus^  moine  arien,  tjui,  furieux  que  son  anii  Eustathe  eût 
été'  élevé  sur  le  siège  de  Constamîjiople,  contesta  la  supériorité  des 
évêques  sur  les  prêtres,  et  attaqua  la  prière  pour  les  morts.  {Foyez 
h  Dictionnaire  des  hérésies^  touie  1^*',  page  34,  ) 
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cible  retraite;  et  parcequ’elle  est  commune  à  toutes 
les  sectes  des  lieretiques,  elle  mente  d’estre  attaquée 
par  de  bonnes  raisons,  et  ruinée  de  fond  en  comble: 
mettons  par  ordre  nos  ar^ofnmens,  pour  voir  si  nous 
pourrons  forcer  cette  derniere  barricade, 

ï.  Je  soutiens  que  personne  ne  doit  alléguer  une 
mission  extraordinaire,  qu’il  ne  la  prouve  par  des 
miracles;  car  je  vous  prie,  à  quoy  en  serions-ujous 
réduits,  si  ce  pretexte  de  mission  extraordinaire  es- 
tolt  recevable,  sans  bonne  preuve?  ne  seroit-ce  pas 
lin  voile  asseu  ré  à  toutes  sortes  de  libertins?  Arius(i), 
Marclon  (5),Montanus  (3)-,  et  les  Messaliens  (4)  ne 
pouiToient-ils  pas  estre  receus  avec  honneur  dans 
le  rang  des  reformateurs,  en  nous  payant  de  cette 
monnoye,  et  presiant  le  mesme  serment? 


(1) y^rms,  prêtre  d’Alexandrie,  vivoit  dans  !e  iv®  siècle.  Foyez^ 
sur  sa  viè  et  ses  erreurs,  le  Dictionnaire  des  hérésies^  par  l'abbé  Plu- 
nuet,  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  Y  Histoire  de  iuriaiiismc,  par  le 
père  Maimbrjur^. 

(2)  Marcion^  né  à  Si  ri  ope.  Tille  de  Paphla{ronie,  sur  le  Pout- 
Euxtti ,  vivüit  dans  le  u'  sièc-le  de  l’Église,  (Foyez  son  article  dans  la 
Biographie  universelle  ^  tome  XXVI,  page  617.  ) 

(3)  Monlan^  hérésiatcjue  du  il*  siècle,  né  à  Ardaban,  bourg  de 
la  Mysie,  attira  à  son  parti  deux  femmes  de  distinction,  nommées 
Priscille  et  Maximille,  et  se  mit  à  prêcher  qu’il  étoit  le  Paraclot. 
E’Éïdise  d’Orient  condamna  scs  erreurs  en  172.  On  prclend  que 
Montai!  vivoit  encore  en  212^  sous  le  règne  tle  CaracaJta. 

(4)  Messaliens  ^  hérf?liqiies  qui  avoient  pourclief  un  nomme  Sabns^ 
espèce  de  fanatique  atrabilaire.  Ils  se  muhipUèrenl  à  Edesse,  d  où 
ils  furent  chasses  par  FlayieUv  evêque  (rAndociie.  oyez  le  Dic¬ 
tionnaire  iles  hé/ésieSf  tome  II.  ) 

S.  François  de  Sales  a  cru  que  le  chef  des  Messaliens  se  nommoit 
Me^ipalius. 
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2.  Je  tiens  pourasseme,  que  jamais  personne  ne 
fut  envoyée  extraordinairemeiu,  (pii  n’ait  pris  cette 
lettre  de  creance  de  la  divine  Majesté,  Moïse  fut 
envoyd  iinmcdiateincnt  de  Dieu  pour  (jouveriier  le 
peuple  d’Israël  (t);  auparavant  il  voulut  seavoir  le 
nom  de  ccltiy  tpii  l’envoyoit,  et  quand  il  eut  appris 
le  nom  admirable  do  Dieu,  il  demanda  des  marques 
et  des  lettres  patentes  de  sa  mission  (2);  ce  que  Dieu 
inesme  trouva  si  juste,  qu’il  luy  doqna  la  {jrace  d’o- 
perer  trois  sortes  de  prodiges  et  de  niierve'illes ,  qui 
lurent  comme  trois  publiques  attestations  en  trois 
divers  augages,  dë  la  charge  qu’il  luy  donnoit  afiu 
que  celuy  qui  n’entendoit  pas  l’une  de  ces  langues 
entendist  l’autre.  .Si  donc  nos  prétendus  apostresalle- 

guent  la  mission  extraordinaire, qu’ilsnous  montrent 

quelque  prodige  au-delà  du  conimim,  autrement 
nous  ne  sommes  pas  obliges  de  les  croire.  Vraye- 
mciit.  Moïse  inonira  bien  dans  son  office  la  vérité 
et  la  nécessité  de  cette  preuve;  car  celuy  à  qui  Dieu 

parle  extraordinairement,  doit  esti é  aüthorisé  d’une 

maniéré  miraculeuse  ,•  aussi  ce  grand  homme  ayant 
1  tmaiide  a  Dieu  le  don  de  l’eloqueiice,  il  ne  le  de- 
inaiida,  qu  après  avoir  receu  le  pouvoir  des  mira¬ 
cles,  montrant  qu’il  est  plus  necessaire  d’avoir  l’aü- 
tliorite  de  parler,  que  d’en  avoir  la  promptitude  (3) 
T-  mission  de  ,S.  .Jean  Baptiste  (4),  qüoyqu’elle  ne 
fust  pas  tout  à  fait  extraordinaire,  ne  fut-elle  pas  ati- 
t  .em.,(ue  par  sa  conception  et  sa  nativité,  et  mesme 

(i)Kxod.  III,  ,0  et  i3,  —  (2)  E»oa  IV  I  a  /  c  O 

(.1)  EtoJ.  IV,  . , .  _  (4,  Le/,  7,8,9, 
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par  sa  vi6  miraculeuse  ( i) ,  à  lacjiielle  uosti  c  Seigueui 
donna  de  si  bons  témoignages  (2)?  Au  regard  des 
apostres ,  qui  ne  sçait  les  miracles  qu’ils  faisoient?  et 
qui  pounoit  en  calculer  le  nombre?  leurs  mouchoirs 
et  leurs  ombres  servoient  à  la  guérison  des  malades, 
et  à  chasser  les  diables  des  corps,  que  possedoient 
ces  mallieuicux  esprits  (3);  l’imposition  de  leurs 
mains  produisoit  ([nanti te  de  signes  et  de  merveilles 
parmy  le  peuple,  en  confirmation  de  leur  prédica¬ 
tion  et  de  leur  doctrine  (4).  S.  Marc  le  dit  ouverte¬ 
ment  dans  les  dernleres  paroles  de  son  Evangile  (5); 
et  S.  Paul  aux  Hebreux  (6).  Comme  donc  pourront 
excuser  et  relever  par  cette  pieuve  leui  mission, 
ceux  qui  en  nostre  asge  en  veulent  avancer  une  ex¬ 
traordinaire;  quel  privilège  ont-ils  plus  grand  que 
rapostolique  et  le  mosaïque?  Que  diray-je  de  plus? 
si  nostre  souverain  JMaistie,  consubstantiel  au  1  eie, 
duquel  la  mission  estoit  si  authentique ,  qu’elle  sup¬ 
pose  enluy  la  communication  d’une  mesme  essence; 
si  luy-mesme,  dis-je,  qui  est  la  source  vive  de  toute 
mission  ecclesiastique,  n’a  pas  voulu  s’exempter  de 
cette  preuve  des  miracles,  par  quelle  raison  ces 
nouveaux  ministres  seront-ils  crus  à  leur  seule  pa¬ 
role?  Jesus-Ghrist  allégué  souvent  sa  mission  pour 
mettre  sa  parole  en  crédit:  «  Comme  mon  Pere  ma 
«  envoyé ,  je  vous  envoyé  ,  dii-il ,  ma  docti inc  n  est 
«  point  mienne ,  mais  de  celuy  qui  m  a  envoyé'  ;  et 


(i)Luc.  I,  63,  64,65,  66.  —  (5)  XI,  7,  8,  et  scq. 

(3)  Act.  XIX,  Il  et  12.  --(4)  Act.V,  i5,  ,i5. 

(5)  Marc.  XVI,  17,  18.  —  (6)  Üeb.  U,  4-  (?)  XX,  aï. 
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«  VOUS  me  connoissez,  vous  sçavez  d’où  je  suis,  je  ne 
«suis  point  venu  de  moyMnesme  (i).  »  Mais  aussi 
poiirdonnerantliontéà  l’effet  de  sam  ission ,  il  met  en 
avant  ses  miracles,  et  atteste  que  «  s’il  n’eust  fait  des 
«  œuvres,  que  nul  autre  n’a  fait  parmy  les  Juifs,  ils 
«  n’eussent  point  eu  de  péché ,  de  ne  croire  point  en 
«luy  (2).  Et  ailleurs  il  leur  dit:  «Ne  croyez-vous 
«  pas  que  mon  Pere  est  en  moy,  et  moy  en  mon 
«  Pere?  au  moins  croyezde  par  les  œuvres  (3). x\près 
cela,  qui  sera  si  osé  que  de-  se  vanter  de  la  mission 
e-Uraord maire,  sans  produire  à  mesme  temps  des 
miiaclos?  ceites  il  mente  destre  tenu  pour  impoS” 
teur.  Or  est-il  que  ny  les  premiers  ny  les  derniers  de 
vos  ministres,  n’ont  fait  aucun  miracle,  ils  n’oiit 
donc  point  eu  de  mission  extraordinaire. 

Bisons  quelque  chose  de  plus;  c’est  chose  hors  de 
doute,  que  jamais  aucune  mission  extraordinaire 
ne  doit  estre  facilement  receué,  estant  desadvouée, 
ou  du  moins  suspecte  à  l’authorité  ordinaire,  qui  est 
en  1  Eglise  de  nostre  Seigneur;  car  nous  sommes 
tous  obligez  d’obéir  à  nos  pasteurs  ordinaires,  sous 
peine  d’estre  déclarez  publicains  etpayens{^).  Gom¬ 
ment  donc  pourrions-nous  nous  ranger  sans  soup¬ 
çon  sous  une  autre  discipline  que  la  leur,  s’ils  ve- 
noient  à  rejetter  l’extraordinaire?  en  ce  cas  nous 
serions  obligez  de  connoisire  l’Eglise,  et  de  ne  pas 

recevoir  ces  nouveaux  venus,  s’ils  estoient  desa¬ 
vouez  des  ordinaires. 

(i)  Jean.  VII,  ,  6  et  28.  —  (2)  /W. ,  XV,  24. 

(3)  ïbUL,  XIV,  I  i  et  î2.  ™  (4)  Mattl).  XVIIl,  17. 
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Dieu  u’est  point «u/Aeu?-  de  division^  mais  d'tmiwt 
et  de  concorde  (i),  principalement  entre  ses  disci¬ 
ples  et  ses  ministres  ecclesiastiques.  Nostre  Seigneiu’ 
le  montre  clairement  en  la  sainte  priere  qu’il  adressa 
à  son  Pere  celeste,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie 
mortelle  (2);  sa  bonté'  pourroit-elle  se  contrarier? 
autljoriseroii-elle  deux  sortes  de  pasteurs  et  deux  so- 
cietez,  l’une  extraordinaire,  l’autre  ordinaire.  Pour 
le  regard  de  l’ordinaire,  qu  elle  soit  auiborise'e  cela 
est  certain;  pour  rexiraordinaire,  nous  le  présuppo¬ 
sons.  Ainsi  ce  seroit  deux  Eglises  differentes,  ce  qui 
est  contre  la  parole  de  nostre  Seigneur ,  qui  n’a  qu’î/?îe 
seule  espouse,  qu'suri  seule  colombe,  quune  seule  par¬ 
faite  (3);  et  comment  pourroit  estre  en  seure  gai  de 
le  troupeau  conduit  par  deux  pasteurs,  inconnus 
l’un  à  l’autre,  en  divers  pastu rages,  à  divers  signes, 
et  en  diverses  mains,  dont  l’une  et  l’autre  voudroit 
tout  avoir;  ainsi  seroit  l’Eglise  sous  la  diversité  des 
pasteurs  ordinaires  et  extraordinaires,  cantonnez  çà 
et  là  en  diveres  maniérés.  Nostre  Seigneur  est-il  di¬ 
visé  (4),  ou  en  luy-mesme,  ou  en  son  corps  qui  est 
l’Eglise?  Non,  pour  le  vray;  au  contraire,  il  n’y  a 
qu’un  Seigneur,  lequel  a  basty  et  formé  son  corps 
mystique  avec  une  belle  variété'  de  membres,  très  bien 
ajustez,  assemblez  et  serrez,  (|ui  sont  liez  par  toutes 
les  jointures  de  la  sousministration  mutu  elle  (5); 
par  conséquent,  vouloir  mettre  eu  l’Eglise  celle  di¬ 
vision  de  troupes  ordinaires  et  extraordinaires,  c’est 


fi)ï.  Cor.  XIV,  .^3.— (a)Jéan,XVn,  ii,  12.  — (3)Cant  VI, .8. 
^4)  Cor.  l,  i3.—  (5)  Eplies.  IV,  5,  il,  12,  iG. 
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la  ruiner  et  la  perdre;  Il  faut  donc  revenir  à  ce  que 
nous  disions,  que  jamais  la  vocation  extraordinaire 
n’est  légitimé,  quand  elle  est  desadvoue'e  de  l’ordi¬ 
naire. 

Et  de  fait,  où  me  montrera-t-on  jamais  une  voca¬ 
tion  légitimé  extraordinaire,  qui  n’aye  esté  receuë 
par  Tauthorité  ordinaiie?  S.  Paul  fut  appelle,  sans 
doute  extraordinairement;  mais  ne  fut-il  pas  ap¬ 
prouve  par  Ananlas  (i),  et  parles  apostres  une  et 
deux  fois  (2)?  En  ce  sens  la  mission  receuë  par  l’an- 
thorite'  ordinaire  est  appellëe  vocation  du  Saint-Es¬ 
prit.  La  mission  du  précurseur  (3),  à  parler  propre¬ 
ment,  ne  peut  pas  estre  dite  extraordinaire,  pareequ’ü 
n’enseigne  aucune  chose  contre  l’Eglise  mosaïque, 
et  que  d’ailleurs  S.  Jean  estoit  de  la  race  sacerdo¬ 
tale;  si  est-ce  neantmoins  que  la  rareté  de  sa  vie  et 
de  sa  doctrine  fut  advouée  par  l’ordinaire  de  l’Eglise 
judaïque,  en  la  belle  légation  qui  luy  fut  faite  par  les 
prestres  et  levites  (4),  dont  le  sujet  présupposé  une 
grande  estime  et  réputation  en  laquelle  il  estoit  vers 
eux;  les  pharisiens  mesmes  qui  estoient  assis  sur  la 
cha  ire  de  Moïse,  venoient  communiquer  à  son  bap- 
tesme  ouvertement  et  sans  scrupule  (5).  G’estoit  bien 
là  recevoir  sa  mission,  et  à  bonnes  enseignes, 

Nostre  Seigneur,  quoy  qu’il  fust  le  supérieur,  ne 
voulut-d  pas  estre  receu  deSimeon,  qui  estoit prestre, 
puisqu’il  bénit  le  Fils,  la  Mere,  et  S.  Joseph  (6)?  par 

(i)  Act.  IX,  6,  t7-  ~  (3)  Act.  Xin,  3,4.  —  (3)  Luc,  I,  8. 

(4)  Jean,  ï,  19  et  seq.  —  (5)  Matt.  IV,  3,  5  7. 

(fi)  Luc.  II,  38,  34- 
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Zacharie,  qui  futuii  autre  prestre(  j);  par  S.  Jean(2), 
et  mesme  dans  la  temps  de  sa  passion  qui  estoit 
rexecution  de  sa  mission  pi  incipale,  il  voulut  encore 
avoir  le  témoignage  prophétique  du  grand  prestre, 
qui  estoit  pour  lors  ;  et  t'est  ce  que  S.  Paul  dit  et 
enseigne ,  quand  il  ne  veut  que  personne  ne  s'allribue 
fhoîmeur  pastoral,  sinon  celiiy  qui  est  appel  lé  de 
Vieil  comme  Jaron  (3);  caria  vocation  d’Aaron  fut 
faite  par  Tordre  de  Moïse  :  si  bleu  que  Dieu  ne  mit 
pas  sa  sainte  parole  en  la  bouche  d’Aaron  immédia¬ 
tement,  mais  de  Moïse,  à  qui  Dieu  fit  ce  comman¬ 
dement:  parle  à  luy,  et  luy  inspire  ces  paroles  :  «  Je 
«  seray  en  ta  bouche  et  en  la  sienne  (4).  »  Que  si 
nous  considérons  de  près  ce  que  dit  S.  Paul  ,  nous 
apprendrons,  que  la  vocation  des  pasteurs  et  des 
magistrats  ecclesiastiques,  doit  estre  faite  visible¬ 
ment  (5),  non  par  maniéré  d  anthousiasme  et  de 
motion  secrete  et  intérieure  j  en  voilà  deux  exemples 
qu  U  propose,  celuy  d’Aaron  (6),  qui  fut  oinct  et  ap¬ 
pelle  visiblement,  et  celuy  de  nostre  Seigneur  et 
Maistre  qui ,  estant  souverain  pasteur  et  pontife  de 
tous  les  siècles,  ne  s  est  point  clarijié  soy-mesme, 
c  est-à-dire  ne  s’est  point  attribue  l’honneur  de  sa 
sainte  prestrise,  comme  avoit  dit  S.  Paul  aupara¬ 
vant;  mais  a  esté  manifesté  par  celuy  qui  luy  a  dit: 
«  Pu  es  mon  fils,  je  tay  engendre  aujourd’huy,  et 
«  tu  es  prestre  éternellement  selon  Tordre  de  Mel- 

(0  Ltic.  ï,  ^6.  —  (a)  Jean,  ï,  ac). 

(3)  Heb.  V,  4.  —  (4)  Exod.  IV,  i5. 

i5)  Levit.  VIII,  ï2.  —  (6)  Exod.  XXVIII ,  i. 
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«  chisedecli  (i).  »  S’est-il  ingéré  et  poussé  luy-mesme 
à  cet  honneur?  non.  mais  il  a  este'  appelle;  qui  Ta 
appell  é?  son  Pere  eie/nel;  et  comment?  immédiate¬ 
ment,  et  niediatement  tout  ensemble  (2);  immédia¬ 
tement  en  son  baptesme  (3),  et  en  sa  transfigura¬ 
tion  avec  cette  voix  :  «  Geluy-cy  est  mon  fils  bien- 
«  aimé, auquel  j’ay  pi  is  mon  bon  plaisir,  escoutez- 
«  le  (4).  «  Mediatement  par  les  prophètes,  et  sur-tout 
par  David,  dans  les  lieux  où  S.  Paul  cite  ses  psau¬ 
mes  :  «Tu  es  mon  fils,  je  lay  engendré  aiijour- 
d’huy  selon  l’ordre  de  Melchisedech  (5).  »  Ainsi  sa 
vocation  est  par-tout  visible;  la  parole  en  la  nuée 
fut  ouïe,  et  selon  David,  ouïe  et  lue.  Mais  S.  Paul 
voulant  encore  plus  fortement  montrer  la  vocation 
de  nostre  Seigneur,  allégué  les  passages  de  David, 
par  lesquels  il  dit,  que  Jesus-Gliristavoit  esté  clarifié 
de  son  Pere;  se  contentant  ainsi  de  produire  le  té¬ 
moignage  perceptible,  et  produit  par  l’entremise 
des  Escritures  ordinaires,  et  des  prophètes  receus  et 
reconnus. 

.l’adjouste  à  ces  raisons,  que  l’authonié  dé  la 
mission  extraordinaire  ne  détruit  jamais  l’ordinaire, 
et  n’est  jamais  pour  la  renverser;  témoin  tous  les 
prophètes,  qui  n’ont  point  elevé  l’autel  contre  l’au¬ 
tel,  qui  nont  point  contredit  la  prestrise  d’Aaron, 
qui  n’abolirent  point  les  constitutions  synagogiques; 
témoin  enfin  nostre  Sauveur,  qui  asseure  que  tout 
royaume  divisé  en  soy  sera  désolé,  et  une  maison 

(r)  Ilehr.  V,  5*  26.  —  (2)  Ibid,,  20.  —  (3)  Walt.  Itl,  i-, 

(  \)  Ibid. ,  XVII ,  5.  —  (5)  Ps.  CrX ,  4.  ; 
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tombera  sur  ('autre  (j).  De  là  vjni  le  grandi  respect 
quàl  poiloit  à  la  chaire  de  Moïse,  dont  la  doctrine 
luy  estoit  si  venerahle,  qu’il  commanda  tousjours  de 
la  garder.  De  vray,  si  rextraordinaire  aulhoritë  de- 
voit  abolir  l’ordinaire,  comment  sçuurioiis ■* nous 
quand,  à  qui,  cl  de  quelle  maniéré  nous  nous  y  de¬ 
vrions  ranger?  Non,  non,  l’ordinaire  est  cojistante, 
et  sera  tousjpurs,  peiKlaiii  que  l’Eglise  sera  dans  ce 
bas  monde;  Les  pasteurs  et  docteurs,  qu’il  a  une 
fols  donnez  à  l’Eglise,  doivent  avoir  une  perpeiueile 
succession  y  pour  la  consommation  des  saints,  jusques 
à  ce  que  nous  nous  rencontrions  tous  en  runité  de  (a 
foy,  et  de  la  counoissance  du  Fils  de  Dieu  en  ho  urnes 
parjaits,  à  la  mesure  de  l'ascje parfait  de  Jesus-Chrdt, 
afin  que  nous  ne  soyons  plus  enfans  ny  ffoltan s,  ny 
demenez  çà  cl  là  à  tous  vents  de  doctrine  par  la  pi~ 
pene  des  hommes,  et  par  leur  perfide  séduction  (2). 
^oilà  le  beau  discours  que  fait  S.  Paul,  pourmon- 
Het,  que  si  les  docteurs  et  pasteurs  ordinaires  n’a- 
voient  une  perpétuelle  succession,  ou  qu’ils  fusseiu 
sujets  à  la  subrogation  des  exti'aordiiiaires,  nous 
n  aill  ions  ainsi  qu’une  foy  et  discipline  désordon¬ 
née,  Huerrompiie  er  variable;  nous  serions  sujets  à 
estie  séduits  par  les  hommes  menteurs,  qui  à  tous 
[U'opos  se  vantei oient  de  l’extraordinaire  vocation; 
et  comme  les  gentils,  nous  cheminerions  en  la  va^ 
nite  de  nos  entendemens,  un  chacun  se  plaisanta 
se  persuader  en  soy  une  motion  extraordinaire  du 
Samt-Esprit,  dequoy  nostre  asge  nous  fournit  tant 

XU,.5.  ~  pi)E^>ï,<^s.  IV,  ,1,  ,3,  14. 
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(iVxeinples,  que  c’est  une  tles  plus  fortes  raisons 
qu’on  puisse  présenter  en  cette  occasion:  car  si  la 
mission  extraordinaire  peut  lever  l’ordinaire  aJini’ 
nlstratlon  ,  à  qui  en  laisseronsmous  la  charge?  à  Cal¬ 
vin  ,  à  Luther,  ou  à  Pacimontain ,  ou  à  Biandrate(  i  ), 
ou  à  Brence,  ou  à  la  reine  d’Angleterre  ('j)?Helas! 
chacun  tirera  de  son  coste'  ce  beau  pretexte  de  la  mis¬ 
sion  extraordinaire ,  pour  se  couvrir.  En  vérité,  la  pa¬ 
role  de  nostre  Seigneur  nous  delivre  de  toutes  ces  dif- 
ficultez;  il  dit,  qu’il  a  édifié'  son  Eglise  sur  un  si 
«bon  fondement,  et  avec  une  proportion  si  bien 
«  entendue,  que  les  portes  d’enfer  ne  prévaudront 
«jamais  contre  elle;  »  que  si  jamais  elles  n’ont  pré¬ 
valu,  ny  ne  prévaudront,  la  vocation  extraordinaire 
n’est  plus  necessaire  pour  l’abolir,  car  Dieu  ne  hait 
rien  de  ce  (|u’il  a  lait.  Comment  donc  aboliroit-il  la 
sainte  Eglise  son  espouse  ordinaire,  pour  en  créer 
une  extraordinaire?  vu  que  c’est  luy  qui  a  édifié 
l’ordinaire  sur  soy-mesme,  et  l’a  cimentée  de  son 
propre  sang. 


(ï)  Blandra.(e  (^Georges'^^  Pîémoiitais,  hotiime  de  beaiJ<'0U))  d’es¬ 
prit,  eiiihrassct  le  parti  de  Calvin,  qu’il  abandoniia  ensuite  puiu’  le 
socinianisme.  Il  mourut  en  Volof^ne  entre  i5P6  ei  i58S.  (Foyffz  son 
article  dans  1  Histoire  du  socinianisme  ^  part.  Il,  chap.  xvi ,  paj^e 
et  suiv* ) 

J 

(3)  La  reine  d'Angleterre,  dont  il  ici  question,  tiài  la  cclclire 
Elisabeth^  qui  donna  k  l'Église  anglicane  la  forme  quVïle  a  consei- 
vee  depuis.  (J^^oyez  V ihstoire  de  la  réfo^malion  de  tE^fhe  d  Angle¬ 
terre^  par  Gilbert  Barnei,  traduite  en  fraiiçoispar  Roüienioad.j  Ams« 
ïej'dain,  1687,  4  vcil’  iii-8"*) 


i 
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DISCOURS  VI. 

Où  sont  rcfutces  les  objections  que  les  lieretitiucs  allèguent,  ou 
faveur  de  leur  mission  extraordinaire  contre  l’ordinaire. 


Après  tout,  jiisfuîes  icy  je  n’ay  pu  rencontrer, 
parniy  vos  maistres,  que  deux  objections  au  discours 
que  je  viens  de  faire,  dont  Pu  ne  est  tiree  de  rexeijti- 
pie  de  nostre  Seijpieur  et  des  prophètes,  et  l’autre  de 

l’exemple  des  apostres  :  voyons  si  elles  ont  quelque 
crédit. 


Pour  lexamen  de  la  première,  dites-moy,  je  vous 
ju'ie,  trouvez-vous  juste  qu’on  mette  en  comparaison 
vos  nouveaux  ministres  avec  nostre  Seigneur?  je  de¬ 
mande  si  Jesus-Christ  n’avoit  pas  este  prophétisé'  en 


sa  qualité'  de  Messie?  son  temps  n’avoit-Ü  pas  esté 
détermine'  par  Daniel  (i);  croyez-vous  qu’il  ait  fait 
aucune  action,  qui  n’ait  este'  particulièrement  pré¬ 
dite  dans  les  livres  des  prophètes  (2),  et  figurée  dans 
les  exemples  des  patriarches^  Il  est  vray  qu’il  a  fait 


le  changement  de  bien  en  mieux  de  la  loy  mosaï¬ 
que,  en  la  loy  de  la  grâce;  mais  ce  changement-là' 
n’ayoit-il  pas  esté  prédit?  Il  a  changé  le  sacerdoce 
d’Aaron  en  celuv  de  Melchlsedecli  TiV  beaueoTin 


meilleur  sans  doute;  mais  tout  cela  n’est-ll  pas  selon 
les  témoignages  anciens?  Vos  ministres  n’ont  point 
este'  prophétisez  en  qualité  de  prédicateurs  de  la  pa¬ 
role  de  Dieu;  on  n’a  point  annoncé  le  temps  de  leur 
venue,  ny  pas  une  de  leurs  actions;  ils  ont  fait  un 
remuement  dans  l’Egljse  beaucoup  plus  grand  et 

(i)  Daniel,  IX,  34,  —  (q)  Agg.  II,  jo.  —  (3)  Heb.  V,  6,  m. 
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plus  (ifeneial,  que  celuy  que  nostre  Seig;neur  fit  au 
deciin  de  la  syiia0Ogue;  car  ils  ont  tout  ostë,  sans  y 
mettre  ou  remplacer  que  de  certaines  ombres;  mais 
pour  les  témoignages  de  cette  entreprise,  ils  n’en 
ont  point  du  tout  dans  rEscriture,  quoique  vous 
liriez  en  prétexté  les  Escritures  pour  cela.  Au  moins 
ne  devroient-ils  pas  s’exempter  de  faire  des  mira¬ 
cles  sur  une  mutation  si  considérable  et  si  gene¬ 
rale,  puisque  nostre  Seigneur  ne  s’en  exempta  pas 
luy-mesme,  comme  je  l’ay  montré  cy-dessus,  ayant 
voulu  encore  que  le  changement,  qu’il  faisoit,  fust 
pu  isé  et  authorisé  de  la  plus  pure  source  des  Escri- 
tures(i).  Mais  vous,  messieurs,  où  me  montrerez- 
vous  que  jamais  l’Eglise  dust  recevoir  aucune  re¬ 
forme,  outre  celle  qui  devoii  estre  faite  par  le  Fils 
de  Dieu  ? 

Pour  le  regard  de  ce  qui  touche  les  prophètes,  je 
vois  abuser  plusieurs  parmy  les  eirans,  qui  croyent 
que  toutes  les  missions  des  prophètes  ont  esté  ex¬ 
traordinaires ,  et  immédiates,  la  supposition  est 
fausse  entièrement;  car  il  y  avoit  des  colleges  et 
des  congrégations  de  prophètes  (2) ,  reconnues  et 
avouées  par  la  synagogue,  comme  on  le  peut  re¬ 
cueillir  de  plusieurs  passages  de  l’Escnture(3)  :  il  y  en 
avoit  en  lîamatha,  en  Betliel,  et  Jéricho,  en  la  mon¬ 
tagne  d’Eplirajm  ,  en  Samarie;  Elisée  mesme  fut 
oingt  par  Helie;  la  vocation  de  Samuel  fut  recon¬ 
nue  et  avouée  par  le  grand  prestre;  en  Samuel,  dip 

(i)  Lur.  T,  17.  —  (2)1.  Reg.  XIX,  20. 

(3)  IV,  Reg.  Il ^  3,  5,  et  aliLi  passiui. 


CONTROVI' RSKS, 

le  teste  sacre,  le  Scujneiir  recommença  de  iie  faire 
voir  en  Silo  (i),  ce  qui  fait  que  les  Juifs  tiennent 
Samuel  comme  fondateur  des  congrégations  pro¬ 
phétiques.  J'ajOüte  à  cecy,  que  ceux  qui  crolrolent 
que  tous  les  prophètes  eussent  exerce  la  charge  de 
la  prédication  ,  seroient  grandement  trompez  :  le 
contraire  se  voit  ilans  la  rencontre  des  sergens  de 
Saül  ^2)  j  d  ou  s  ensuit  (|ue  la  vocation  des  prophètes 
ne  sert  de  rien  à  prétexter  celle  des  heretiqiies  ou  des 
ismatiquesj  car  ou  elle  esloit  ordonnée,  comme 
nous  lavons  inontie  cy-devant,  ou  approuvée  de  la 
synagogue,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  voir  en  ce 
qu’on  les  recouiioissoit  incontinent,  et  on  en  faisoit 
une  estime  particulière  en  tous  les  lieux  parniy  les 
Juifs,  qui  les  appelloient  les  hommes  de  Dieu  (3).  Ivii 
un  mot,  celuy  qui  regardera  de  près  l’histoire'^et 
l’estât  de  cette  ancienne  synagogue,  verra  clairement 
que  l’office  des  prophètes  estoit  aussi  ordinaire  en¬ 
tre  eux,  qu  entre  nous  celuy  des  prédicateurs;  mais 
jamais  l  on  ne  montrera  aucun  prophète  qui  ait  en- 
treprisde  renvciser  la  puissance  ordinaire,  ils  l’ont 
tousjoiirs  suivie,  et  n’ont  rien  dit  de  contraire  à  la 
doctrine  de  ceux  qui  estoient  assis  sur  la  chaire  mo¬ 
saïque  et  aarojiique  ;  il  s’en  est  mesuie  trouvé  parmy 
eux  qui  estoient  de  la  race  sacerdotale,  comme  Je- 
remie,  fils  d’Helcias  (/j),  et  Ezechiel ,  fils  de  Buzi  (5). 
Aussi  ils  ont  tousjours  parlé  avec  honneur  des  pon¬ 
tifes  et  de  la  succession  sacerdotale,  quoiqu’ils  ayent 

(î)I.Rejî.  nr,  9,  2  t.  — (2)  r.  Reg.  XtX,  20.  — (3)m.  Reg.  XVil, 
i8,  et  alibi  paüsim.  —  (4}  Jerem,  J,  i .  —  (5)  Ezecli.  ï,  3. 
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repris  leurs  vices  et  leurs  mœurs;  lors  rju’fsaVe  fut 
commantlë  d’escrire  dans  un  grand  livre,  ce  qui  luy 
fut  niontrë,  il  prit  Vrie  (i)  prostré  à  témoin.  ZacLa- 
rie,  le  prophète,  a  deelarë  qu’il  prenolt  son  autho- 
rltë  de  celle  des  prostrés  et  des  prophètes;  Malacliie 
atteste-t-il  pas,  cjite  les  levres  du  prestre  gardent  la 
science^  et  gu  U  demanderoil  la  loy  de  sa  bouche ^ 
car  cest  l’ange  du  Seigneur  des  armées  (2)  ;  ainsi  bien 
loin  que  jamais  ils  ayent  retire  les  Juifs  de  la  com- 
munion  de  rordinaire,  ils  lesonl  toiisjours  excitez  k 
luy  estre  fideles.  Après  tout,  combien  de  miracles 
ont-ils  faits  en  conformation  de  leur  vocation  pro- 
plietique?  ce  ne  seroit  jamais  finy,  si  j  entrois  en  ce 
dénombrement:  que  si  quelquefois  ils  ont  entiepris 
des  choses,  qui  ont  eu  quelque  apparence  d’extraor¬ 
dinaire,  incontinent  les  miracles  les  ont  authorisez; 
témoin  lilie  (d),  qui  dressant  un  autel  sur  le  mont 
Carmel ,  selon  l’instinct  qu’il  en  a  voit  rcceu  du  Saint- 
Esprit,  pour  y  sacnher,  montra  par  un  prodige  qu’il 
lefaisoità  riionheur  de  Dieu  et  de  la  religion  juive. 
Enfin  messieurs  vos  ministres,  à  mon  ad  vis,  auroient 
bonne  grâce,  s’ils  vouloient  usurper  le  pouvoir  des 
prophètes,  eux  qui  n’en  ont  jamais  eu  ny  le  don ,  ny 
la  hiniiere,  ce  seroit  plustost  nous,  qui  pourrions 
produire  en  tout  temps  des  prophéties  des  nos  très, 
comme  de  S.  Grégoire  Tau  ma  uirge,  au  rapport  de 
S,  Bazile  (4)  ;  de  S.  Antoine ,  témoin  S.  Athanase  (5)  ; 

(i)  Isa.  VIII,  2.  —  (2)  Mal.  II,  7.  —  (3)  III.  Re(j.  XVIII,  32, 38, 

(4)S.  Bas.  lili.  (lespirit.  sn n c I O .  (J.  X X [X ,  n*  ^ 4  T  ^ -  H 1 ,  p .  ^ - 

^5)5.  Athiinasii  opéra  vîta  Auioiiü  Tome  Ilf,  ed 
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<le  l’abbe  Jean,  témoin  S.  Augiislia  (  i  )  ;  de  S.  Benoist^ 
de  S.  Bernard,  de  S.  François,  et  de  plusieurs  autres 
dont  la  tradition  est  plus  qu  amhenlique  j  par  consé¬ 
quent,  s’il  est  question  entre  nous  de  i’authorltéqno- 
pbetlque,  elle  nous  demeurera,  soit  ordinaire  ou  ex¬ 
traordinaire ,  puisque  nous  en  avons  TefFet,  et  non 
pas  vos  ministres,  qui  n’en  ont  jamais  eu  la  moindre 
preuve,  smon  qu’ils  voulussent  appeler  prophétie  la 
vision  de  Zuin(],le,  au  livre  intitule:  Subsktimn  de 
Eu€hanstiâ(^2),  et  Luther  au  livre  intitule':  Querela 
Lullteri,  où  la  prédiction  qu’il  fit  l’an  1626  que  s  il 
jjresclioit  encore  deux  am^  il  ne  demeureroil  ny  pape^ 
ny  presires,  ny  moines,  ny  docieurs  {Z) .  fl  n’y  a  qu’un 
bleu  évident  en  cette  prophétie,  qui  est  le  defaut  de  la 
vérité,  car  il  prescha  encore  près  de  vingt-deux  ans, 
et  neantnioiiis  on  trouve  encore  des  prcstres  et  des 
docteurs,  et  en  la  chaire  de  S.  I^ierre,  un  pape  légi¬ 
timé  (4). 

Prenez  garde,  messieurs,  que  vos  premiers  mi¬ 
nistres  ne  soient  de  ces  prophètes,  que  Dieu  defend 
d’estre  escoutez,  en  Jeremie  :  «Ne  vuelllez  point 
«  ouyr  les  paroles  de  ces  prophètes  qui  prophétisent 
«  et  vous  déçoivent  ;  ils  parlent  par  la  vision  de  leur 
«  cceur,  et  non  point  par  la  bouche  du  Seigneur;  je 

(1)  L.  V  de  riv.  DeJ,  cap.  XXVI.  Oper.  S.  Au^just.  tom.  VII, 
pa".  J  ,^ï!,  etl.  RB. 

(2)  Edit,  de  ZliiIcB,  i583,  in-fol.,  3  vol. 

(3)  U  est  curieux  d’enteiidi  e  Bossuet  sur  cette  pronïictie  de  Luther 
dans  sa  inajpiihfjue  Hlstoii'e  des  variations  des  hÿliseS  pioiesUtnteSy 
livre  R*',  11"  3i  et  alibi. 

(4)  Joau,  Cochîtrus,  ii>  aetU  Lutheii. 
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«  n’envoyois  pas  ces  prophètes,  et  ils  couroient;  je 
«  ne  parlols  pas  à  eux,  et  ils  prophctîsoient.  J’ai  ouy 
il  ce  que  les  prophètes  disent,  prophétisant  en  mon 
«  nom  le  mensonge,  et  disant  :  J’ay  songe  (i),  etc.  » 
]Se  vous  semble- t-il  pas  que  ce  discours  s’adresse  à 
Luther  ou  à  Zuingle,  avec  leurs  prophéties  vision¬ 
naires,  ou  à  Oecolainpade,  avec  la  révélation  qu’il 
disoit  avoir  eue  pour  sa  conversion,  qui  donna  su¬ 
jet  à  Luther  d’escrire  ce  livre  qu’il  a  fait,  conlra  ace- 
lestos  prophetas  (2).  Ce  sont  bien  eux ,  au  moins,  qui 
ont  cette  qualité  Je  n’avoir  jamais  este  envoyez  de 
Dieu;  ce  sont  eux  qui  remuent  leurs  langues  men¬ 


songères,  et  disent  :  le  Seigneur  a  dlt^  mais  il  n’a  pas 
dit;  car  ils  ne  sçauroient  montrer  ny  produiie  au¬ 
cune /preuve  de  la. charge  qu’ils  usurpent;  ils  ne 
sçauroient  marquer  en  eux  aucune  légitimé  voca¬ 
tion  :  Hélas  !  comment  peuvent- ils  prescher  et  pro¬ 
phétiser?  on  lie  peut  s’enrosler  sous  un  capitaine 
sans  son  adveu;  et  pauvres  gens,  comment  fusies- 
vous  si  prompts  à  vous  en  rosier  dans  les  troupes  de 
CCS  premiers  ministres,  sans  le  congé  des  pasteurs 
ordinaires,  mesme  pour  sortir  de  l’estât  auquel  vous 
estiez  nez  et  nourris,  qui  est  l’Eglise  catholique? 
avouez  qu’ils  sont  grandement  coupables,  d’avoir 
lait  cette  levée  de  boucliers,  de  leur  propre  au ihor lté, 
et  vous  de  les  avoir  suivis  ,  ce  qui  vous  rend,  certes, 
inexcusables. 


(i)Jcrem.  XXÏII,  îS. 

(3'^  iSüus  ren%'oyûijg,  une  fois  pour  toutes,  a  la  collection  dt^ 
OKuvi'Ci  de  I^uther,  Wittemberg ,  i554,  7  vol  in-  foL 


y 
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Le  bon  enfant  Samuel,  limnble,  tionx^  et  sou¬ 
mis,  ayant  esté  appelle  de  Dieu  trois  fois  differentes, 
pensa  tousjours  que  ce  fustl/elie  qui  Tcust  appelle; 
et  à  la  quatriesme,  seulement,  il  s’adressa  à  Dieu, 
comme  à  celuy  qui  rappelloit.  Oseray-je  vous  dire 
qu’il  a  semblé  trois  fois  folement  à  vos  ministres 
<jue  Dieu  les  eust  appeliez;  par  les  peuples  et  les 
mM(pstrats  séculiers;  2°  par  nos  evesques;  3®  enfin, 
par  la  voye  extraordinaire;  mais  examinons  ce  rap¬ 
port.  Samuel  fut  appelle  trois  fois  par  la  voix  de 
Dieu,  et  selon  son  lui  milité  il  peu  soit  que  ce  fust 
une  vocation  de  l’bonime ,  jusques  au  temps  qu’a- 
près  avoir  esté  enseifjné  par  Helie,  il  connut  que 
c cstoit  la  VOIX  divine.  Vos  ministres,  niessieui's,  pro¬ 
duisent  trois  prétendues  vocations  de  Dieu  ,  une  par 
les  magistrats  séculiers,  une  par  les  evesques,  et  la 
troisiesme  par  la  mission  extraordinaire;  ils  crurent 
orgueilleusemelu,  que  c’estoit  Dieu  qui  les  appelloit 
en  ces  trois  maniérés;  mais  estans  enseignez  et  cor¬ 
rigez  par  les  lumières  de  l’Eglise,  ils  reconnoissent. 
ou  doivent  reconiioistre,  que  ce  n’est  rien  qu’une 
vocation  de  l’homme,  et  que  les  oreilles  les  ont 
trompez;  s’ils  estoient  humbles,  iis  s*eii  rapporte- 
roietu  sans  doute  à  celuy  qui,  comme  Helie,  pré¬ 
side  maintenant  à  toute  l’Eglise.  Voilà  l’éviction  des 
objections  que  font  vos  ministres,  qui  vous  font  voir, 
quoique  inégalement,  inexcusables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  d’avoir  introduit  dans  l’E 
une  fausse  vocation. 

Au  contraire,  messieurs,  l’Eglise  qui  contredisoii 
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et  s’opposoit  à  vos  premiers  réformateurs,  comme 

elle  s’oppose  encore  à  ceux  de  ce  temps,  et  si  bien 

aiitlioiisce  et  fondée  de  tous  costez,  ffu’aucun  clii’es” 

tien,  tant  aveugle'  soit-il,  ne  peut  prétendre  cause 

d’ignorance  du  devoir  que  nous  avons  tous  de  re- 

connolstre  qu’elle  est  la  vraye,  i’unique,  Tinsepara- 

ble,  et  la  très  chere  espouse  du  Roy  celestc,  ce  qui 

rend  vostre  séparation  d’autant  plus  inexcusable: 

car  sortir  de  1  b^glise,  et  contredire  ses  decrets,  c’est 

visiblement  se  rendre  profane,  Eiiinique  et  Publi- 

cain  (i),  quand  mesme  ce  seroit  à  la  persuasion 

d  un  ange  (2)  ou  d’un  Serapliui;  mais  bien  pis  si 

c  esloit  a  la  persuasion  des  hommes  pescheurs,  ou  à 

la  suggestion  des  personnes  particulières,  qui 

1  oient  sans  autboiiiè  et  sans  adveu  ,  ou  sans  aucune 

des  qualité/,  requises  à  la  mission  des  Évangélistes 

et  des  prophètes.  Ne  vous  abusez  pas  sur  la  simple 

connoissance  de  quelques  sciences,  qui  ne  leur  ont 

servi  que  pour  rompre  tous  les  liens  des  plus  reli*- 

gieuses  obligations  d’obéissance,  que  nous  ayons  au 

monde,  il  nous  est  commande  de  nous  rendre  à 

1  Eglise  comme  à  l’espouse  unique  de  nostre  Sau- 

veui  ,  s  en  séparer  est  nue  faute  qui  ne  se  peut  laver 

que.  par  les  larmes  de  peiiitence  et  du  repentir; 

et  c’est  à  quoy  je  vous  invite  de  la  part  du  Dieu 
vivant. 


5 


(i)  Malt  X,  17. 


Ad  Gaî.  Il,  8. 
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DISCOURS  VII. 


La  ciiimere  de  l’Eglise  invisible  des  bereticjne^,  pour  pallier  leur 
fausse  mission.  On  void  icy  que  l’Eglise  doit  cstre  visible. 


Sur  tout  nos  adversaires  ayant  connu,  que  la 
succession  de  la  mission  est  la  pierre  de  touche,  où 
leur  doctrine  est  emoussée,  tachent  par  tous  moyens 
de  divertir  et  escarter  cette  preuve  invincible ,  que 
nous  tirons  des  marques  esvldentes  et  visibles  de  la 
vraye  Religion;  ils  se  sont  avisez  de  maintenir,  que 
l'Eglise  estait  invisible  et  imperceptible  (i);  par  con¬ 
séquent  Irreniarcjuable  :  je  crois  que  cette  opinion  est 
le  dernier  point  de  Tabsurdité  ;  car  mesme  les  payens 
ont  veconu,  que  TEglise  chrétienne  esloit  visible; 
j’entends  l’Eglise  militante,  fondée  par.lesus-Christ, 
et  de  laquelle  l’Ecriture  nous  a  laissé  son  témoi¬ 
gnage,  non  pas  de  celle  qu’un  heretique  peut  ima¬ 
giner  par  caprice.  One  se  trouvera  jamais  en  toute 
l’Ecriture,  que  l’Eglise  présente  soit  prise  pour  une 
société  invisible;  en  voicy  nos  raisons  très  Hdele- 
ment  establies.  Nostie  Seigneur  et  maître  nous  ren¬ 
voyé  à  l’Eglise  en  toutes  nos  diflicultez  et  dissentions 
de  doctrines  (2)  :  S.  Paul  (3)  enseigne  à  Timothée, 
comme  il  nous  faut  converser  en  l’Eglise;  il  fit  luy- 
mesme  appeller  les  anciens  de  l’Eglise  d’Asie,  et  leur 
remontra,  qu’ils  estoient  constituez  du  Saint-Esprit^ 
pour  régir  l’Eglise  il  fut  luy-inesme  envoyé  par 


(1)  Dans  tous  leurs  livres  de  controverse. 

(2)  Matt.  XVIIl,  i  6.  —  (3)  Timot.  lil,  i5. 
(4)  Act.  XX,  17,  38. 


discours  VlK 

l’Ef^lise  avec  S.  BarnaLe(i);  fut  recen  par  l’Eglise (2); 
coiifirmoit  les  Eglises;  ordoiinoit  les  prestres  pour 
les  Eglises  (,i);  est-il  possible  que  tout  cela  se  doive 


entendre  d’une  Eglise  invisible?  Où  la  cliercheroit- 
on  pour  luy  faire  nos  plaintes,  pour  converser  en 
elle,  et  avec  elle,  et  pour  la  régir?  Quand  elle  en- 
voyoit  S.  Paul,  elle  le  recevolt;  quand  il  la  coiifîr- 
nioit,  il  y  constituoit  des  prestres,  il  l’assembloit,  il 
la  saluoit,  il  la  benissoit,  comme  il  l’avoit  autrefois 
si  cruellement  persecutëe  (4)  :  esloit-ce  seulement 
par  foy,  ou  par  figure,  on  par  illusion  ?  Je  ne  crois 
pas  que  chacun  ne  voye  clairement,  que  c’estoit  un 
effet  visible,  de  part  et  d’autre  et  mcsme  perceptible  : 
quand  il  ëcnvoii(5),  s’adressoitûl  à  quelque  chimere 
invisible?  Que  diront  les  ministres  aux  prophètes, 
qui  nous  represeutiun  ff^gllse  non  seulement  visible, 
mais  toute  claire,  illustre,  manifeste  et  magnifique; 
ils  la  dépeignent  comme  une  reine,  parée  de  draps 
d  or  J  et  recamée  avec  une  belle  variété  d'cnrichh- 


sements  d’autrefois  comme  une  mon/ufyne  (7^ 
comme  un  so/eî/(8),  (!omme  une  pleine  lune,  et 
comme  l’nrc  en  ciel,  témoin  fidele  et  certain  de  la 
faveur  de  Dieu  enveis  les  hommes  qui  sont  tous  de 
la  postérité  de  Noè'(y);  c’est  ce  que  dit  le  roy  des 
prophètes  ;  et  ihronus  élus  dcut  sol  in  conspeclu  meo, 
et  sicul  lima  perfecla  in  celernunt,  et  testis  in  cœlo 
fidelts.  f.’Ecriture  atteste  par-tout,  que  rEglise  se 


(i)  AcJ.  XV,  3.  —  (2)  Act.  XV,  4.  —  (3)  rbid.,XW,  23;  XVIII 


al.  I,  Ï  3.  —  (5)  Ibid.,  I,  20  ;  t,Cor.  I,  Pj.  XLI V,  i  □ 

/7)Ps.  II.  6.  -  (8)  P*.  LXXXVm,  38.  -  (9)  GeDes.  IX,  !3- 


22. 
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peut  voir  et  connoîtve ,  parce  qu’elle  est  visible.  Salo¬ 
mon  au  cantique  parlaitt  de  llii^jb-se,  ue  dtl-il  pas. 

U  Les  filles  loiu  veiic,  et  l’ont  prescliée  pour  irès- 
«  heureuse  (i).  »  En  suite  il  introduit  ces  filles  pleines 
d’amirallon  ;  il  leur  fait  dire  :  Qui  est  cclle-cy ,  qui 
«  naist  et  qui  se  produit  comme  mie  aurore  en  son 
«  lever,  belle  comme  la  lune,  elevee  comme  le  soleil, 
«  terrible  comme  un  escadron  de  ^ens  d’armes  bien 
«  ordonnez  (2).  »  N’est-ctj  pas  clairement  la  déclarer 
visible?  quand  il  l’appelle, il  lui  fait  dire  ces  paroles 
par  son  espoux:  «  Reviens,  reviens  la  Suiamite,  re- 
»  viens,  reviens  afin  qu’on  te  voye(3)*  »  Elle  rcpoiul  : 
«  Qu’est  ce  que  vous  verrez  en  cette  Sulamite,  sinon 
«  les  troupes  des  arniees(/|)?  »  N  est-ce  pas  encor  la 
dire  visible  !  Qu'on  regarde  ccs  aimables  cantiques  et 
représentations  mystiques  des  amours  du  celeste 
espoux  avec  l’Eglise  ,  et  l’on  verra  que  par-tout  elle 
elle  est  très  visible  et  très  remarquable.  Isaïe  parle 
ainsi  d’elle  :  «  Ce  vous  sera  une  voye  droite,  les  fois 
«ne  s’égareront  point  par  son  chemin  (5).  »  Par 
conséquent  il  faut  qu’elle  soit  découverte  et  très 
aisée  à  remarquer,  puis  que  les  plus  grossiers 
niesmes,  sV  sçauront  conduire  sans  y  faillir:  les 
pasteurs  et  les  docteurs  de  l’Eglise  sont  visibles,  donc 
rEglise  est  visible:  car  je  vous  prie,  les  pasteurs  de 
l’Eglise  ne  sont-ils  pas  une  partie  de  cette  Eglise?  Ne 
fant-il  pas  que  les  pasteurs  et  les  prestres  s’entre-con- 
noissen i les  uns  les  autres? Ne  fau  t-il  pas  que  (es  In'chii 
entendent  la  voix  du  pasteur,  et  (jii'etles  (e  suioent 

(i)  Cant.  vr,  8.  — -  (a)  —  (3^  !hid, ,  12. 

(4)  Ibid.,  vu,  I.  —  (5)  Uaï.  XXXV,  t>,  —  (fi)  Juan.  X,  37, 
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Ne  faïu-il  pas  que  le  pasteur  aille  cliercherîa  brebis 
eg^aree,  etqu’iî  recounoisseson  parc  et  son  bercail?  Ce 
scroitde  vray  une  belle  espèce  de  brebis,  qui  ne  pour- 
roit  connoître  son  pasteur,  ny  le  voir.  Je  ne  sçays  si 
vous  me  forcerez  eiiba  de  prouver,  que  tous  les  pas¬ 
teurs  de  l’Eglise  soient  visii^Ics?  vous  niez  bien  des 
choses  aussi  claires.  S.  Pierre  estoit  pasteur,  et  je  le 
c  ro i S ,  P  U i sq U  e  n  osire  S  e  i  gn  e  u  r  1 1 1  y  d  i so  1 1  :  «  Pi e pai S  m es 
«  brebis (1)  ;  »  les  apostres  l’cstoient  aussi ,  et  cepen- 
•dant  on  les  a  vus:  je  crois  que  ceux  auxquels  S.  Paul 
«  disoit:  Prenez  garde  à  vous  età  tout  le  troupeau,  au- 
»  que!  le  Saint-Esprit  vous  a  constituez  pour  régir  l’E- 

ghse  de  Dieu  (^2)j  «  je  crois,  dis-je,  qu’il  les  voyoitj 
et  quand  ils  se  jettoient  au  col  de  ce  bon  pasteur, 
comme  de  bons  enfants,  le  baisant  et  lui  baignant  sa 
fiice  de  leurs  larmes,  je  crois  qu’il  les  loucboit,  les 
.sentoit,etles  voyoltjce  qui  me  le  fait  croire,  c’est  qu’ils 
regrettoient  très  amèrement  son  départ;  car  il  leur 
avoir  dit  qu’ils  ne  verroient  plus  sa  face:  ils  voyoient 
donc  S.  Paul,  etS.  Paul  les  voyoit. Enfin  Zuingie(3), 

{i)Joan.  xxr,  i5.  ~(2)Act.  XX,  28, 

{A)  ZwaiCfle  [Ulrich')  naquit,  le  1®''  janvier  ^  Wildhaus, 

villaye  du  coniid  de  Tockenbourff  en  Suisse.  Après  avoir  fait  ses 
eliide.s  à  Renie  et  à  Râle,  il  devint  curé  de  Claris  et  fut  ordonné  par 
1  evequo  de  Constance.  Pressé  du  besoin  de  s’iusirnire,  il  étudia 
ILcrilure  les  Pères,  les  ooncües,  et  les  écrits  de  quelques 

novateurs,  dans  lesquels  i[  puisa  les  opinions  c[u'il  ma  ni  testa  à  peu 
près  liait  s  le  meme  temps  que  Luther  faLsoit  paroi  tre  scs  thèses.  Qes 
deux  rèlürmatevtrs  ne  furent  jamais  d'aceord  sui'  pliLsieurs  points, 
quoiquiU  prissent  pour  yuide  rÉcriture  sainte,  et  qifils  suivissent 
ia  même  méthode.  Zvvinfjle  fut  tue  au  combat  de  Cappel,  en  i53i. 
{Voyez  sa  Vie  y  par  M.  J.  G.  Ifess,  Paris,  iSio,  in-8'’).  Ses  ouvrajjes 
ont  été  imprimés  à  Zurich,  iSSij  in-fob  ,  3  voh 


I 
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Oeco]ampade(!),  Luther  (li),  Calvin  (3),  Beze  (4), 


(i)  OEûolamjiade  {Jean^  nÆq’iiii  ila ns  un  tallage  de  la  Franconie 
en  Il  étudia  le  grec  et  Thébreu  sous  Reuchlin,  et  prit  leboD^ 

tiet  de  docteur  eu  tlieologie,  de  la  main  de  Capiton,  en  i5i6.  li 
entra  dans  Tordre  cle  sainte  Brigitte;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  sortir 
pour  être  curé  à  Baie.  11  embrassa  la"  reforme  et  se  maria.  Les  opi-» 
nions  de  Zwingle  sur  l'eucharistie  obtinrent  son  assentiment,  et  il 


tes  défendit  par  differents  traités*  Il  mourut  le  décembie  i55^* 


Nous  avons  de  lui  des  conuii  eut  aires  sur  TEcfiture  pleins  d'émdi- 
tiori,  et  des  livies  de  controverse.  oyez  Vlfisioire  de  la  rëformaiion 
de  la  Suhse  ^  parRucbat,  tome 

(2)  Luther  {Martin^  naquit  à  Lisleben,  en  SaNe,  le  10  novembre 
t^ntrachez  les  aiigustins  en  i5o5,  reçut  le  bonnet  de  docteur 

en  i5j2,  ctunineoça  à  dogmatiser  en  ï5i6,  fut  condamné  par 
Léon  X  le  l5  juin  i5vîü,  se  maria  en  iS^S  avec  une  religieuse,  pro¬ 
testa  contre  la  dièie  de  Spire  en  i5:?yT  présenta  sa  confession  de 
foi  à  ia  d  iète  d'Augsbourg  en  i53o,  et  mourut,  dans  sa  patrie,  le 
18  février  ï546.  Les  ouvrages  de  Lutlier  que  cite  le  plus  souvent 
S.  François  de  Sales  sont  les  traités  de  seruo  arhitro^  de  captivitate 
Babilon,  ;  de  mmd  privaid^  etc.  Ses  ouvrages  latins  ont  clé  recueillis 
en  4.  vol.  in-fol. ,  Jéua,  i558,  et  ses  ouvrages  allemands  en  lO  voL 
in-fûb,  AUenbûurg,  1661  —  64^  avec  un  supplcmenl  de  J*  F.  Bud- 
deus,  Tyo2,  in-fol.  la  Bio^jraphie  universelle j  tome  XXV.) 

(3)  Calvin  ou  Cauvin  (J€a7i)  naquit  à  Noyon  le  ïO  Jiiillet  1  S09* 

II  reçut  les  premières  impressions  de  la  réforme  de  Pierre -Roljert 
011  vetan,  son  compafriole,  et  il  y  fut  raffermi  par  Melcbior  Vol- 
mar,  professeur  de  grec.  En  iSSa  il  se  démit  des  bénéfices  qui  lui 
avoient  été  conférés^  quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  Jes  ordre.s*  En  i534  il 
se  relira  a  Bîile,  où  il  composa  sou  fnsiitution  chrétienne ^  tlont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Genève,  ï559,  in-fol.  Il  fixa  son  séjour 
dans  <‘ctte  ville  en  j536;  mais,  obligé  d’en  sortir  en  i  5^8,  il  n’y  ren¬ 
tra  qu'en  r54i»  Cest  à  celle  époque  qu’il  fil  publier  ses  Ordonnances 
ecclésiastifjuesj  qu’il  régla  la  lilhnrgie,  et  révisa  la  fégisliiîion  civile 
des  Genevois*  Il  mourut  le  27  tuai  I564-  meilleure  édition  ►de 
ses  reuvres  est  celle  d’Amsterdam,  167  ï,  in-fo!.,  9  vol.  Il  existe  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  Cal%'in,  manuscrits,  {Voyez  XlUstohe 
littéraire  de  Genève  y  tome  IL  )  ^ 

(4)  Rèze  Çriiéodore  de)  naquit  à  V'ezelai  le  24  juin  i5ï9.  U  étudia 
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etMarot  (6),  ont  esté  vos  pasteurs  visibles  j  U  y  en  a 
encor  parmy  vous^  plusieurs  qui  les  ont  vus  j  et  vous 
ne  niez  pas  qu’ils  ont  esté  les  ministres  de  vostre  re¬ 
forme:  on  voit  donc  les  pasteurs:  et  par  conséquent 
on  voit  les  brebis. 

C’est  le  propre  de  l’Eglise  de  regler  la  vraye  pj  e- 
dication  de  la  parole  de  Dieu,  la  vraye  administration 
des  sacrements,  et  tout  cela  est  très  manifeste  et  très 


!e  droit  à  Orléans,  et  y  reçut  des  grades*  En  iSSg  il  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  sans  être  engagé  dans  les  ordres;  mais  il  les 
quitta  en  i548,  passa  à  Gencve,  embrassa  la  réforme,  et  épousa 
line  femme  avec  laquelle  il  vivoii  depuis  long-temps.  Il  fut  pendant 
dix  ans  professeur  de  grec  à  I..aüsanne.  En  iSSg,  il  s’établit  à  Ge¬ 
nève  en  qualité  de  recteur  de  racadémie  fondée  par  Calvin.  Dans 
la  même  année  il  fut  chargé  d'instruire  le  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  dans  les  principes  de  la  réforme.  Deux  ans  après  il 
assista  au  colloque  de  Poissy,  et  y  joua  un  des  principaux  rôles* 
Après  la  mort  de  Calvin,  Bèze  succéda  à  tous  ses  titres  et  devint  le 
chef  du  calvinisme  ;  il  présida  le  synode  de  La  Rochelle  en  1670, 
fut  employé  à  une  négociaiion  importante  en  Allemagne  quatre 
ans  après,  et  mourut  le  i3  octobre  i6o5*  S.  François  eut  une  con¬ 
férence  avec  lui  en  iSgy  ce  qu’il  en  dit  dans  sa  lettre, 

tome  édition  de  Biaise).  Les  ouvrages  de  Bèze  n’ont  pas  été  re- 
cueiUisi  iis  sont  très  nombreux ,  et  quelques  uns  très  rares* 

(î)  Maiot  (C/émCHf)  naquit  à  Cahors  eu  Il  se  trouva  à  la 

bataille  de  Pavie,  où  il  fut  blessé  au  bras  et  fait  prisonnier.  En 
on.  renferma  dans  les  prisons  du  Châtelet  connue  partisan  des  opi¬ 
nions  réformées,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  raunée  suivante. 
Soupçonné  de  nouveau,  il  fut  obligé  de  sortir  do  France  en  i535, 
et  n'y  rentra  qu'en  faisant  abjuration  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Tûurnon*  En  i545  ta  Sorbonne  censura  sa  traduction  des  psaumes 
en  vers  françois,  et  en  défendit  ta  vente.  Marot  mourut  à  Turin 
en  i554-  L'édition  la  plus  ample  de  ses  œuvres  est  celle  de  La  Haye; 
1731,  4  ^'ol,  in-4%  ou  6  voi.  in- J  2,  (f^oyez  la  Bibltoihè<iue 
de  Goujet,  tonie  Xf.  ) 
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visible;  comment  donc  voulez-vous  que  le  sujet  de 
rj'jfj'lise  soit  invisible:-  Ne  sçait-on  pas  que  les 
douze  patriarclies( I ) ,  enfans  du  bon  bicoij,  furent 
la  source  vive  de  1  E(>lîse  d’Israël,  où  quand  leur 
pere  les  eut  assemblez  devant  soy,  pour  les  bénir,  il 
les  vovoit  et  ils  sVntre-vovoient  eux-rnesmes.  Enfin 
toute  rbisîoire  sacrée  fait  foy,  que  l’ancienne  syna- 
{ifogue  esioit  visible;  et  pourquoy  non  l’Eglise  ca- 
ibolicjue!^  Et  en  effet,  j’ose  bien  vous  dire,  que  tout 
de  mesme  avec  analojjie  et  proportion,  que  les  pa- 
triarclies  (  peres  de  la  synago/pie  israëlitique,  des¬ 
quels  nostre  Seigneur  est  né  selon  la  cliaîr)  faisoient 
une  Eglise  visdjle,  les  apostres  avec  leurs  disciples  , 
e  11  fa  11  ts  de  l’Eglise,  fi  g  u  r  ée  par  1  a  s  y  n  a  g  ogi  i  e ,  don¬ 
nèrent  le  commencement  à  cette  assemliléc  catho¬ 
lique  visiblement,  selon  le  dire  du  psalmlste:  «(  Pour 
«  les  peres  te  sont  nais  des  enfants,  tu  les  constitueT 

ras  princes  sur  toute  la  terre  (a);  car  pour  les  douze 
patriarclies,  nous  sont  nais  douze  apostres  de  Jesus- 
Clirist,  Or  certes  ces  apostres  assemblez  en  .Térusa-^ 
leni ,  avec  la  petite  troupe  de  disciples,  et  la  très 
gl  O  r  i  e  U  s  e  ni  èr  e  d  u  S  a  u  ve  ii  r ,  fin  so  i  en  t  a  lo  rs  1  a  vi  aye 
Eglise  (2)  ;  et  comment?  visible  sans  doute,  et  telle¬ 
ment  visible,  que  le  Saint-Esprit  vint  arroser  et 
échauffer  visiblement  ces  saintes  plantes  et  pepl- 
nieres  du  christianisme;  les  anciens  Juifs  entroleru 
en  la  société  du  peuple  de  Dieu  par  la  circoncision, 
signe  très  visible,  et  nous  autres  parle  baptesme, 
signe  très  visible  :  A  vostre  aelvis  qui  goiivernoit  les 

(i)G  ejies.  XLVI,  XLÏX.  —  (2)  Ps.  XLIV,  17*  —  (3)  Act.  /i. 
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anciens  parmy  les  .1  uifs  ?  G’estoîent  lesprestres  Aaro- 
niques,  C[ui  cstoient  visibles;  nous  le  sommes  par  les 
evesqiies,  fjui  sont  des  personnes  visibles;  les  anciens 
estoient  enseignez  et  prcschez  j^ar  les  prophètes  et 
les  docteurs  visiblement;  et  nous  autres  par  nos  pré¬ 
dicateurs  visüdeniinent;  les  anciens  avoient  pour  leur 
nouniture  religieuse  et  sacrée,  l’Agneau  Paschal  et 
la  Ma  nne,  et  tout  cela  visible;  nous  autres  avons  le 
très  saint  sacrement  de  l’eucbaristie,  signe  visible  , 
quoy  que  d\ine  cliose  invisible  :  la  synagogue  estoit 
persécutée  par  les  Egyptiens,  Madianites,  Philis¬ 
tins,  peuples  visibles;  TEglise  l’a  esté  par  les  payens, 
'^lurcs,  Mores,  Sarmziiis  et  beretiques,  qui  sont  et 
ont  esté  visibles.  Bonté  de  Dieu  !  et  vous  demanderez 
encor  si  l’Eglise  est  visible?  mais  qu’est-ce  que  l’E- 
glisc?  Une  maemblét  d hommes  visibles  qui  ont  de  la 
chair  et  des  os;  et  vous  direz  encor  que  ce  n’est  quuii 
esprit  et  un  phantosme,  qui  semble  estre  visible,  et 
qui  ne  lest  que  par  illusion  ;  ii’est-ce  pas  se  rire  du 
inonde?  Dites-nous  ce  qui  vous  trouble  en  cecy,  et 
d’oii  viennent  en  vous  ces  suppositions?  Voyez  les 

mains  Je  cette  Eglise,  regardez  ses  ministres,  ses  of- 

■ 

hclers  et  ses  gouvernenrs;  voyez  ses  pieds,  regardez 
ses  prédicateurs,  comme  ils  la  portent  au  levant,  au 
couchant,  au  midy,  et  au  septentrion;  tous  sont  de 
chair  et  d’os;  louchez-la;  venez  comme  de  très  hum¬ 
bles  enlans  vous  jetter  au  giron  de  cette  douce  mere  ; 
voyez-la,  considérez  bien  en  tout  son  corps,  comme 
elle  est  toute  belle,  et  vous  verrez  qu’elle  est  toute 
visible,  car  une  cliose  spirituelle  et  invisible,  n’a 
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chair  ny  d’os  comme  vous  voyez  qu’elle 
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DISCOURS  VIII. 

Réfutation  fies  objections  des  hérétiques  contre  l’Eglise  visible, 
qui  détruit  tous  les  fondemens  de  leur  vocation  et  mission 
invisible. 

Des  choses  dites,  messieurs,  vous  voyez  nos  raisons 
qui  sont,  grâces  à  Dieu  ,  très  bonnes,  et  exposées  à 
tonte  espretive;  mais  vous  nous  dites  qu’elles  enfer¬ 
ment  quelque  contrarie'té  opposée  au  texte  de  l’Ecri¬ 
ture:  Or  sus,  cette  contrariété  sera  bien  aisée  à  rabat¬ 
tre,  àqui  considérera  bien  ce  qinsuit;IXl  IXI  \X\{2); 
premièrement,  j’avoue  et  vous  ne  nierez  pas,  que 
nostreSeigneur  avoit  en  son  humanité  deux  parties,  le 
corps  et  l’ame;  ai  nsi  l’Eglise  son  espouse  a  deux  parties, 
luie  intérieure,  qui  est  (comme  son  ame) invisible;  et 
celle-cy  comprend  la  grâce,  lafoy,  l’esperance,  et  la 
charité  ;  l’autre  extérieure  (comme  son  corps)  est  toute 
visible,  la  confession  de  sa  foy,  les  louanges,  les  can¬ 
tiques,  les  prédications,  les  sac  rem  ens,  les  sacrifices; 
ainsi  tout  ce  qui  se  fait  en  l’Eglise  a  son  extérieur  et 
son  intérieur;  la  priere  a  sa  parole  intérieure,  et  sa 
voix  extérieure  ;  la  foi  remplit  le  cœur  et  assurance  et  la 
bouche  de  confession  (i);la  prédication  se  fait  exie- 

■ 

XXIV,  39. 

(3)  Dans  ïnarge  de  i’origiiial  il  y  a  trois  quarrez  croisez  en  cette 
maniéré  T  j  X  |  [  X  |  j  X  ] .  Nous  n'avons  pu  en  trouver  le  rapport  ny 
la  sigiiiiioaiion.  [Note  du  premier  éditeur,) 

(3)  Rom.  10. 


point  de 
ena  (i). 
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rieurement  parles  hommes;  mais  la  celeste lumièie 
(!ii  J?ere  celcste  y  est  requise;  car  il  faut  toujours 
l’ouir  et  apprendre  de  luj ,  avant  que  de  venir  au 
fils  (i);  et  dans  les  sacremens,  le  signe  est  extérieur, 
niais  la  grâce  est  intérieure;  qui  iie  le  sçait?  Voilà 
doue  l’jiuerieui’ de  l’Eglise  et  son  extérieur;  sonplus 
beau  est  dedans^  et  le  dehors  n’est  pas  si  excellent;  car 
comme  disoit  l’espoux  aux  cantiques  :  «  Tes  yeux 
«  sont  des  yeux  de  colombe ,  sans  exclure  ce  qui  est 
ti  caché  au  dedans  (2)  :  car  le  miel  et  le  laict  sont 
<f  sous  ta  langue;  c’est-à-dire  en  ton  cocur(3).  »  Voila 
je  dedans.  lù  Todeur  de  tes  vestemens  est  comme 

I  odeur  de  l’encens.  «  Voila  le  service  extérieur.  Le 
psalmiste  dit:  «  Toute  la  gloire  de  celte  fille  royale 
«  est  par  dedans  (4).  «  C’est  l’interieur  ;  mais  elle 
est  revestue  de  belles  vurieteï,  avec  des  franges 
d'or.  Voila  l’exterieur  (5)  fff. 

Secondement,  il  faut  considérer,  que  tant  l’ex- 
tei'ieur  que  rinterieur  de  l’Eglise ,  peutestre  dit  spi¬ 
rituel  ,  mais  diversement;  car  rinterieur  est  spirituel 
})uremeiit,  et  de  sa  propre  nature;  l’exterieur  de  sa 
propre  nature  est  corporel;  mais  parce  qu’il  tend  et 
vise  par  rapport  à  rinterieur  spirituel,  on  l’appelle 
spintuel,  comme  fait  saint  Paul,  parlant  des  hommes 
qui  rendoient  le  corps  sujet  à  l’esprit,  quoy  qu’il  . 

(1)  Joan.  VI,  44,  45.  —  (2)  Cani.  IV,  i.  —  (3)  Ibid.,  u. 

(4)  Psal.  XLIV,  i6. 

(5)  En  ctst  endroÎL,  à  la  marge,  il  y  a  dans  l'original  trois 

II  >uiî  n'avûïis  pu  dire  ce  que  ce  rapport  vouloît  signifier*  (iVote  du 
P  rein  ier  éd iteu  r.  J 
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fust  corporel;  ainsi  une  personne  particnlicve  Je  sa 
nature,  en  servant  le  public,  est  appeîlée  publicque; 
maintenant,  selon  le  mesme  sens,  in  ioy  evanqeiique 
a  esté  donnée  et  escrile  d,ans  les  cœurs  intérieurement  ^ 
von  pas  sur  les  tables  de  pierre  (i),  comme  Jit  Jere- 
mie.  Et  voicy  ,comme  il  faut  rcponJre  à  nos  réfor¬ 
mateurs,  que  Fi  nî.e  rieur  Je  l’Effi  ise  est  J  ans  son  cœur; 
mais  qtioy  que  cct  intérieur  soit  le  principal  Je  sa 
f^îoire  ,  il  ne  laisse  pas  Je  rayonner  jusques  à  l’exte- 
licur  ,  et  cVst  ce  qui  la  (ait  voir  et  reconnoître  ;  c’est 
poiirquoy  il  est  Jit  en  n^vangilc,  que  V/ieure  est  ve¬ 
nue ,  ou  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  esprit  et  en 
vérité (2).  Nous  sommes  assez  persuaJez  et  enseignez, 
<jtic  rinterieurest  le  pilncipai,  et  que  l’exteiieur  est 
vain,  s’il  ne  tenJ  et  ne  se  va  rcnJre  à  Fînterieur  pour 
s’y  spiritualiser:  c’est  en  ce  sens  que  S*  Pierre  appelle' 
l'Eglise,  une  maison  spirilâetle(3)  ;  parce  que  tout  ce 
qui  part  de  l’Eglise  tend  à  la  vie  spirituelle,  et  que  sa 
P 1 U  s  g  r  a  11 J  e  gl  O  i  r  e  est  i  n  te  r  1  e  U  re .  G  e  n’est  J  O  ne  p  as  U  ne 
maison  faite  de  cliaux  et  de  sable,  mais  une  maison 
mystique,  composée  de  pierres  vivantes,  où  la  charité 
sert  de  ciment,  pour  faire  lesjointures  de  plusieurs 
pièces  réduites  en  un. 

La  sainte  parole,  dites-vous,  nous  apprend  que  le 
7'oyaume  de  Dieu  ne  vient  pas  avec  ostentation  (3)  : 
î>e  royaume  de  Dieu  c’est  l’Eglise,  donc  l’Église 
]i’est  pas  visible.  Voicy,  messieurs,  ce  que  nous  ré¬ 
pondons  :  Le  royaume  de  Dieu ,  en  ce  texte,  signifie 


( j)  Jorem.  XXXI,  33,  —  (2)  Joaii.  IV,  23.  —  (3)  Vet.  II,  5. 
(4)  Luc.  XVII  y  20, 
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nostre  Seigneur  avec  sa  grâce,  ou  si  vous  voulez ,  la 
compagnie  de  nostre  Seigneur,  pendant  f|u’II  fut 
au  monde  :  oicy ,  le  royaume  de  Dieu  est  parmy 
voiis(i).  Ce  royaume  icy  ne  sV'sf.  pas  produit  avec 
l’apparat  et  le  faste  d’une  majesté  mondaine,  comme 
les  Juifs  le  croyoient;  et  nous  avons  dit  cy-dessus, 
que  le  plus  riche  ornement  de  cette  Hile  royale, 
l humcinite  sainte  de  Jésus  Christ  est  cachée  au  de¬ 
dans  (2) ,  et  ne  se  peut  voir:  pour  sigiiiHer  cela, 
S.  Paul  a  dit  aux  Hebreux,  que  nous  ne  soimnes  vas 
venus  vers  une  rnonlagne  maniable,  comme  celle  de 

i  *■  m 

oina^  mats  vers  utie  Jérusalem  ce/este (3);  cela  ne 
conclud  rien  pour  établir  une  Église  invisible,  car 
S.  Paul  montre  en  cet  endroit,  que  l’Église  est  plus 
magnifique  et  plus  enrichie  que  la  synagogue,  et 
qu’elle  n’est  pas  effectivement  une  montagne  natu¬ 
relle,  comme  celle  deSIna,  mais  mystique  et  spi¬ 
rituelle,  d’où  ne  s’en  suit  aucune  invisibilté,  outre 
ce  que  l’on  poiirroit  dire  avec  raison  que  l’apostre 
parle  en  ce  lieu  de  la  Jérusalem  celeste ,  c’est  à 
dii’e  de  l’Église  triomphante  j  c’est  pourquoy  il  ajoute 
la, société  des  anges,  comme  s’il  vouloit  enseigner 
que  dans  la  vieille  loy,  Dieu  fut  vu  en  la  montagne 
de  Sina  ,  avec  une  face  redoutable,  majs  la  nouvelle 
nous  préparé  à  le  voir  en  sa  gloire  dans  le  paradis. 

Enfin ,  voicy  [  argument  que  chacun  allégué,  et 
croit  estre  le  plus  fort.  Je  croy  la  sainte  eg/ise  catho¬ 
lique,  si  je  la  croy,  donc  je  ne  la  void  pas,  et  de  là 
s’ensuit  qu’elle  est  invisible  ;  est-il  rien  de  plus  fbible 

(i)I.uc.  xvn,  21.  —  (2)  Psa!.  XL!V,  i8.  Hcb.  Xll;  tS,  32, 
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au  monde  que  ce  pliantosme  de  raison?  Les  apostres 
n’ontdls  pas  cru  que  nosire  Seigneur  est  ressuscite, 
et  ne  Vont-ils  pas  vu  «  parcoque  tu  m’as  vu(i),  dit- 
«  il  luy-mesme  à  S.  Thomas,  tu  as  cru,  »  et  pour  le 
rendre  plus  croyant  il  luy  dit,  «Voy  mes  mains, 
«  apporte  ta  main,  et  la  mets  dans  mon  costd,  et  ne 
«sois  plus  incrédule,  mais  Hdello.  n  Voyez,  mes¬ 
sieurs  ,  comme  la  veue  n’empesche  pas  la  foy,  mais  la 
produit:  S,  Tlio  mas  vid  une  chose  et  en  crut  une  autre, 


il  vid  le  corps,  il  crutTesprit  et  la  divinité,  ce  ne  futpas 
sa  veue  extérieure  qui  luy  apprit  à  dire,  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu^  mais  la  foy  :  on  voidle  baptesme ,  mais 
on  ne  void  pas  la  remission  des  pechez  ;  ainsi  l’on 
void  l’Eglise,  mais  non  sa  sainteté  intérieure;  on  void 
les  yeux  de  la  colombe,  mais  on  croit  ce  qui  est  caché 
par  le  dedans;  on  void  sa  robbe  richement  recamée 
en  mille  belles  diversitez  avec  ses  houppes  d’or,  mais 
la  splendeur  la  plus  brillante  de  sa  gloire  est  au  de¬ 
dans  ,  et  nous  la  croyons  ;  il  y  a  donc  en  cette  royale 
espouse'de quoy  repaistre  l’œil  intérieur  et  Vœil  ex¬ 
térieur,  la  foy  et  le  sens,  et  c’est  tout  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  espoux. 


DISCOURS  IX. 

Les  reprouvez  et  les  prédestinez  sont  de  FEgUsc  et  dans  l’Eglise, 
ce  qui  détruit  rinvisibilité  de  l’Eglise  et  de  la  mission  préten¬ 
due  des  hérétiques. 

Est-il  possible  que  nos  adversaires,  qui  veulent 
rendre  l’invisibilité  de  l’Église  probable  à  leurs  dis- 

(i)  Joan.  XX,  2^. 
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ci pies,  produisent  pour  la  meilleure  de  leurs  rai¬ 
sons,  celle  qui  en  effet  est  la  pins  foible  ,  car  ils  rap¬ 
portent  tout  à  l’eteriielle  prédestination;  de  vray, 
cette  ruse  n’est  pas  petite,  de  détourner  les  yeux  spi¬ 
rituels  de  l’aspect  de  l’Eglise  militante ,  et  les  mener 
à  la  prédestination  invisible  et  très  cachée,  afin  que, 
éblouis  par  l’eclair  de  ce  mystère  inscrutable,  nous 
ne  voyons  pas  mesme  ce  qui  est  devant  nous.  Ils  di¬ 
sent  donc,  qu’il  y  a  deux  Eglises  :  une  visible  et  im¬ 
parfaite,  1  autre  invisible  et  parfaile;  que  la  visible 
peut  errer  et  s’évanouir  au  Vient  des  erreurs  et  des 
idolâtries,  mais  non  pas  l’invisible.  Que  si  l’on  de¬ 
mande  quelle  est  la  différence  de  ces  Églises,  ilsres- 
pondent,  que  «  l’une  est  l’assemblée  des  personnes 
»  qui  font  profession  de  mesme  foy,  et  des  mesmes 
*<sacremens,  que  celle-cy  contient  les  bons  et  les 
«mauvais,  et  u’est  Eglise  que  de  nom  :  mais  l’in- 
«  visible,  est  celle  qui  contient  les  élus  seulement, 
«  qui  n’estant  pas  en  la  connoissance  des  hommes, 

«  sont  invisiblement  reconnus  et  veus  de  Dieu 
n  seul.  î) 

Mais  de  grâce  I  où  nous  montreront-ils  bien  clai¬ 
rement  que  la  vraye  Eglise  ne  contient  pas  les  bons 
et  les  mauvais  ensemble,  les  reprouvez  et  les  élus 
ensemble?  c’est  le  point  dequoy  il  s’agit.  Premiè¬ 
rement,  n’csioit-ce  pas  la  vraye  Eglise  ,  celle  que 
S.  Pau)  appelloit  la  colomne  et  la  fermeté  delà  vérité 
et  la  maison  de  Dieu  vivant  (i)  :  Sans  doute,  elle  i’es- 
loit,  car  une  telle  colomne  de  vérité  ne  peut  appar- 

f  f)  I  ad  Tiraot,  III ,  l  5. 
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tenir  àime  Eglise  errante  et  vagabonde  ;  or  l’apostre 
atteste,  parlant  Je  cette  vraye  Eglise  et  maison  de 
Dieu,  Qn’il  y  ^  vaisseaux  dliormenr  et 

tfmnommie(i);  c’est  à  dire  des  bons  et  des  mauvais; 
n’appellons'iious  pas  la  vraye  Eglise ,  ce//e  contre  la¬ 
quelle  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront  points  et 
neanmoins  en  cette  mesme  Eglise  il  y  a  des  hommes 
qui  ont  besoin  que  Ton  deüe  leurs  pecliez,  et  d’au¬ 
tres  à  qui  il  les  faut  retenir,  comme  nostre  Sei¬ 
gneur  le  fit  voir  en  la  promesse  et  en  la  puissance 
qu’il  donna  à  S.  Pierre.  Or  ceux  auxquels  on  retient 
les  pecbez  ne  sont-ils  pas  mauvais,  et  mesmes  re¬ 
prouvez?  Car  c’est  le  propre  des  reprouvez,  que 
leurs  pecbez  soient  retenus  ;  mais  rordlnaire  des 
eUis  c’est  qu’ils  leur  soient  remis  et  pardonnez  ;  qui 
peut  nier  que  ceux  à  qui  S-  Pierre  avoit  pouvoir  et 
de  les  retenir  et  de  les  pardonner,  ne  fussent  de  l’E¬ 
glise?  Il  n’appartient  qu’à  Dieu  seul  de  juger  de  ceux 
qui  sont  hors  de  l’Eglise;  par  conséquent  ceux  dont 
S.  Pierre  devoit  juger  n’estoient  pas  hors,  mais  dans 
l’Eglise, et  toutefois  c’estoient  des  prcdcstliiez ,  et  des 
réprouvez. 

Nous  apprenons  de  Jesus*Cbrist  que,  si  nous 
sommes  offensez  par  quelqu’un  de  nos  frétés,  apres 
l’avoir  repris  et  corrigé  deux  fins,  et  en  deux  divers 
temps  nous  le  defferions  à  l’Eglise,  et  qu'on  luy  dise, 
aue  s’il  rdentend  l'EcjUse,  qu  il  soit  cbnune  itnpayen 
et  un  publicahi;  on  ne  peut  icy  s’eschaper,  l’argu- 
ment  est  inévitable,  car  il  s’agit  de  nostre  frere, 
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fjiii  ne  soit  ny  isayen  ny  pubücain;  mais  sous  la 
la  (Jlscipline  et  cori’ection  tle  l’Eglise,  par  consé¬ 
quent  son  sujet,  son  fiis,  et  son  membre,  neaiitmoins 
il  arrivera,  ou  du  moins  il  peut  arriver,  qu’il  sera 
réprouvé,  acariâtre,  et  obstiné.  Donc  les  bons  ne  sont 
pas  seulement  (.le  la  vraye  Eglise,  mais  encore  les 
mauvais,  qui  en  seront  jusques  au  temps  que  Dieu 
les  juge,  ou  qu  ils  soient  séparez  de  sa  communion. 

Quand  nostre  Seigneur  nous  dist  que  «  le  servl- 
«  teiir  ne  demeurera  pas  toujours  en  la  maison ,  mais 
«  que  le  fils  y  demeurera  toujours(i),  »  n’esi-ce  pas 
autant  que  s’il  nous  disoit,  qu’en  la  maison  de  l’E- 
gbse  l’elu  y  demeurera  perpetuenement,  et  les  re¬ 
prouvez  pour  un  temps;  car  qui  peut  estre  ce  ser¬ 
viteur,  qui  ne  demeure  pas  toujours  en  la  maison, 
que  celuy-là,  qui  sera  jeté  à  la  kn  dans  les  tenebres 

extérieures?  Et  de  fait,  Jésus  Christ,  nostre  Sauveur, 

montre  bien  que  c’est  ainsi  qu’il  l’entend, 'en  ce  qu’il 
avoit  dit  immédiatement  devant  ces  paroles,  celuy 
qui  fait  le  péché  est  ie  sennleur  du  péché  (^i).  De  là 
s’ensuit  que  ce  serviteur,  qui  ne  demeure  pas  d’une 
maniéré  fixe,  demeure  au  moins  pour  un  temps 
dans  l’Eglise,  pendant  q  n’il  y  est  retenu  pour  quelque 
savice.  S.  Paul  écrit  à  l’Eglise  de  Dieu ,  qui  estoità 
Corinthe ,  qu  ilveut  ipiUm  en  chasse  un  ceriain  inces- 
lueuxÇdy;  si  011 1  en  chasse  ,  il  y  estoit,  et  s’il  y  estoît, 
et  que  1  Eglise  fust  la  seule  compagnie  des  élus,  com¬ 
ment  peut-on  l’en  avoir  retiré?  Car  les  élus  ne  peu¬ 
vent  estre  réprouvez 


(0  J0.1„,  vril,  35.  _  (=)  aul.,  34.  _  (3)  I.  aJ  I,  a;  V,  a, 

■f  r  / 
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Mais  poLirquoy  nierez-vous,  messieurs,  que  les 
réprouvez  et  mechans  soient  de  la  vraye  Eglise? 
Puisque  mesnie  ils  y  peuvent  estre  pasteurs  et  eves- 
ques,  la  chose  est  claire,  Judas  estoit  un  réprouvé, 
êt  toutefoys  il  fut  apostre  et  mesme  evesque,  selon 
le  Psalmiste  (i);  S.  Pierre  avoue (2)  quil  eut  part 
au  ministère  de  l’apostolat,  l’Evangile  l’a  toujours 
mis  dans  l’ordre  du  college  des  apostres(3);  Nicolas 
atitiocliieii  fut  diacre,  aussi  bien  que  S.  Etienne, 
ém  neantmoins  plusieurs  anciens  peres  ne  font  point 
de  difficulté  de  le  tenir  pour  un  hérétique^  entre 
autres,  Eplphane,  Philastre,  et  S.  Hierosme;  et  de 
fait,  les  Nlcolaïtes  prirent  occasion  de  luy  attri¬ 
buer  leurs  abominations,  desquelles  8.  Jean  en  1  A- 
pôcalypse  fait  mention  (4),  et  tes  dénoncé  comme 
des  vrais  heretiques.  S.  Paul  atteste  aux  preslres 
ephesiens,  que  le  Salnct-Esprit  les  avoit  fait  eves- 
ques  pour  régir  l’Eglise  de  -Dieu,  mais  il  asseure 
aussi  que  quelques  uns  d’entre  eux  s’eleverent  et  se¬ 
mèrent  des  mechancetez  pour  les  débaucher,  et  s’at¬ 
tirer  des  disciples  à  part  ;  il  parle  à  tous  quand  il  dit, 
que  te  Sainctr  Esprit  les  avoit  fait  evesques,  etparle  de 
ceux-là  mesme  quand  il  ajoute  que  (f  entre  eiixsor- 
tiroieiit  des  schismatiques.  J’entreprendrois  un  narré 
superflu ,  si  je  voulois  entasser  icy  les  noms  de  tant 
tl’evesques  et  de  prélats,  lesquels  apres  avoir  légiti¬ 
mement  gouverné  l’Eglise,  sont  dcschus  de  Testât 
de  leur  première  grâce,  et  sont  morts  heretiques; 
qui  vit  jamais  rien  de  plus  sainct  pour  un  simple 

(  i)  r«al.  CVIIJ,  8.  —  (2)  Ac't.  Vï,  ç.  —  (3)  IbUI.  —  4)  Apor.  It ,  Ü 
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pi-esirc,  que  ie  malheureux  Origene.,  si  docte,  si 
chaste,  et  sî  eharitahle;  personne  ne  peut  lire  ce 
qiieii  écrit  Vincent  de  Lurins(i),  lun  des  plus  po¬ 
lis  écrivains  ecclesiastiques,  ny  le  considérer  dans 
les  cheutes  de  sa  vieillesse,  apres  une  si  admirable 
et  saincte  vie,  qu’il  ne  soit  emeu  de  compassion  ,  de 
voîF  ce  grand  et  valeureux  nocher,  qui  avoit  essuye 
tant  de  te m pestes  passe'es,  qui  avoit  remply  de  la  ré¬ 
putation  de  sa  doctrine  presque  tous  les  peuples. 
Ilebreux,  Arabes,  Chaldeens,  Grecs,  et  Latins,  reve¬ 
nant  plein  d’honneur,  et  de  richesses  spirituelles, 
laire  naufrage  et  se  perdre  au  port  de  sa  propre  sé¬ 
pulture,  qui  osei  oitdire  qu’il  ii’eust  esté  de  la  vraye 
Eglise?  I/uy,  qui  avoit  toujours  combattu  pour  toute 


TEgUse,  et  que  toute  l’Eglise  honoroitet  tenoitpour 
luti  de  ses  plus  grands  docteurs  :  mais  quoy  !  le  voilà 
enlin  hérétique,  excommunié,  hors  de  Tarche,  et 
en  estât  de  périr  malheureusement  dans  le  deluge 
de  sa  propre  opinion  j  tout  cecy  se  rapporte  à  la 
saincte  parole  de  nostre  Seigneur,  qui  tfnioit  les 
Scribes  et  les  Pharisiens  pour  vrais  pasteurs  de  fa 
vraye  Ei)lise  de  ce  lempsdà  (2),  puisqu’il  commande 
qu  on  leur  obéisse,  et  neantmoins  il  ne  les  tenoit  pas 
pour  ses  élus ,  mais  plustost  pour  des  l’eprouvez  ; 
api  es  tout  quelle  absurdité  seroit— ce,  je  vous  prie,  si 
les  seuls  élus  estoient  deJ’Eglise?  Il  faudroit  dire, 
ce  qu’enseignoient  les  Donatistes,  que  nous  ne  pour- 
i’ions  pas  connoistre  nos  vrais  prélats,  par  conse- 

(1)  Commonitorium,  edit.  Raliiz.,  Parft,  1684,  pa^  342 

(2)  Mart.  XXV,  if,  ,3. 
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qiient  nous  ne  pourrions  leur  rendre  robeissance, 
car  comment  pourrions  nous  sçavolr  si  ceux  qui  sedi- 
oieni  nos  peres,  nos  prélats ,  et  nos  pasteurs  seroient 
de  l’Koüse?  Puisque  nous  ne  pouvons  point  discer¬ 
ner  celuy  qui  est  prédestiné  d’avec  ceiuy  qui  ne  Vest 
pas,  comme  il  se  dira  en  on  autre  endroit.  Mais  si 
ces  prélats,  rejette/,  de  Dieu,  nVstoient  pas  de  TE- 
güse,  auroient-ils  pu  tenir  le  lieu  de  chef?  Ce  seroit 
bien  un  monstre  des  plus  estranges  qui  se  ptistvolr, 
que  le  chef  de  TEp^lise  ne  fust  pas  de  l’Eglise  ;  de  là, 
j'’infere  non  seulement  qu’un  reprouvé  peut  estrede 
hEglise,  mais  encore  pasteur  en  l’Eglise;  ainsi  l’E¬ 
glise  ne  peut  estre  appellée  une  société  invisible, 
non  plus  qu’une  compagnie  composée  des  seuls  pre¬ 


nez. 


.lustihons  encore  ce  discours  par  les  belles  com¬ 
paraisons  Evangéliques,  qui  iiiontreiit  clairement 
cette  vérité.  Certes  S,  Jean  (i)  fait  l’Eglise  semblable 
à  l’aire  d’uue  grange,  en  laquelle  non  seulement  est 
le  bon  grain  pour  le  Seigneur,  mais  encore  la  paille, 
quoique  destinée  pour  estre  bruslée  au  feu  eternel; 
lie  sont-ce  pas  les  élus  et  les  reprouvez  ?  jSostre 
Seigneur  (2)  a  comparé  l’Eglise  aux  filetsjettez  dans 
la  mer,  dans  lesquels  on  tire  les  bons  et  les  mauvais 
poissons;  de  plus,  à  la  compagnie  de  dix  vierges 
dont  il  y  en  a  cinq  folles  et  cinq  qui  sont  sages  (3); 
de  plus,  aux  trois  valets,  dont  l’un  est  fainéant  et 
condamné  aux  tenebres  extérieures  (4)  ;  enfin  à  un 

(t)Matt.  in,  12. —  (2)  Mau.  XUI,  47,  —  (3)Matt.  XXV,  13. 

(/|.)Matt.  XXV^  26^  3o. 


fe 
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festin  de  nopces ,  dans  lequel  sont  entrez  les  bons 
et  les  méchants  (i)  J  les  mauvais  n’ayant  pas  la  robe 
convenable  sont  jeitez  dans  l’abysme  des  tenebiYs 
extérieures;  ne  sont-ce  pas  de  suffisantes  preuves, 
que  non  seulement  les  eslus,  mais  encore  les  re¬ 
prouvez  sont  en  l’Eglise?  il  faut  donc  fermer  et 
clore  la  porte  de  nostre  propre  jugement  à  ces 
sortes  d’opinions,  avec  attention  à  ces  paroles  de 
Jesus-Ghrist  grandement  remarquables  \  liya  beau¬ 
coup  (l'appelez,  mais  bien  peu  de  choisis  {2)  ceux 

qui  sont  en  l’Eglise  sont  appelez,  mais  tous  ceux 
qui  sont  en  l’Eglise  ne  sont  pas  eslus. 

Enfin,  messieurs,  je  crois  que  vos  niinisties  ne 
trouveront  en  aucun  texte  de  l’Ecriture  aucune  au- 
thoritéqui  leur  puisse  servir  de  quelque  excuse,  pour 
avancer  tant  d’absurdités,  et  pour  contredire  des 
preuves  si  claires  que  celles  que  nous  avons  pro¬ 
duites,  je  sçay  pourtant  qu  ils  allèguent  des  contre- 
raisons,  pareeque  jamais  l’endurcy  et  l’opiniastre  ne 
se  rendent  sans  répliqué. 

DISCOURS  X. 

Réfutation  des  objections  des  hereliques,  qui  ne  veulent  point 
que  les  reprouvez  soient  membres  de  l’Eglise. 

He  quoy  !  après  ce  que  nous  avons  dit,  nos  errans 
pourront-ils  rapporter  ce  qui  est  escrit  au  cantique 
de  i’Espouse  sacrée,  que  c'est  un  jardin  fermé,  une 
fontaine  cachetée,  un  puits  d'eau  vive,  et  (fu'elle  est 
foute  belle  et  sans  aucune  tache,  ou  comme  dit  l’a- 
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postre^  glorieuse,  sans  ride,  sainie  et  unmacuiée  (i); 
je  les  prie  de  boii  cœur  qu’ils  ref^ardem  ce  qu’ils 
veulent  conclure  de  cecy;  car  s’ils  veulent  inferer, 
qu’il  ne  doit  y  avoir  aucune  chose  dans  l’EHise  qui 
ne  soit  sainte^  immacult^e,  et  sans  ride,  je  Jenr  feiay 
voir  avec  ce  mesine  passage,  qu’il  ny  a  en  rj^^glise  ny 
eslus  ny  reprouvez  ;  car  comme  dit  très  bien  le  grand 
concile  de  Trente,  voicy  la  voix  commune  de  tous 
les  justes  et  eslus  de  Dieu  :  remellom-nous  nos 
dettes,  comme  nous  les  remellous  à  nos  debiteurs 
je  tiens  S.  Jacques  pour  un  estu,  et  neantmoins,  il 
confesse  que  nous  ojfençons  tous  en  tylusieurs  c/io- 
ses(3).  S.  Jean  nous  ferme  aussi  la  bouche  et  apprend 
à  tous  les  re formateurs,  que  personne  ne  se  vante 
d’estre  sans  souillure,  il  veut  tout  au  contraire,  que 
chacun  sçache  et  confesse  humblement  au  il  a  péché. 
Je  croy  que  David,  dans  son  ravissement  et  dans 
son  extase ,  sçavoit  ce  que  c’e'toit  que  des  eslus,  toute¬ 
fois  il^tenoit  que  tout  homme  csioit  un  menienr[/\)  :  si 
donc  ces  bonnes  qualitez  qui  sont  données  à  l’Eglise, 
considérée  en  son  tout,  et  en  sa  doctrine,  se  doivent 
prendre  pour  tous  les  membres  particuliers,  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  ait  aucune  tache  ny  aucune  ritie  dans 
les  fidellcs,  il  faudra  sortir  hors  de  ce  monde  pour 
trouver  la  vérification  de  ces  beaux  eloges;  les  eslus 
de  ce  monde  n’en  seront  pas  capables.  Mettons  la 
vérité  au  net  pour  l’eclaircir. 

Certes  l’Eglise  est,  a  esté,  et  sera  toujours  loute 


(i)  Epiles.  V,  2j.  —  (2)  TiideiiC  sess.  Vï.  —  (3)  .laf.  IlK  2. 
ro  Psal.  CXV,  1  I . 
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belle,  toute  sainte^  et  toute  glorieuüe,  selon  les  mœurs 
et  selon  la  doctrine  j  les  mœurs  dépendent  de  la  vor 
loiité ,  la  doctrine  de  Tentendement  ;  or  jamais  n"en- 
trera  aucune  raussete  dans  rentendement  do  l’E* 
p^lise,  ny  en  sa  volonté  aucune  malice  ;  elle  peut  par 
la  grâce  de  son  Espoux  dire  comme  luy  :  «  qui  d’en- 
«  tre  vous,  ô  mes  conjiuez  ennemis!  me  reprendra 
U  de  vice  et  de  peclie  (i)?  »  Il  ne  s’ensuit  pas  pourtant 
que  dans  les  particuliers  de  FEglise  il  n’y  ait  des 
me'chants  ;  ressouvenez-vous  de  ce  que  j’ay  dit  ail¬ 
leurs,  que  TEspouse  a  des  cheveux  et  des  ongles, 
qui  ne  sont  pas  vivants,  quoiqu’elle  soit  vivante; 
que  le  sénat  est  souverain ,  mais  non  pas  clia<:[ue 
sénateur;  que  l’armée  est  victorieuse,  mais  non  pas 
chaque  soldat  en  particulier;  si  elle  emporte  la  ba^- 
taille,  plusieurs  soldats  s’y  perdent  et  y  demeurent, 
plusieurs  par  divers  accidents  y  sont  blessez,  d’au¬ 
tres  y  meurent  ;  prenez  donc  garde  Tun  après  l’autre , 
à  ces  belles  louanges  de  l’Eglise  qui  sont  semées  en 
l’Ecriture,  et  luy  en  faites  une  couronne,  car  elles 
luy  sont  très  bien  dues;  mais  aussi  considérez  plu¬ 
sieurs  malédictions ,  qui  sont  données  à  ceux  qui  s’y 
perdent;  c’est  une  armée  bien  ordonnée,  encore  que 
plusieurs  s’y  débandent. 

On  sçait  assez  que  bien  souvent  on  attribue  à  tout 
un  corps,  ce  qui  n’appartient  qu’à  une  des  parties. 
E’espouse  appelle  son  espoux  blanc  et  vermeil  (.>), 
mais  incontinent  elle  dit,  qu’il  a  les  cheveux  noirs. 
S.  Matthieu  (3)  dit,  que  les  larrons  qui  estoient  cru- 
(i)  Juan.  Vlll ,  4^.  —  (^2)  CanL  10,12*  —  (3)  MiUl.  XXVH ,  3S, 
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cifiex  avec  nostrc  Seigneur,  le  blasphemerent  néant- 
moins  ce  ne  fut  que  run  d’eux,  au  rapport  de  saint 
Luc  (  i).  On  dit  que  le  lys  est  tout  blanc ,  il  y  a  pour¬ 
tant  du  jaune  et  du  verd;  à  dire  vray  celuy  qui  parle 
en  termes  d’amour,  comme  Tespouse  et  l’espoux  du 
cantique,  usent  volontiers  de  cette  façon  de  langage, 
où  sous  les  représentations  chastes  et  amoureuses 
toutes  ses  qualités  sont  justement  attribuées  au  corps 
de  l’Eglise  ,  à  cause  de  beaucoup  de  saintes  âmes  qui 
y  sont,  et  qui  observent  estroitement  les  saints  com- 
jnandements  de  Dieu;  ce  sont  des  comrs  parfaits, 
de  la  perfection  qu’on  peut  avoir  dans  le  pèlerinage 
de  ce  monde,  non  pas  encore  de  celle  que  nous  es* 
perons  en  la  bienheureuse  patrie;  au  surplus,  quoi¬ 
qu’il  n’y  eust  point  d’autres  raisons  de  qualifier  l’E¬ 
glise  par  ces  titres,  l’espe rance  qu’elle  a  de  monter  là 


haut  toute  pure,  et  toute  belle,  en  contemplation 
du  seul  port  auquel  elle  aspire  et  va  courant,  suf- 
firoit  pour  la  faire  appeller  glorieuse  et  parfaite, 
principalement  à  la  veue  de  tant  de  solides  pro¬ 
messes  et  assurances  de  cette  attente  bienheureuse. 


Il  seroit  inutile  d’en  dire  plus  sur  ce  sujet;  car  qui 
voudi'oit  s  amuser  sur  tous  les  pieds  de  mouches, 
qu  on  fait  icy,  et  sur  lesquels  on  baille  mille  fausses 
alarmes  au  pauvre  peuple,  on  ne  fini roit  jamais  la 
melee  ;  on  produit  le  passage  de  8,  .Jean;  «je  con- 
«  iiois  mes  brebis  ,  et  personne  ne  les  lèvera  de  mes 


«  mains  (2)  ;  «  on  insiste,  que  ces  brebis  sont  le 
destinez,  qui  sont  seuls  au  bercail  du  Scîgneu 


s  pre* 
r.  On 


(i)  Luc,  XXfli ,  4*,  42.  —  (3)Joaiî.  X,  28. 
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produit  ce  que  dit  S.  Paul  à  Timothce  ;  «  Le  Soi- 
«  giieiir  connoist  aussi  ceux  qui  soin  à  luy  (i)  ;  »  de 
plus  ce  que  S.  Jean  dit  des  apostres:  «  ils  sont  sortis 
«d  en  trenous,  mais  ils  n’esioient  pas  d’entre  nous(2).  » 
Quelle  difficulté  trouve-t-on  en  celaPNous  confessons 
que  les  breliis  prédestinées  entendent  la  voix  de  leur 
bon  pasteur,  et  ont  toutes  les  proprietez  qui  sont  de- 
ciites  en  b.  Jean ,  ou  présentes,  ou  avenir  ;  nous  con¬ 
fessons  aussi  quel!  l’Eglise  de  Dieu,  qui  est  la  ber- 
geiie  de  nostre  Seigneur,  il  n’y  a  pas  seulement  des 
biebis,  mais  encore  des  boucs,  autrement  pourqiioy 
seroit-il  remarqué,  qu’à  la  fin  du  monde,  au  jour 
du  jugement,  les  brebis  seront  séparées,  sinon ,  par- 
eequ  en  ce  pejeriiiage,  pendant  que  l’Eglise  combat 
en  ce  monde,  elle  a  en  son  sein  des  boucs  nielez  avec 
les  biebis'  certes  si  jamais  ils  n’avoient  esté  ensem¬ 
ble,  on  ne  les  separeroit  point  -  et  puis  enfin  de 
compte,  SI  les  prédestinez  sont  appeliez  brebis,  aussi 
le  sont  bien  les  réprouvez,  témoin  David ,  vostre  fu- 
«  reur  est  courroucée  sur  les  brebis  de  vostre  parc (3)  ; 
“  j’ay  erré  comme  la  brebis,  qui  est  perdue (4),  »  et 
ailleurs  quand  il  dit:  «O  vous,  qui  regentez  sur 
Israël,  escoutez,  vous  qui  conduisez  Joseph  comme 
«  une  ouaille  (5);  »  quand  il  dit  de  Joseph  :  «  il  en- 
tend  les  Joscpbois,  et  le  peuple  israèlitique,  par- 
'fcequeii  Joseph  fut  cedée  la  primogeniture,*  et 
aisné  donnoit  le  nom  à  la  race  (6),  ji  mais  qui  ne 
sçait  que  parmy  le  peuple  d’Israël  tous  u’estoiem  pas 

(i)  n.  Tltii.  ît,  U). —  (a)  I.  Joan.  JI,  19,  30.  —  (3)  Ps.  LXXIH,  i. 
{'l)  l’s.  cxvm,  ntfiino.  —  (5)  l's.  RXXJX,  1.  —  (6)  Paralip.  V,  1. 
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prédestinez,  ny  tous  eslus,  et  neantmoins  ils  sont 
tous  appeliez  brebis,  et  tous  regis  sous  un  niesine 
pasteur;  ainsi  nous  confessons  (juM  y  a  des  brebis 
sauvées  et  prédestinées,  desquelles  il  est  parlé  eu 
S.  Jean,  il  y  en  a  d’autres  damnées,  desquelles  il 
est  parlé  ailleurs ,  et  toutes  neantmoins  icy  bas  dans 
un  mesme  parc. 

En  outre ,  messieurs,  nous  ne  nions  pas  que  nostre 
Seigneur  ne  connoisse  ceux  qui  sont  à  luy  ;  il  sceiit, 
sans  doute,  ce  que  Judas  deviendroit  par  sa  perfi-r 
die,  neantmoins  Judas  ne  laisse  pas  d’estre  de  ses 
apostres  ;  il  sceut  ce  que  dévoient  devenir  les  disci^ 
pies,  qui  retournèrent  en  arriéré,  ayant  mal  reccti 
la  doctrine  de  la  réalité  de  la  manducation  do  sa 


chair,  et  neantmoins  il  les  reconnut  pour  ses  disci¬ 
ples.  C’est  une  chose  bien  differente  d’estre  à  Dieu, 
et  connu  de  Dieu,  selon  son  eternelle  prescience 
par  rapport  à  l’Eglise  triomphante,  et  d’estre  à  Dieu 
selon  la  présenté  communion  des  saints  par  rapport 
à  l'Eglise  militante;  les  premiers  sont  seulement 
connus  de  Dieu  ;  les  derniers  sont  connus  et  de  Dieu 
et  des  hommes  selon  sa  volonté  présenté,  S.  Augus¬ 
tin  s’ecrie  :  «  O  !  combien  de  loups  sont  dedans ,  com- 
«  bien  de  brebis  sont  dehors  (ï);  «  nostre  Seigneur 
donc  connoist  ceux  qui  sont  à  luy,  pour  l’Eglise 
triomphante,  sans  ignorer  qu’il  y  en  a  plusieurs  en 
l’Eglise  militante,  desquels  la  fin  sera  en  perditiori , 
comme  le  mesme  apostre  le  montre  quand  11  dit: 
«  qu  en  une  grande  maison  il  y  a  de  toutes  sortes 

(j)  Aug,  Etact.  /\5  in  Joaïi, 
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^  de  vases,  quelques  uns  pour  Thonneur,  et  tVaiures 
«  pour  Tignominie  (i);  «  pour  ce  que  S.  Jean  dit: 
«  ils  sont  sortis  d’entre  nous ,  mais  ils  n ’estoient  pas 
(t  d’entre  nous  :  »  cela  ne  fait  rien  à  nostre  pro¬ 
pos,  car  Je  réponds  comme  S.  Augustin,  ils  estoient 
des  nostres,  on  d’entre  nous,  mtmero^  et  ne  IVs- 
tolent  pas  meritOy  c’est-à-dire  comme  l’explique  le 
mesme  docteur  :  «  ils  estoient  entre  nous  et  des  nos- 
«  1res  par  la  communion  des  sacrements,  mais  selon 
«leur  paitlcullere  propriété  ei  tlisposition  de  leur 
vie  ils  ne  l’estoient  pas;  ils  estoient  heretlques  en 
«  leurs  aines  et  de  volonté',  'quoique  selon  l’appa- 
«  rence  ils  ne  le  fussent  pas (2);»  et  cela  n’est  pas  dire 
que  les  bons  ne  soient  avec  les  mauvais  en  TEglise; 
s’ils  n’y  estoient  par  mérité,  ils  y  estoient  sans  doute 
de  fait  et  de  nombre,  comme  de  volonté'  ils  en  es¬ 
toient  déjà  dehors. 

Enfin,  messieurs,  votcy  vosire  fort  argument  qui 
semble  estrefourny  de  forme  et  de  figure,  cc/uy- /à 
na  point  Dieu  pourpere,  qui  n  a  point  l'Eglise  pan' 
mere  (d);  c’est  une  chose  très  certaine,  car  Jesus- 
Chnst  l’a  dit.  O  r  est-il  que  les  reprouvez  n’ont  point 
üieu  pour  pere,  donc  ils  n’ont  point  l’Eglise  pour 
mere?  par  conséquent  les  reprouvez  ne  sont  point 
en  l’Eglise.  Mais  la  réponse  est  belle,  et  n’est  pas  dt- 
fiçiie  à  expliquei*.  On  reçoit  le  premier  Ibiidemenf. 


(t)  If.  Tini.  ît,  20.  • —  (aj  Au{t,  in  Joati  LXI. 

(3)  S.  Cypiia.  lihi'.  De  unitctle  licciesio'y  etiit.  Daluz.  i<)5: 
Hal;cre  jam  ivnu  potçsi  Deiini  pniri'in  qui  1£ff  lf“ii;nn  non  iiabrf  ina- 
IrçTO. 
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de  cette  raison,  mais  le  second,  à  sçavoir,  que  les 
réprouvez  ne  soient  pas  enfants  de  Dieu,  a  hesdin 
d’estre  épluché;  tous  les  fidelles  baptisez  peuvent 
estre  appeliez  enfants  de  Dieu ,  pendant  ([u’ils  sont 
fidelles,  sinon  que  Ton  voulust  oster  au  baptesme  le 
nom  de  régénération  et  de  nativité  spirituelle,  que 
nostre  Seigneur  luy  a  donné  ;  que  si  on  Fentend 
ainsi,  il  y  a  plusieurs  reprouvez  enfants  de  Dieu, 
car  combien  y  a-t-il  de  gens  fidelles  et  baptisez  qui  ■ 
seront  toutefois  damnez ,  les([uels,  comme  dit  la  ve¬ 


nté  mesme,  crojenl  pour  un  temps,  et  au  temps  de 
la  tentation  se  retirent  en  arriéré  (tj,  de  façon  que 


nous  nions  tout  court  cette  seconde  proposition,  que 
les  reprouvez  ne  soient  pas  enfants  de  Dieu  (2),  car 
les  reprouvez  estant  en  l’Eglise,  ils  peuvent  estre  ap¬ 
peliez  les  enfants  de  Dieu  par  la  création,  par  la 
rédemption,  par  la  régénération  ,  par  .la  doctrine, 
■  et  par  la  mesme  profession  de  foy,  quoique  nostre 
Seigneur  se  plaigne  d’eux  en  cette  sorte  en  Isaye: 

J  ay  noLirry  et  elevé  des  enfants,  et  ils  m’ont  me- 
«  prisé  (3).  «  Que  si  l’on  veut  persister  à  dire  obsti¬ 
nément  que  les  reprouvez  n’oni  point- Dieu  pour 
pere,  parcequils  ne  seront  point  heritiers,  selon  la 


parole  de  Fapostre ,  s’i/  est  fils,  il  est  /lenV/er  (4).  Nous 
nierons  encore  la  conséquence,  car  non  seulement 
les  enfants  sont  en  l’Eglise,  mais  encore  les  servi¬ 
teurs,  mais  avec  cette  différence,  que  les  enfants 
demeuieront  à  jamais  comme  heritiers,  les  seivi- 


(i  j  Luc.  \IÏ1,  i3.  (2)  Ad  Gai.  fit,  26.  Omiies  vos  tîlü  Dei  estis 

per  fideni  qua-  est  m  Christo  Jesn.  —  (3)  Isa.  J,  2.  ^  (/j)AdGal.tV,  7. 


m 
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leurs,  non,  mais  seront  chassez  quand  il  semblera 
bon  au  pere  de  famille,  témoin  le  maistre,  mesme 
en  S.  Jean  (i)  parlant  du  fils  prodigue  penitent,-qui 
sçavoitbien  reconnoistre,  que  plusieurs  mercenaires 
avoient  des  pains  en  abondance  chez  son  pere,  quoi¬ 
que  le  vray  et  légitimé  fils  mouroit  de  faim,  et  man- 
geoit  avec  les  pourceaux,  ce  qui  rend  preuve  de  la 
foy  catholique  en  ce  sujet.  O  combien  de  serviteurs  ! 
puis-je  dire  avec  recclesiastlque,  ont  esté  vus  à  che¬ 
val  en  bon  ordre,  et  combien  de  princes  à  pied 
comme  des  valets.  Combien  d’animaux  immondes 
et  de  corbeaux  en  cette  arche  mystique  de  l’Eglise. 
O  combien  de  pommes  belles  et  excellentes  exté¬ 
rieurement  sont  snr  le  pommier,  qui  sont  toutes 
vermoulues  par  dedans,  et  neantmoins  elles  sont 
attachées  à  l’arbre,  et  tirent  le  bon  suc  de  la  tyge; 
celuy  qui  anroit  les  yeux  assez  clairvoyants  pour 
legardei  1  issue  de  la  course  des  hommes,  verroit 
bien  dans  l’Eglise  de  quoy  s’écrier,  plusieurs  y  sont 
appelez,  mais  peu  y  sont  eslus,  c’est-à-dire  plusieurs 
sont  en  la  sainte  Eglise  militante,  qui  ne  seront  ja¬ 
mais  en  la  triomphante;  combien  sont  dedans  qui 
seront  dehors,  comme  S.  Antoine (2)  prévit  d’Aritis, 
et  8,  Fulbert  de  Berengaire  ;  c’est  donc  chose  cer¬ 
taine  ,  que  non  seulement  les  eslus,  mais  les  repinii- 
vez  encore,  peuvent  estre  et  sont  les  enfants  de  l’E¬ 
glise;  celuy  donc  qui  pour  la  rendre  invisible  n’y 
admet  que  les  eslus,  fait  comme  les  disciples,  qui  con- 

(0  Joan.  X,  7.  In  vitâ  S.  Antoim,  in  oper.  S.  Atiianasii, 

tome  IL 
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seiiloient  d’o&ter  l’ivroye,  d’avec  le  bon  bicd,  avanf. 
la  moisson ,  mais  le  bon  pasteur  les  en  corrigea. 

DISCOURS  XI. 

La  perpétuité  de  la  succession  et  de  la  docfrine  ruine  entièrement 
la  mission  prétendue  dc.s  Ijei'etiqucs,  car  l’Efflise  veritaijie  ne 
peut  périr. 

Attendant  le  tien  propre,  je  seray  d’autant  plus 
retenu  et  racourcy  en  ce  discours,  que  ce  que  je 
deduiray  au  suivant  sera  une  augmentation  de  forte 
preuve  à  la  creance  de  la  perpétuité  de  l’Eglise  et  de 
sa  ferme  immutabilité.  Nos  adversaires,  pour  se 
soulever  et  s’affi'anchir  du  joug  de  la  sainte  soumis¬ 
sion  qu’on  doit  à  l’Egbse,  assurent  qu’elle  estoit 
perle  il  y  a  environ  mille  et  tant  d’années;  qu’elle 
estoit  morte,  ensevelie,  et  la  sainte  lumière  de  la 
foy  entièrement  eteinte;  c’est  sans  donto  un  gra 
blasphcsme ,  pareeque  tout  cecy  est  contre  le  mérité 
do  la  passion  de  nostre  Seigneur,  contre  sa  provi¬ 
dence  ,  contre  sa  bonté,  et  contre  sa  vérité;  ne  .sçait- 

■ 

on  pas  ce  que  dit  la  parole  de  nostre  Seigneur  inesme  : 
Si  je  suis  une fois  elevéde  ierre^  j’attireray  iouteschoses 
à  ïuoj  (i).  N’a-t-il  pas  esté  elevé  en  l’arbre  de  la  croix? 
N’a-t-il  pas  souffert  une  mort  visible?  Et  qui  peut 
dire  sans  impiété  qu’il  auroit  laissé  l’EgUse  (qu’il 
avoit  attirée  )  à  l’abandon  ?  Comment  auroit-ll  lasclié 
celte  precieuse  prise,  qui  luy  avoit  cousté  si  cher (2)? 
Le  prince  du  monde,  c’est-à-dire  le  diable,  aiiroit-il 
esté  chassé  avec  le  saint  baston  de  la  croix  pour  un 
(  I  )  ,îo;ui.  X[[  ^  3^-  —  {2)  fbUl,  J  3 1 . 
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temps  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  afin  de  revenir 
niaisiriser  mille  ans?  Voulez-vous  évacuer  de  cette 
sorte  la  force  de  la  croix?  Estes-vous  des  arbitres  de 
si  bonne  foj\  que  de  vouloir  si  injusteiiient  par- 
taf^er  nostre  Seigneur,  et  mettre  désormais  une  alter¬ 
native  entre  sa  divine  bonté,  et  la  malice  diabolique 
de  son  enneniy?  ISon ,  non^  quand  un  fort  esipxmsant 
guerrier,  il  garde  m  forteresse ,  tout  y  est  en  paix, 
que  si  un  plusfor't  survient  et  le  surmonte,  il  luy  leve 
les  armes  et  le  dépouillé  (i).  Ignorez-vous  que  Jésus- 
Christ  se  soit  acquis  l’Eglise  par  son  sang?  Et  qui 
pourra  la  luy  lever?  Pensez-vous  qu’il  soit  plus  foible 
que  son  adversaire?  Hal  je  vous  prie  parlons  hono¬ 
rablement  de  ce  capitaine;  où  est  ce  foit  qui  osera 
oster  son  Eglise  d’entre  ses  mains?  Peut-estre  direz- 
vous,  qu’il  peut  ia  garder,  mais  qu’il  ne  le  veut  pas; 
c’est  donc  sa  providence,  ou  sa  bonté,  ou  sa  vérité, 
que  vous  attaquez  :  La  bonté  de. Dieu  a  donné  des  dons 
aux  hommes  montant  au  ciel,  elle  leur  a  donné  des 
aposfres,  des  évangélistes,  des  pasteurs,  et  dès  docteurs 
pour  la  consommation  des  saints,  en  [œuvre  du  mi^ 
nislere,  pour  [ edificatioxx  du  corps  deJesus-Clirisiif), 
la  coirsommation  des  saints  estoît-elle  faite  il  y  a 
onze  cents  ou  douze  cents  ans?  l’édification  du  corps 
mystique  de  notre  Seigneur,  qui  est  l’Eglise,  avoit- 
elle  esté  parachevée?  ou  cessez  de  vous  appeller 
nouveaux  édificateurs ,  ou  dites  que  non;  si  elle  n’a- 
voit  pas  esté  achevée  (comme  de  fait  elle  ne  l’est  pas 
mesme  maintenant)  pourquoy  faites-vous  ce  tort  à 

(  1  )  Luc,  Xî ,  a  I .  ^  (2)  Epiies.  IV.,  n ,  1  a. 


()()  COISTUOVEIÎSES, 

la  boute  cîe  Dieu  ,  que  de  dire,  qu’il  ait  oste  et  leve 
aux  liomines  ce  qu’il  leur  avoit  tlomic??- c’est  une  des 
qualitez  de  la  bonté  de  Dieu,  comme  dit  S.  PauK 
de  distribuer  ses  dons  et  ses  grâces  sans  repentir 
c’est-à-dire  qu’il  ne  donne  pas  pour  oster  (i). 

Si  sa  divine  providence,  dès  l’instant  qu’elle  eut 
créé  l’homme,  avec  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui 
est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  conserve  tout  cela 
perpctuellement,  de  telle  sorte,  que  la  génération 
du  moindre  oysillon  n’est  pas  encore  eteiute,  que 
dirons -nous  de  son  Eglise?  la  production  de  tout 
ce  inonde  ne  luy  cousta  du  premier  coup,  qu’une 
seule  parole  :  ii  dii,  et  tout  fut  fait;  il  le  conserve  avec 
une  perpétuelle  et  immuable  providence  ;  pourquoy, 
je  vous  prie,  eut-il  abandonné  l’Eglise,  qui  luy  a 
cousté  tout  son  sang,  avec  tant  de  peine  et  tant  de 
travaux?  Tl  a  tiré  Israël  de  l’Egypte,  et  des  deserts 
dè  la  mer  Rouge,  de  tant  de  calamitez  et  de  capti- 
vitezj  et  nous  croirons  qu’il  aye  laissé  engloutir  le 
christianisme  dans  l’incrédulité?  il  a  tant  eu  de  soin 
de  son  Agar,  et  il  méprisera  Sara  sa  maistresse  (2)? 
il  a  tant  lavorisé  la  servante  fjiil  devoit  estre  chassée  de 
la  maison,  et  n’aura  tenu  compte  de  son  espoiise  lé¬ 
gitimé?  il  aura  tant  honoré  l’ombre,  et  ü  abandon¬ 
nera  le  corps?  Oh!  que  ce  scroit  bien  pour  néant 
que  tant  et  tant  de  promesses  an  rotent  esté  faites  de 
la  perpétuité  de  cette  Eglise  (3). 


(i)  Rom.  Il,  39.  ~  (2)  G  eues.  XXl 


,  t  O  ,  t  I  ,  )  2  . 


(J)  s.  Au(j.  iiï  psalm.  LXXr^  toin.  IV^  748-  Orietur  in  die 
Iniij  ju&Dîia,  Pt  iibuiiclautia  douée  auferatiir  lima. 
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Cest  (le  rEp^lîse  que  le  Psalmiste  chante;  «Dieu 
«la  fondée  en  son  eieriiite'  et  sur  son  trosne  «  ('jf 
parle  de  TE^lise,  trosne  du  mestne  fils  de  David, 
en  la  personne  du  Pere  Eteniei.)  «  [1  sera  comme  le 
«soleil  devant  rnoy,  et  comme  la  lune  parfaite  eu 
«mou  eternite;  il  sera  le  témoin  fidele  au  ciel,  et  je 
«  mettray  sa  race  ès  siècles  des  siècles  ;  sou  trosne  sera 
«comme  les  jours  du  ciel  (i),»  c’est-à-dire  autant 
que  le  ciel  durera.  Daniel  l’appelle  un  royaume, 
qui  ne  se  dissipera  point  eterneUemenf  (-i).  rfan^^e  dit 
à  Nosti e-Danie,  que  ce  î^oyau/ne  u’auroit  point  de 
fin  (3).  Et  parle  de  rE.!is;visihIe,  comnm  nous  le 
prouvons  ailleurs.  ïsaïe  avoit-ll  pas  prédit  Jorif|-îemps 
auparavant  de  nostre  Seigneur:  «  S’il  met  et  expose 
«  sa  vie  pour  le  pcclie,  il  verra  une  longue  race  (4),  >• 
cest-à-dire  d’une  perpétuité,  interminable.  Et  ai!» 
leurs;  «  Je  feray  une  longue  alliance  avec  eux;  apres 
«vous,  ceux  qui  les  verront  (il  parle  de  l’Eglise  vi- 
«  sible) les  connoistroiit  (5).  »  Mais,  je  vous  p'i'ie,  qui 
a  donné  la  charge  à  Euther  et  à  Calvin  de  révoquer 
en  doute,  et  mettre  a  néant  tant  de  saintes  et  solem- 

nelles  promesses  de  perpétuité,  que  nostre  Seigneur 

a  faites  à  son  Eglise  î'  n’est -ce  pas  Jesus-Ghrist  luy- 
mesme,  qui  parlant  de  l’Eglise,  dit,  que  les  portes 
d: enfer  ne  prévaudront' point  conire  elle  {6)?  et  com¬ 
ment  veriHera-t-on  cette  promesse,  si  l’Eglise  a  esté 
aholle  mille  ans,  ou  plus?  que  deviendra  ce  doux 
adieu  que  nostre  Rédempteur  fit  à  ses  apostres  : 

0)  XLVir,  8;  I.XXXVIir/3n,  3;,  38.  -  (.)  Danl  it,  44. 
o;  uc,ï,33.-.(4)ls.urr.  lo.—  (5)f.s.LXI,  8.— (G}iMat.  XVJ,  ,8. 
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Ecce  ego  vobiscum  snm  usgue  ad  cousu iumailonem 
sœcufii  i)?  comment  renlendrons-nous?  si  nous  vou¬ 
lons  dire  que  l’Eglise  puisse  périr. 

Mais  voudrions-nous  bien  casser  la  réglé  de  Ga¬ 
ina  lie! ,  qui  parlant  de  l’Eglise  naissante ,  usa  de  ce  dis¬ 
cours  :  «  Si  ce  conseil,  ou  cet  œuvre  est  des  hommes,  il 
«se  dissipera;  niais  si  le  dessein  est  de  Dieu,  vous  ne 
<(  sçauriez  le  dissoudre  L’Eglise  estasseiirernent 
l’œuvre  de  Dieu,  et  comment  dirons-nous  qu’elle 
soit  dissipée?  si  ce  bel  arbre  ecclesiastique  avoit  esté 
planté  de  la  main  d’homme,  j’advouerois  aisément 
qu’il  pourroit  estre  arraché;  mais  ayant  esté  planté  de 
si  bonne  main,  comme  est  celle  de  nostre  Seigneur, 
je  ne  sçaurois  consentir  à  ceux  qui  ne  font  que  crier 
à  tous  propos,  que  l’Eglise  estoit  perie.  Jésus- Christ 
dit:  «  Eaissez'là  ces  aveugles,  car  toute  plante  que  le 
«Pere  celeste  n’a  pas  plantée,  sera  arrachée;  mais 
«  ce  Ile  q  ue  Dieu  a  plantée,  ne  sera  point  dera- 
«  cinée  (3).  «  S.  Paul  nous  apprend  que  tous  doi¬ 
vent  estre  vivifiez,  chacun  en  son  ordre;  les  prémices 
sont  en  Christ,  puis  ceux  gui  sont  chrestiens  (4).  Enfin 
entre  Jesus-Christ  elles  siens,  c’est  à  sçavoir l’Eglise , 
il  n’y  a  rien  entre  deux;  car  montant  au  ciel  il  les 
a  là  laissez  en  terre;  entre  l’Eglise  et  la  fin,  il  n’y 
aura  point  d’interruption ,  dautant  que  son  Eglise 
devoit  durer  jusques  à  la  fin;  et  il  ne  falloit  pas  que 
nostre  Seigneur  regnast  en  elle  au  milieu  de  ses  en¬ 
nemis,  simpleinent  jusques  au  temps  qu’elle  eut  mis, 

(i)  Matt.  xxvn,  20.  —  (2)  Act.  V,  38.  —  (3)  Mau.  XV,  il 

(4)  ï.  Cor,  XV,  22  J  aâ. 
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sous  ses  pieds,  elassujetty  ces  mesmes adversaires (i); 
mais  de  grâce  1  comment  s'accomp liront  ces  auihori- 
tcz ,  si  l’Eglise  qui  est  le  royaume  de  nostre  Seigneur, 
avoitesté  perdue  et  détruite?  comment  regneroit  son 
Espoux  sans  royaume?  et  comment  regneroit-il  par- 
myses  ennemis,  s’il  ne  regnoiien  ce  bas  monde?  mais 
je  vous  prie,  si  cette  Espouse  fust  morte utt  moment  (2) 
où  son  Espoux  estoit  endormy  sur  la  croix ,  elle  eust 
premièrement  receu  la  vie*  mais  si,  dis-ie,  elle  fust 

'  ,  I  ^  J  ^ 

morte,  qui  l’eust  ressuscitee?  Ne  sçait-on  pas,  que  la 
jesurrectlon  des  morts  n’est  pas  un  moijiJre  mira¬ 
cle  que  la  création,  et  beaucoup  plus  grand  que  la 
continuation  et  conservation?  ne  sçait-on  pas,  que 
la  refovrnation  de  riiomme  est  un  plus  grand  mys¬ 
tère  que  sa  formation?  pareequ  en  la  formation ,  Dieu 
dit,  et  ü  Juif  ait;  il  inspira  lame  vivante,  et  il  ne 
leut  pas  SI  tost  inspirée,  que  cet  homme  terrestre 
commença  de  respirer?  mais  en  la  reformation  Dieu 
employa  tiente-trois  ans,  sua  sang  et  eau  et  mourut 
rnesme  pour  mériter  et  operer  cette  reformation? 
Celuy  donc  qui  sera  osé  de  dire  ,  que  cette  Eglise  est 
morte,  doit  accuser  la  bonté,  la  diligence,  et  la  sa¬ 
gesse  de  ce  grand  Reformateur;  ainsi  celuy  qui  s’é- 
rigeroit  en  nouveau  reformateur,  ou  ressuscitateur 
de  cette  Eglise,  s’attribueroit  l’bonneur  dû  à  un  seul 
Jesus-Cbrist,  et  se  feroitplus  qu’un apostre  :  les  apos- 
tres  n’ont  pas  donné,  ny  rendu  la  vie  à  l’Eglise: 

(i)  Psal.  CIX. 

t2)nmanfjue  icy  quelques  mots  dans  iWiftinat,  que  nous  avons 
ren)])lis  de  ceui-cy  :  au  moment  oit  son...  {Note  du  premier  éditeur.) 
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mais  la  luy  ont  conservée  par  leur  ministère,  après 
que  iiostre  Seippieur  Teut  établie.  Mais  Luther  est 
bien  plus  fort,  qui  <^lit  que  1  ayant  trouvée  marie,  il 
ta  ressuscitée.  En  vérité,  il  mérité,  ce  me  semble, 
d'estre  assis  au  trosiie  de  témérité.  Nostre  Sei^^neur 
avoit  mis  le  feu  de  la  charité  dans  le  monde,  les 
apostres  avec  le  souffle’ de  leur  prédication  Tavoient 
accru,  et  fait  courir  par  toutes  les  nations:  mais 
vous  dites,  messieurs,  qu’il  estoit  éteint  parmy  les 
eaux  de  l’ignorance  et  de  riniqulté,  qui  le  pourra 
rallumer?  le  souffler  n’y  sert  de  rien;  et  quoy  donc? 
il  faudroit  sans  doute  ou  frapper  de  nouveau  avec 
les  doux  et  la  lance  sur  Jesus-Ghrist,  pierre  vivante. 


pour  en  faire  sortir  un  nouveau  feu,  ou  dire  qu’il 
suffira  que  Luther  et  Calvin  soient  venus  au  monde 
pour  le  rallumer.  Ce  seroit.bien  à  la  vérité  une  mis¬ 
sion  d’un  troisiesme  Hehe:  car  ny  Helie,  ny  b.  Jean 


Baptiste ,  n’en  firent  jamais  tant  ;  ce  serolt  bien  laisser 
tous  les  apostres  en  arriéré,  qui  portèrent  ce  feu  sa¬ 
cré  par  le  monde,  mais  ils  ne  rallumèrent  pas.  «  O 
«  voix  impudente!  dit  S.  Augustin,  contre  les  dona- 
«  listes,  l’Eglise  ne  sera  point,  pareeque  tu  n’y  es 
U  point  (i)?»  «Non,  non,  dit  S.  Bernard,  les  tor- 
«  rents  sont  venus ,  les  vents  ont  soufflé ,  et  l’ont  com- 


«batue,  mais  elle  n’est  pas  tombée,  parcequ’eile  es- 
toit  fondée  sur  la  pierre,  et  la  pierre  estoit  Jesus- 
«  Christ (2).  »  Dii  e  que  l’Eglise  a  manqué,  n’est- ce  pas 


^1^  S.  Ang.  in  psaîtn.  CI,  serm.  Il,  n'’  8,  tome  IV,  page  ii  o5  : 
O  impudenteui  \ocem  !  ilia  non  est,  t|Lua  lu  in  illâ  non 

(2)  S*  B«rn.  #enn.  LXIX  in  cant.  n"’  ^^  5  i  *  Veîiû- 
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confesser  que  tous  nos  devanciers  sont  damnex  ? 
O  U  y  pour  le  vray  ;.car  hors  la  vraye  Eglise,  il  n’y  a 
point  de  salut;  hors  de  cette  arche,  tout  le  monde 
se  perd.  O  quel  outrage  Ton  fait  à  ces  honsperes, 
qui  ont  tant  souffert,  pour  nous  conserver  l’heri- 
tage  de  l’Evangile,  et  maintenant  les  hérétiques,  qui 
sont  les  eiifans  égarez,  se  mocquent  d’eux,  ou  les 
tiennent  2:10 ur  fols  et  iiisensez,  et  mesme  pour  des 
réprouvez  :  ne  voilà  pas  une  belle  reforme? 

Je  veux,  messieurs,  conclure  cette  preuve  avec 
S.  Augustin,  et  parler  ac/  hominem^  à  vos  ministres: 
«  Que  nous  apporteront-ils  de  nouveau ,  ces  etran- 
«gers?  faudra-il  encore  une  fois  semer  la  bonne  se- 
«incnce?  nostre  Seigneur  dit  que,  dès  qu’elle  est 
«  semée  ,  elle  croist  jusques  à  la  moisson,  et  eux  di¬ 
te  sent  qu’elle  est  partout  perdue,  et  que  ce  n’est 
feplus  celle  que  les  apostres  avoient  semee  :  nous 
vous  répondrons  à  cela  ,  lisez-vous?  voyez  lessainc- 


«  tes  h’.scricures,  ce  que  vous  y  lirez ,  sera  ce  que  nous 
<e  vous  soutenons;  il  est  écrit,  et  cela  s’entend  de  TE- 


«  glise  :  que  la  semence  qui  fait  fruit  au  commence- 
«<  ment  croistra  jusques  au  temps  de  la  moisson  (i)!  » 
En  effet,  messieurs,  la  bonne  semence,  ce  sont  les 
enfants  du  royaume  de  Jesus-Clirist  ;  la  zizanie  sont 


l’uni  flïiininiî^  flaveruut  venu,  et  impegeronr  in  eam  ^  et  non  cecwJit, 
eo  qutjJ  fundaîa  esset  supra  pet  ram. 

(1)  S.  Auf^.  lib.  De  uuitate  Ecetesiæ ^  tain.  FX,  pag.  369,  eJ.  BB  : 
Quid  îioLjs  offert  JS  novi?  INumquid  iteruni  .seminandum  est  iïüiuim 
semeii,  quando  ex  qua  seniinalum  çst,  crescii  usque  ad  messein?  Si 
dicitis  penisse  în  illis  loeis  qiîod  erat  per  apostolos  seminauim^  et 
idio  esse  rur.sns  ex  Afnca  seminandujn  :  respondebitur,  legite  nabis 
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les  mauvais  ;  la  moisson ,  c’est  la  fin  du  monde.  Ainsi 
ne  dites  plus  que  la  bonne  semence  est  abolie  ou 
étouffée  ,  car  elle  croist  et  croistra  jusquesàla  con¬ 
sommation  du  siecle  visible, 

DISCOURS  XII. 

Refiitstion  des  i-aisons  des  herctiqiies,  qui  veulent  que  l’Eglise 
puisse  périr,  et  qu’elle  a  esté  quelque  temps  détruite. 

Vous  et  oyez  i.que  l’Eglise  fut  toute  abolie,  quand 
Adam  et  Eve  pechereiit.  A  ce  laje  réponds,  qu’Adam 
et  Eve  nestoient  pas  l’Eglise,  mais  le  commence¬ 
ment  de  l’Eglise  ;  encore  n’est'il  pas  vray  qu’elle  se 
soit  perdue  alors  dans  ces  deux  personnes,  qui  ne 
pecherent  pas  contre  la  doctrine,  mais  dans  les 
mœurs,  et  contre  un  precepte  qui  ne  regardoit  que 
la  discipline. 

2.  Aaron,  souverain  prestre,  adora  le  veau  d’or, 
avec  tout  son  peuple  (i).  On  vous  repartira  qu’Aaron 
n’estoit  pas  encore  souverain  prestre  ny  chef  du 
peuple  (2),  il  le.fut par  après;  et  Ton  ajoute  que  le 
peuple  ne  fut  pas  tout  perdu  ou  idolaslre,  car  les 
enfans  de  Levy  n’estoient-ils  pas  enfans  de  Dieu? 
Or  ceux^cy  se  joignirent  avec  Moïse. 

3.  Bel  le  se  plaint  d’estre  demeuré  seul  en  Israël.  On 
répliqué  qu’Helie  n’estoit  pas  seul  en  Israël  qui  fust 
homme  de  bien  ,  ptiis  qu’il  y  eu  avoit  enebre  sept 

hoc  tlivinîs  oraculis  :  quod  profccto  non  potesfis,  ni^î 

priùs  oàtenderilis  falaum  esse  quod  scripium  serfiei»  il  lie  aniè 
seTninaium  Crescere  usque  ad  me^sem. 

(ï)  Exod*  XXXir,  5.  —  (3)  Exod.  XXXIX,  pec  fornm  ejus  imi. 
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mille  (i)  qui  ne  s’estoient  pas  corrompus  ny  aban¬ 
donnez  à  l’idolastrie  ;  et  ce  qu’en  dit  le  zele  dupro- 
phete  n’est  que  pour  mieux  exprimer  et  exaj^erer  la 
justice  de  sa  plainte;  et  mesme  il  n’est  pas  vray 
qu’eocore  que  tout  Israël  eust  manqué ,  l’Eglise  pour 
cela  eust  este'  abolie,  car  Israël  n’est  pas  toute  l’E¬ 
glise  :  au  contraire  il  estoit  déjà  séparé  du  peuple 
fidele  par  le  schisme  de  Jéroboam,  et  le  royaume 
de  Juda  en  estoit  la  meilleure  et  la  principale  partie; 
c’est  d’Israël,  et  non  pas  de  Juda ,  qu’Azarie  avoit  pré¬ 
dit  (fil  U  seroit  sans  présidé  el  sans  sacrifice  (2). 

4.  Il  est  écrit  en  Isaie,  que  depuis  la  plante  des 
pieds  jusques  au  sommid  de  la  teste,  il  nj  avoit  point 
de  santé  en  Israelift).  Nous  répondons  que  ces  ma¬ 
niérés  de  parler  et  de  detester  les  vices  d’un  peuple 
avec  veliemence,  sont  les  effets  du  zele  d’un  homme 
de  Dieu  contre  les  vices;  mais  quoy  que  les  pro¬ 
phètes,  les  pasteurs,  et  les  prédicateurs  usent  de 
ces  exagérations  dans  leurs  discours,  11  ne  les  faut 
pas  réduire  à  la  lettre  sur  chaque  particulier,  mais 
seulement  sur  une  grande  partie  du  peuple  ;  ce  qui 
se  vérifié  par  l’exemple  d’Helie,  qui  se  plaignoit 
d  estre  seul  en  Israël ,  et  neantmoins  il  y  avoit  en¬ 
core,  comme  il  le  dit  luy-mesme,  sept  mille  fideles. 
S.  Paul  se  plaint  aux  Philippiens ,  que  chacun  recher- 
choit  son  propre  interest  et  commodité  (4) ,  et  toute¬ 
fois  à  la  fin  de  son  eplstre ,  il  confesse  qu’il  y  en  avoit 
plusieurs  très  gens  de  bien  départ  et  d’autre  :  on  sçait 

(0  m.  Reg.XIX,  1 8.  — (2)11.  Paralip.  XV,  3. 

(3)  (saï.  1,6.  —  (4)  Ad  Pliilip.  Il,  21. 
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la  plainte  de  David;  il  n'y  a  pas,  disoitdl ,  un  sèui 
l(Oinme  (jui fasse  bien  (  i  );  et  pou  rtant  il  est  asse  ure  qu’il 
y  eut  pliisieuis  justes  de  son  temps.  Ces  façons  de 
parler  sont  frequentes  dans  l’Ecriture,  niais  il  n’en 
faut  pas  faire  une  conclusion  parüeuliere  pour  un 
chacun,  outre  qu’on  ne  prouve  pas  par  ces  textes, 
que  la  foy  eust  manqué  en  l’Eollsc,  ny  que  l’Eglise 

^  h  * 

lust  morte,  car  il  ne  s’ensuit  pas  qu’un  corps,  quoy 
que  malade,  soit  mort  entièrement;  et  c’est  avec  ce 
sel  de  discrétion  qu’il  faut  entendre  ce  qui  se  trouve 
de  semblable  dans  les  menaces  et  repi’ehcnsions  des 
projdietes,  des  presires,  et  des  sai notes  Escriuîres(2). 

5.  Jçremic  défend  rpi’on  se  confie  au  mensonge, 
disant  :  /e  temple  de  Dieu,  le  temple  de  Dieuify 
Mais,  messieurs,  qui  vous  a  jamais  dit  que,  sous 
pretexte  de  1  Eglise,  il  se  faille  confier  au  mensonge? 
INous  disons  au  contraii’eque  celny  qui  s’appuye  sur 
le  jugement  de  I  Eglise ,  s’appuye  sur  la  colomne  et 
fermeté  de  la  vérité;  qui  se  de  à  l’infaillibilité  de  l’E¬ 
glise,  ne  se  fie  pas  au  mensonge,  si  ce  n’çst  un  men¬ 
songe,  ce  qui  est  escrlt  :  les  portes  d'enfer  ne  pré¬ 
vaudront  point  conli'e  elle  :  nous  nous  confions  donc 
en  la  saincte  parole  qui  promet  une  perpétuité  à 
l’Eglise  de  Dieu. 

6,  \  ous  dites  qu’il  est  escrit,  cpiilfaut  que  le  de- 
pat  l  et  séparation  arrive(^4)?  qu’alors  le  sacrifee  ces¬ 
sa  a  (a),  et  qu  à  q rand peine  lelùlsde  i  lioiwne trouvéra 

■ 

sal.  IJÏ,  I.  __  (’-i'i  Aniï  ^1(1  unitate  eccles.  N.  2f>,  aG', 

.  H,  3. 


ï.  —  (2)  Au{5. 
tom,  rx.  —  (3)  Jcreni,  VII,  4.  . 
(5)  J)an.  XH,  ]  1. 
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de  iafoy  dans  les  cœurs,  à  son  second  retour  visible, 
quand  il  viendra  en  terre jiujer  les  hommes  {i).  Tous 
ces  plissages  s’enteiideiit  de  la  persécution  que  fera 
rAnte-Clirlst  contre  TEglise,  durant  les  trois  dns  et 
demy  qu’il  régnera:  lisez  ie  reste,  et  vous  trouve¬ 
rez  que  riiglise,  durant  ces  trois  ans  raesme,  ne  def- 
failhra  pas,  elle  sera  nourrie  et  conservée  dans  les  de- 
sci  (.s,  et  (.(ans  les  solitudes,  où  elle  se  retirera,  comme 
dit  l’Escriture  (2). 

DISCOURS  XIIE 

L  Eglise  n’a  jamais  esté  dissipée  ny  cachée,  efc’cst  en  vain  qu’on 
veut  une  mission  cxiraordiiiaire  pour  la  repioduirc. 

Toute  passion  humaine  a  tant  de  pouvoir  sur  les 
hommes,  qu’elle  les  pousse  à  ce  qu’ils  désirent,  de¬ 
vant  mes  me  (|ue  d  eu  concevoir  aucune  bonne  rai¬ 
son;  s’il  arrive  qu’ils  ayent  dit  quelque  chose,  elle 
leur  Elit  trouver  des  apparences  de  vérité  où  il  n’y 
eu  a  point  du  tout.  Les  anciens  avoient  sagement  re¬ 
marqué  que  bien  scavoir  reconiioistre  la  différence 
des  temps  dans  les  Escritures,  estoit  une  très  solide 
i-egic  pour  les  entendre;  à  faute  dequoy,  les  Juifs  et 
les  heretlques  se  sont  equivoquez ,  attribuant  au 
pieiiiiei  dveneinent  du  JMessie  ce  qui  est  propre¬ 
ment  dit  et  entendu  du  second;  ceux  de  la  préten¬ 
due  reforme  se  sont  encore  plus  lourdement  abusez, 
quand  ils  veulent  représenter  l’Eglise  telle  en  ce 
temps  (dit  S.  Grégoire)  qu’elle  doit  estre  du  temps 
de  1  Ante-Christ;  ils  tournent  h  ce  biais  ce  qui  est 

(ï)Luc.  XVIII,  8.  —  (^2)  Apoc.  XII,  14. 
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esciit  en  l’Apocalypse  que,  la  femme  s'enfuit  en  la 
solitude et  tirent  cette  conséquence  que  l’Eglise 
a  este'  cachée  et  secrete,  pour  éviter  la  tyrannie  du 
pape;  qu’elle  s’est  rendue  mille  ans  invisible,  jus- 
ques  à  ce  qu’elle  s’est  reproduite  en  ïjuther  et  en  ses 
adherens.  Mais  qui  ne  void  que  cela  se  doit  inter¬ 
préter  de  la  fin  du  monde  et  de  la  persécution  de 
l’Ante-Ghrist  (2)?  le  temps  y  est  déterminé  expres¬ 
sément  de  trois  ans  et  demy,  et  niesme  en  Daniel  (3), 
tellement  que  cctuy  qui  voudroit,  par  quelque  glose 
mal  suivie,  confondre  en  un  ce  temps  que  l’Escri- 
turea  détermine'  en  l’autre  avec  différence,  contre- 
dlroit  tout  ouvertement  à  nostre  Seigneur,  qui  dit 
tî  qu’il  sera  plustost  accourcy  pour  la  gloire  des 
«  élus,  (4).  ”  Comment  donc  osent-ils  transporter 
cette  Escriture  à  une  intelligence  si  éloignée  de  l’in- 
teiition  de  1  authenr,  et  si  contraire  aux  propres  cir¬ 
constances,  sans  vouloir  regardera  tant  d’autres  sen¬ 
tences  et  paroles  sainctes,  qui  montrent  et  asseiirent 
très  clairement  que  l’Eglise  ne  doit  jamais  estre  ré¬ 
duite  en  solitude,  ny  si  cachée,  qu’elle  soit  obligée 
de  disparoistre,  non  pas  mesme  pour  peu  de  temps; 
ce  qui  ne  s’entend  pas  des  églises  particulières,  mais 
de  runlvei'selle.  Je  ne  veux  plus  répéter  importuné¬ 
ment  tant  de  passages  cottez  cy-dessus  ,  où  l’Eglise 
est  dite  semblable  au  soleil,  à  la  lune,  à  l’arc-en- 
ciel ,  à  une  reme,  à  une  montagne  aussi  grande  que 
le  monde  ,  et  un  grand  nombre  d’autres  r  je  me  con- 

(i)  Apoc.  XII,  6.  _  (2)  Apoc.  XIV,  6.  —(3)  Dan.  II,  ; 

(4)  Marc.  XII K  20. 
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tnnteray  de  vous  mettre  en  avant  rauthorite'de  deux 
grands  colonels  ou  capitaines  de  l’ancienne  Eglise , 
et  des  plus  fermes  qui  furent  jamais,  S.  Augustin 
et  S.  lerosme.  Ecoutons  S.  Augustin  (i);  David  avoit 
dit  :  ft  Ijg  Seigneur  est  grand ,  et  grandement  louable 
«  en  la  cite'  de  nostre  Dieu  ,  assise  en  la  saincte  mon- 
«  tagne;  l’Eglise  est  cette  saincte  cite,  elevée  sur  la 
«  montagne,  qui  ne  peut  se  cacher;  c’est  la  lampe, 
‘'qui  ne  peut  estre  cele'e  ou  couverte  sous  le  bois- 
«  seau  ;  elle  est  connue  de  tous  et  célébré  partout:  » 

_  4 

Et  le  pro])liete  ajoute  :  «  Le  mont  Sion  est  fondé 
«  avec  grande  joye  dans  l’univers.  Et  de  fait,  nostre 
«  Seigneur  enseigne  que  personne  n’allume  la  lampe 
U  pour  la  couvrir  sous  un  muy(2):  comment  donc  au- 
«  roit-il  mis  tant  de  lumières  en  l’Eglise,  pour  les  ca- 
«  clieren  certains desertsinconnus?!i  David  poursuit: 
«  Voicy  le  mont  qui  remplit  l’univers,  et  environne 

la  face  de  la  terre,  Voicy  la  cité,  de  laquelle  il  est 
«  dit  :  La  cité  ne  se  peut  cacher,  quand  elle  est  située 
«sur  le  mont.  Les  Donatistes  (les  Calvinistes)  et 
«autres  heretiques  rencontrant  le  mont,  quand  on 
«  leur  dit,  Montez  ;  ce  n’est  pas,  disent-ils,  unemon- 
«  tagne,  ce  qui  fait  qu’ils  s’y  heurtent  et  trébuchent 
«  misérablement,  au  lieu  d’y  établir  et  chercher  une 
«  demeure.»  Isaie,  qu’on  lisoit  hier(3),  annonce  aux 
leçons  de  l’office ,  «  Vous  verrez  dans  les  derniers 
«jours,  il  y  aura  un  mont  préparé  sur  le  coupeaii 

(t)  Aug.  in  psai.  XLVit,  n"  2,  tom.  IV,  pag.  416. 

MaU.  V,  14,  i5  —  (3)  Ou  voitï  cjue  TautheLir  rnmposoif  ce 
«iiif’uurs  Haîîîs  le  temps  de  radvent,  (iVote  du  premier  éditeur.^ 
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«des  montagnes,  pour  estrc  la  demeure  du  Sei- 

«gneur,  où  tous  les  peuples  viendront  en  foule.  o> 

Est-il  rien  de  plus  apparent  qu’une  montagne?  mais 

nos  égarez  se  font  des  monts  inconnus ,  parcequ’ils 

sont  assis  en  un  coin  de  la  terre  :  qui  d’entre  vous 

eonnoist  le  mont  (Jlympe?  Personne  certes,  quoy 

tju’il  soitbeaucoup  eleve  j  non  plus  que  les  liabitans 

de  l’Olympe  ne  seavent  ce  que  c’est  que  nostre  mont 

(Jliidabbe (i),  parce(jue  les  montagnes  particulières 

sont  retirées  en  certains  qtiartiers.  Mais  le  motudd- 

saic  n’cst'pas  de  niesmej  c’est  un  mont  dominant, 

qui  a  remply  toute  la  surface  de  la  terre;  la  pierre 

de  ce  mont,  taille'e  et  incisee  sans  œuvre  d’bomme 

j^est-ce  pas  Jesus-Ciinst ,  descendu  de  la  race  juive 

sans  œuvi’e  de  mariage?  cette  pierre  n’a-t-elle  pas 

abbatn  tous  les  royaumes  du  monde?  c’est-à-dire 

tontes  les  dominations  des  idoles  et  des  démons; 

ne  s’accrut-elle  pas  jusques  à  remplir  tout  runivers? 

O’est  donc  de  ce  mont  qu’il  est  dit ,  il  est  préparé  sur 

la  cime  des  collines;  c’est  un  mont  elevé  sur  le  som- 

■ 

met  de  tous  les  monts,  qui  s’humilient,  ou  qui  se 
brisent  eonli’é  son  pied  :  qui  peut  ignorer  la  cite' 
mise  sur  ce  mont?  il  est  vray  qu’il  est^  inconnu, 
mais  c’est  seulement  à  ceux-cy,  qui  baissent  la  lii- 
miei  e,  qui  baissent  l’Eglise  ;  car  comme  ils  mai  client 
par  les  tenebres,  ils  ne  sçavcnt  où  ils  vont,  ils  se 
sont  séparez  de  l’un  lté  du  corps,  ils  se  sont  aveuglez 
dans  leur  ignorance;  et  voilà  nos  preuves  par  les 
paroles  de  S.  Augustin  contre  les  Donatlstes;  après 

(i)  CliiUobbc  est  une  nioniagnc  près  de  Thonon  eu  Savoye. 


DISCOURS  xiir. 


109 

tout,  comme  l’Eglise  présenté  exprime  parfaitement 
l’Eglise  ancienne,  ainsi  les  heretiiiues  de  nostre  as^e 

I.  ij 

ressemblent  pareillement  aux  anciens  licretiques , 
sans  changer  autre  chose  rjue  les  noinsj  d  où  s'en¬ 
suit  que  les  raisons  anciennes  combattent  les  faithc’ 
riens  et  les  Calvinistes,  comme  elles  faisoient  autre¬ 
fois  les  Donatistes. 

Mais  voyons  comment  S.  Jerosme  entre  en  cette 
lice  de  son  cosîe'.En  vérité',  messieurs,  il  vous  est  aussi 
redoutable  que  l’autre,  car  il  fait  voir  clairement 
que  cette  dissipation  prétendue  ,  cette  retraite  et  ban¬ 
nissement  de  TEglise,  abolit  la  gloire  de  la  croix  de 
nostre  Seigneur,  puisque  parlant  à  un  schismatique 
reun  y  à  l’Eglise,  il  iuy  dit  ces  paroles  (1)  :  «Je  me  te- 
«jouis  avec  toy,  et  rends  grâce  à  Jesus-Ghrist,  mon 
«  Dieu,  de  ce  que  tu  t’es  réduit  de  l’eiTeur  et  de  la 
«fausseté  des  Lucifériens,  au  goût  et  sentiment  de 

(t)riieroii.  advèrsùs Lucifer,  pag.  498,  tome  ÏV,  eJit.  RR  Ce  pas¬ 
sage  est  inal  tradiut,  et  le  saint  évétjue  a  suivi  une  mauvaise  leçon. 

Gratulür  interim  tibi,  etChrisio  Deo  meo  gratîas  ago  ;  rpiia  animo 
Ijono  à  faisitate  sartloruin  ail  lotius  orLis  te  saporeiii  coritulistl,  ntc 
«lieis  more  quoriimdam  :  saivum  me  fac,  Domine,  quoniain  tlefccit 
sancUis:  quorum  vox  itiipia,  emeem  CKrisii  évacuât:  Del  Fiîium 
subjugai  tliaïjolo,  et  illam  complorationein,  qua;  à  Domino  de  pec- 
catonbus  prolaia  est,  nunc  de,universis  bomitiibus  dictam  inteliigif  ; 
quæ  utiliias  in  sanguine  rneo,  dum  descendo  in  cori  Liptioneni.  Sed 
absit,  ut  Deus  mortuus  sit.  Aiiigatus  est  furtis,  et  vasa  ejus  direpta 
sunt.  Allocutio  Patris  iinpleta  est  :  [jostula  à  me,  et  dabo  lild  geiites 
Iiæredilateiii  tuain;  et  possessiouein  tuam  terinînos  lei  i^e.  Aiinarue- 
riint  fontes  aquarum:  et  revelata  sunt  fundamenta  orjiis  lerrarum. 
ïn  soie  posuit  tabernaculuin  suuni,  nec  est  qui  se  abscoudat  à  ca-' 
!ore  ejus.  Deo  plenus  psalinista  cauit:  inimiei  defecerunt  frameis 
ta  finem,  et  civiiates  eorum  deïtr!.i.xisti.  Et  ubi  qiiæso  isti  siint  ni- 
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«tout  le  monde,  et  que  tu  ne  dis  pas  comme  quel- 
«  ques  uns:  O  Dieu!  sauvez  -  moy,  car  le  sainci  a 
«manqué  et  a  defallly.  T^eur  voix  impie  évacué  la 
«  croix  de  .lesus^Christ,  s’ils  assujettissent  le  fils  de 
«  Dieu  au  diahle ,  et  si  le  regret  que  le  Seigneur  a  tê¬ 
te  moigné  contre  les  pescheiirs  est  entendu  de  Jesus- 
«  Christ,  aussi  bien  que  de  tous  tes  hommes:  mais 
U  gardons-nous  de  croire  que  Dieu  soit  mort  pour 
«  néant;  le  puissant  est  lié  et  saccagé,  la  parole  du 
«  Pereestacconiplie  (i)  :  demande  moy,  et  je  te  don- 
«  neray  les  nations  pour  héritage,  et  pour  tes  pos- 
«  sessions  les  bornes  de  la  terre  ;  où  sont,  je  vous  pVie , 
«ces  gens  trop  religieux,  ou  plustost  trop  propha- 
«  lies,  qui  sont  plus  de  la  synagogue  que  de  l’Eglise? 
«  comment  seront  détruites  les  citez  du  diable  et 
«  les  idoles,  à  la  consommation  des  siècles?  corn  ment 
«seront-ils  abattus,  si  nostre  Seigneur  n’a  point  eu 
«  d’Eglise,  ou  s’il  l’a  eue  en  la  seule  isle.de  Sardaigne, 
«  ou  autre  lieu  caché?  certes  il  est  trop  appauvry.  » 
Hé!  si  Sathan  possédé  une  fols  l’Angleterre,  la 
France,  le  Levant,  les  Indes,  les  nations  barbares, 
et  tout  le  monde,  conimeni  auront  esté  retressiset 
resserrez  les  trophées  de  la  croix  en  un  seul  coin  du 
monde?  Voilà  ce  que  dit  S*  Jerosme.  Mais  que  dl- 


tnium  religiosi^  irin6  nimium  prophani,,  qui  plu  res  synajjogas  asse* 
runt  esse,  quam  Ecciesias?  Quomodo  destructoe  sunt  dlaboli  civi- 
tates;  et  in  fine,  hoc  est  in  sæciilorum  consiinimatione,  idoia  oor- 
ruerniit?  Si  Ecclesiam  non  hahet  Christus,  aui  si  in  Sardinià  tantum 
habet,  nimluni  pauper  factus  est. 

(i)Psal.  n,  8. 
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l’olt  ce  grand  personnage  de  ceux  qui  non  seulement 
nient  qu’elle  ait  esté  generale  et  universelle,  mais  qui 
soutiennent  encore  hardiment  quelle  n’estoil  qu’cn 
certaines  personnes  inconnues,  sans  vouloir  déter¬ 
miner  un  seul  petit  bourg  où  elle  se  fust  préservée 
depuis  mille  ans?  n’est-ce  pas  bien  avilir  le  glorieux 
mystère  de  la  rédemption?  Le  Pere  celeste,  pour  la 
grande  humiliation  et  anéantissement  que  son  fils 
avoit  souffert  en  sa  passion  et  sur  la  croix,  avoit 
rendu  son  nom  si  auguste,  que  ioule  naiion  se  de- 
voit  plier  pour  sa  reverence  (i)  ;  mais  ceux  cy  ne  pri¬ 
sent  pas  tant  la  croix  ny  les  actions  du  Crucifié  ;  ils  os- 
tent  du  compte  de  sa  gloire  les  générations  de  mille 
ans.  Le  Pere  luy  avoit  donné  en  héritage  beaucoup  de 

gens,  pareequ’il  avoit  livré  sa  vie  à  la  mort,  il  avoit 
livré  son  corps  à  la  croix,  et  avoit  esté  mis  au  rang 
des  impies,  des  méchants,  et  des  voleurs  :  niais  ceux- 
cy  iuy  diminuent  beaucoup  ses  honneurs,  et  ro¬ 
gnent  si  fort  sa  portion ,  qu’à  grand  peine  en  l’espace 
de  mille  ans  ,  aura-t-il  eu  certains  serviteurs  secrets 
et  cachez ,  ou  pour  mieux  dire,  point  du  tout  selon 
leur  doctrine;  mais  je  m’adresse  à  vous,  ô  devan¬ 
ciers  ,  qui  portastes  le  nom  de  chrestiens  ,  et  qui 
avez  cru  estre  en  la  vraye  Eglise  :  du  vous  aviez  la 
vraye  foy,  ou  vous  ne  l’aviez  pas.  O  misérables!  vous 
estes  tous  damnez,  et  si  vous  l’aviez,  pourquoy  le  ca¬ 
chiez-vous  aux  autres?  que  n’en  laissiez-vous  des  mé¬ 
moires;  que  ne  vous  opposiez-vous  à  l’impiété  et  à 
l’idolâtrie;  ne  sçaviez-vous  pas  que  Dieu  a  recom- 

(l)  Pkilip.  If ,  lO. 


1  12 


CONTROVERSES 


mande  à  iin  cliaciin  le  salut  de  son  procliain  ?  Certes 
on  croit  de.cœiir  pour  la  justice:  mais  qui  veut  obtenir 
le  salut,  il  faut  faire  la  confession  de  sa  foy  (^\\.  Et 
comment  pourriez-vous  dire  :  Tay  cru  et  parcefay 
parlé  (2).  O  misérables,  en  toute  manière  !  qui  ayant 
un  si  beau  talent  l’avez  en  fou  y  en  terre  :  s’il  est  ainsi, 
vous  estes  dans  les  tenebres  extérieures  :  mais,  si  au 
contraire,  ô  Eutlier!  o  Calvin  !  si  au  contraire,  la 
vraye  foy  a  toujours  este  publiée  et  continuellement 
prescliée  partous  nos  "devanciers ,  vous  estes  m'isera- 
blés  vous-mesmes,  qui  en  avez  forgé  une  toute  nou¬ 
velle,  et  qui,  pour  trouver  quelques  excuses  à  vos 
voloniez  et  à  vos  fantaisies,  accusez  indignement 
tous  les  chrestiens,  ou  d’impieté  s’ils  ont  mal  cru ,  ou 
de  lascheté  s’ils  se  sont  lus. 


DISCOURS  XIV. 

L  Eglise  ne  peut  errer,  et  c’est  en  vain  qu’on  suppose  une  mission 
extraordinaire  pour  la  corriger  de  ses  erreurs* 

En  ce  temps  mesme  que  le  perfide  Absalon  vou¬ 
lut  former  la  conspiration  contre  son  pere  David,  il 
s  assit  a  la  porte  du  palais,  et  disoit  à  tous  ceux  qui 
passoient;  II  n’y  a  personne  constituée  de  la  part 
«du  roy,  pour  vous  ouïr  :  hé!  qui  me  consiituera 
«juge  sur  la  terre,  afin  que  tous  ceux  qui  auront 
«  quel(|ue  negotiation  ,  viennent  à  moy,  et  que  je 
“  «  Ainsi  il  solllcitoit  et  seduisoit 

le  couvage  des  Israélites.  O  combien  dAbsalons  se 

■ 

sont  trouvez  en  nostre  asge!  qui,  pour  seduire  et  dis- 

(1)  lUnn.  X,  lo.  ^  (2)  Psal.  CXV,  ï.  —  (3)  II.  Rcg.  XV,  3. 
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traire  les  peuples  de  l’dbeissance  de  r%Iisé  et  des 
pasteurs^  et  solliciter  les  cœurs  des  clirestiens  à  la 
rébellion,  ont  crié  par  toutes  les  advenues  d’Alle- 
jnagfiie  et  de  la  France:  «  Il  n  y  a  personne  establi 
«  de  Dieu ,  pour  ouir  les  doutes  de  la  foy ,  et  les  re- 
«soudre  ;  TEglise  m.esme  et  les  magistrats  n’ont 
«  point  le  pouvoir  de  déterminer  ce  qu’il  faut  tenir 
«  en  la  foy  et  ce  qu’il  faut  rejetter  ■  car  l’Eglise  peut 
«  errer  en  ses  decrets  et  en  scs  réglés. «  O  Dieu!  quelle 
plus  dommageable  et  plus  terneraire  persuasion 
poiivoient  ils  inspirer  au  christianisme  que  celle-là? 
Si  donc  l’Eglise  peut  errer,  Ô  Calvin  !  Ô  Luther  !  à 
qui  aiiray-je  recours  eii  mes  diffîcnltez  à  l’Escriture, 
disent-ils;  mais  que  feray-je,  pauvre  homme? 
C’est  sur  TEscriture  mesme  où  jày  difficulté  :  je  ne 
suis  pas  en  doute  s’il  faut  ajouter  foy  à  rEscritui  e;  ou 
non,  je  sçay  et  je  suppose  que  c’est  la  parole  de  Vé¬ 
rité;  ce  qui  mé  tient  en  peine,  c’est  l’intelligence  de’ 
cette  Ecriture,  ce  sont  les  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer;  lesquelles  estant  sans  nombre,  et  ce 
semble  contraires  sur  un  mesme  sujet,  un  chacun 
peut  prendre  réqnivoqùe  diversement,  selon  son 
sens  :  je  demande  et  je  desire  sçavoir  qui  de  tousses 
sens  est  le  vray  et  le  salutaire  (i  ),  Mon  Dieu  !  qui  me 
fera  connoistre  la  bonne  exposition  parmy  tant  de 
maiivasses?  qui  me  fera  voir  la  solide  vérité  au  tra-- 
vers  de  plusieurs  apparences?  je  suis  persuadé  que 
chacun  se  voudroit  embarquer  sur  le  navire,  qui  est 
le  vaisseau  du  Saint-Esprit.  D’ailleurs,  je  sçay  qu’il 

(0^oj«Bo..suet,tou.eXXXVir,p.se33fi7,  édit.deV^rsaille.. 
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ny  en  a  qu  un,  et  que  celny-là  seul  peut  prendre 
port;  car  tout  le  reste  court  au  naufrage.  liai  helas! 
que  le  danger  est  grand  de  se  méprendre  !  lia  vanité, 
l’avarice  ,  et  la  temeraire  promesse  des  patrons  eu 
déçoit  la  pluspart,  car  tous  se  vantent  d’en  estre  les 
malstres;  cetuy  qui  dit  que.  Dieu  ne  nous  a  pas 
laisse  des  guides  en  un  cbemin  si  périlleux  et  si  dif¬ 
ficile,  impose  à  Dieu,  et  croit  qu  il  nous  veut  perdre; 
celuy  qui  dit  qu  il  nous  a  embarquez  à  la  niercy  des 
vents  et  de  la  mer,  sans  nous  donner  un  bon  et 
sage  pilote,  qui  sçache  bien  prendre  îe  point  de 
la  carte  et  de  la  boussole,  est  comme  s’il  disoit,  que 
faute  de  prévoyance  le  péril  est  très  grand  :  celuy 
qui  dit  que  nostre  Maistre  nous  a  envoyez  en  Tescole 
de  son  Eglise,  sçaebant  que  Terreur  y  estoit  receiie 
et  enseignée,  concUul  assez  qu’il  a  voulu  nourrir 
nostre  vice  et  nostre  Ignorance.  Mais  de  grâce!  Qui 
jamais aestimé  une  academie, ouïe  maistre  enseigne 
Terreur  et  le  mensonge, etoù  personnene  fut  jamais 
son  auditeur?  Certes,  telle  seroit  la  saincte  Eglise,  si 
les  particuliers  avoient  tous] ours  esté  dans  Tim pos¬ 
ture;  car  si  TEglise  erre  elle-mesme,  qui  n’errera? 
et  si  chacun  y  erre  avec  elle ,  ou  peut  errei ,  a  qui 
m’adresse ray-je  pour  estre  instruit.^  scra-ce  à  Calvin? 
Mais  pourquoy  plutost  qu’à  Luther,  ou  à  Brence ,  ou 

àPasimontain(i)?Nous  n’aurions  plus  sans  doute  à 

qui  recourir  en  nos  difficultez,  si  1  Eglise  eiroit ,  mais 

(i)  Pasimonfam  {Balthasar  Pacimontan)^  chef  des  anabaptistes, 
futl)rùlé  à  Vienne  en  Antriche  en  iSaS.  {Ployez  Gabriel  Ptateolus, 
Elenchus  hc^reticorum  omnium.  Gülofjne,  i6o5,  in-4“i  *^3— 4-) 
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<|ui  considérera,  de  bon  sens,  le  crédit  très  authen¬ 
tique  que  Dieu  a  donné  à  l’Eglise,  inférera  certaine¬ 
ment,  que  celuy  quidit,  que  l’Eglise  peut  errer,  peut 
dire  que  Dieu  erre,  ou  se  plaît  dans  l’erreur,  et  veut 
qu’on  erre,  ce  qui  ne  peut  estre  qu’un  grand  blas¬ 
phème.  N’est-ce  pas  Jesus-Christqui  nous  enseigne; 

«  Si  ton  frere  a  pesché  conti  e  toy,  dis-le  à  l’Eglise,  si 
«quelqu’un  n’entend  point  l’Eglise,  qu’il  te  soit 
«comme  un  infidcle  et  un  estranger (i).  Voyez- 
vous  comme  nostre  Seigneur  nous  renvoyeà  l’Eplise 
en  nos  differens,  quels  qu’ils  soient;  mais  bien  plus 
quand  les  sujets  sont  de  plus  grande  consequencé. 
A  dire  vray,  si  je  suis  obligé,  après  l’ordre  de  la 

correction  fraternelle,  d’aller  à  l’Eglise,  pour  réduire 

en  justice  un  vicieux  qui  m’aura  offensé,  combien 
plus  seray-je  obligé  d’y  defferer  celuy  q„i  appelle 
toute  l’Eglise,  une  Babilone,  une  adultère,  unè 
idolastre,  une  mensongère,  une  parjure?  Et  qn’il  le 
faitd’autant  plusjustement,  qu’avec  sa  malice  et  son 
artifice,  il  faiteffort  pourdebaiicher  et  infecter  toute 
une  province ,  puisque  le  vice  d’héresie  est  si  conta- 
gieux ,  que  comme  un  chancre  il  se  va  fottsiours  insi¬ 
nuant  dans  les  parties  nobles  (2).  Quand  donc  j’en 
verray  quelqu’un  qui  me  dira,  que  tous  nos  peres 
nos  ayeulx  et  nos  bisayeulx  ont  esté  idolastres  qu’ils 
ontcorrompu  l’Evangile,  et  qu’ils  ontpratiquétoutes 
es  mechancetez  qui  s’ensuivent  tle  la  ch  une  de  Ja 
lè  igion,  je  m  addiesseray  a  lE^jlise,  dont  Je  juge¬ 
ment  me  doit  estre  recommandable.  Mais  ô  Dieu  ! 

fi)Mait.  XVJIl,  ïj.  --(3)11,  Tim.II,  ly. 
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si  elle  peuterrer ,  ce  ne  sera  plus  moy,  ny  riiomme, 
qui  sera  coupable  d’erreur,  ce  sera  le  fils  de  Dieu 
inesme,  qui  raiitliorise ,  et  luy  donne  son  crédit, 
puis  qu  il  nous  commande  d’aller  à  son  tribunal, 
pour  y  poursuivre  et  recevoir  justice.  Il  faut  certes 
de  deux  choses  Tune  ;  ou  que  desus-Ghrist  ne  con- 
jioissc  pas  ce  qui  s’y  fait,  ou  qu  il  nous  veuille  dé¬ 
cevoir;  ou  que  c’est  là,  en  conscience  ,  que  la  vraye 
justice  s’administre,  on  que  c’est  à  torique  les  sen¬ 
tences  y  sont  irrévocables.  L’Eglise  a  condamne  Be- 
raiipuaire  ;  cclny  qni  le  voiidioit  justifiei ,  feioit 
contre  l’EgUse,  et  je  l’estlmerois  comme  payen  et  pu- 
blicain.  Obéissons  donc  au  Seigueur,  qui  ne  nous 
laisse  pas  la  liberté  en  cet  endroit,  mais  nous  com¬ 
mande  souverainement  d  ccouter  son  Eglise,  S.  Paul 
déclaré  la  mesme  vérité,  quand  il  appelle  l’Eglise  une 
colonne  de  fermeté  et  de  'véritéf)  ;  pour  signifier  que 
la  vérité  est  soutenue  fortement  en  l’Eglise.  Il  du 
ailleurs  :  La  vérité  n’est  soutenue  que  par  Inter- 
«  valle ,  elle  tombe  souvent;  mais  en  l’Eglise  elle  est 
«  sans  vicissitu.de,  et  immuablement  sans  cliance— 
«  celer,  parce  que  l’Eglise  est  stable  et  perpétuelle.  « 
Si  vous  répliquez  que  S.  Paul  veut  dire  en  cet  en¬ 
droit,  que  l’Ecriture  a  esté  remise  en  garde  à  l’Eglise 
et  rien  plus,  certes  c  est  trop  lavalei  la  similitud 
qu’il  propose  ;  car  c’est  bien  plus  de  soutenir  la  vé¬ 
rité  ,  que  de  garder  le  depost  de  l’Ecriture.  Les  Juifs 
gardent  une  partie  de  l’Ecriture  ,  et  beaucoup  d’he- 
retiques  pareillement  la  tiennent  et  la  conservent  a 

(»)  I.  Tim.  III,  l5. 
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leur  maniéré:  mais  pour  cela,  iîs  ne  sont  pas  les  co¬ 
lonnes  de  fermeté  et  de  vérité;  l’écorce  de  la  lettre  n’est‘ 
ny  véritable  n’y  fausse^  elle  n  est  telle,  C|ue  selon  le 
sens  qu’on  luy  baille,  bon  ou  mauvais.  Supposons  que 
la  vérité  consiste  au  sens,  qui  est  commelamoéle;  il 
s’ensuit,  si  l’Eglise  est  gardienne  de  la  vérité,  que  le 
sens  de  récriture  luy  est  remis,  etqu’il  lefautchercher 
chez  elle,  et  non  pas  en  la  cervelle  de  imther,ou  de 
Calvin,  ou  do  quelqu’aiitie  ;  ainsi  elle  ne  pounoit 
errer  aucunement,  ayant  tousjours  chez  elle  le  sens 
de  l’Ecriture.  Et  de  fait,  si  l’on  eustmis  dans  ce  sacré 
depost  la  lettre  sans  le  sens,  on  auroit  mis  la  bourse 
sans  l’argent,  la  coquille  sans  le  noyau,  la  guaisne 
sans  l’epée ,  la  boette  sans  l’onguent,  la  feuille  sans 
le  fruit  et  l’ombre  sans  le  corps.  Mais  dites-moy  ;  si 
l’Eglise  tient  en  sa  garde  les  Ecritures,  pourquoy 
est-ce  queTjUthêr  les  a  prises,  et  transportées  hors  de 
chez  ellei’  Pourquoy  est-ce  que  vous  méprisez  de  les 
prendre  de  ses  mains;  et  pourquoy  non  les  Macha- 
bées ,  l’ecclesiastique,  et  tout  le  reste,  comme  l’e- 
pistre  aux  hebreux?  Car  elle  proteste  avoir  aussi 
chèrement  en  sa  garde  les  uns  comme  les  autres  : 
escoutons  les  paroles  de  S.  Paul,  qui  ne  peuvent 
souffrir  le  sens  oblique  et  forcé  que  vous  leur  don¬ 
nez,  il  parle  de  l’Eglise  vls'rlrle  et  connue,  car  où 
adresseroit-il  son  Timothée  pour  converser?  Il  l’ap¬ 
pelle  la  maison  du  Seigneur  :  elle  est  donc  bien 
fondée,  bien  rangée,  et  bien  couverte  contre  tous 
les  orages  et  les  tempestes,  elle  est  une  colonne  de 
fermeté  et  de  vérité;  la  vérité  donc  est  chez  elle,  elle 
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y  loge,  elle  y  demeure,  et  qui  la  cherche  ailleurs, 
la  perd  de  veue  ;  elle  est  tellement  assurée,  rem  parée 
ecferme'e,  que  toutes  les  portes  d’enfer,  c’est-à-dire 
toutes  les  farces  ennemies  ne  sçauroienl  sen  rendre 
ma/i'/mst's  ( I  ) ;  mais  ne  seroit-ce  pas  ville  gagnée 
pour  l’ennemy,  si  Terreur  y  entroit  touchant  les 
choses  qui  sont  pour  Tiioniieur  et  pour  le  service  de 
son  espoux?  S’il  est  vray  que  nostre  Seigneur  est  le 
chef  de  l’Eglise ,  iTa-t-on  point  de  honte  de  dire ,  que 
le  corps  d’un  chef  si  sainct  et  si  venerable,  soit  aduh 
tere,  prophané  et  corrompu?  C’est  en  vain  qu’on 
fait  une  exception  de  TEgHse  invisible ,  car  il  iTy  a 
point  icy  bas  d’Eglise  qui  ne  soit  visible,  comme  j’ay 
montré  cy- dessus;  le  fils  de  Dieu  en  est  le  chef. 
Ecoutez  la  voix  de  S.  Paul  :  Et  ipsum  dédit  caput 
suprà  omnem  Eçclesiami^'i)  :  non  sur  une  Eglise,  ou 
sur  deux,  comme  vous  Timaginez;  mais  sur  toute 
l’Eglise.  Il  dit  luy-mesnie  :  k  Là  ou  deux,  ou  trois, 
«  se  trouveront  assemblez  au  nom  de  nostre  Sei- 
*  gneur,  il  se  trouvei;a  au  milieu  d’eux (3).  Qui  osera 
donc  advancer  cette  fausseté,  que  Tassembléc  uni¬ 
verselle  de  TEglisc,  depuis  mille  ans  et  plus,  ait  esté 
abandonnée  à  la  niercy  de  Terreur  et  de  Tlmpieté? 
Je  conclus  de  toutes  ces  preuves,  que  s’il  est  imposa 
sible  que  l’Eglise  cj^iholique  soit  dans  Terreur  de 
quelque  article  de  la.foy  (  soit  que  nous  le  voyons 
expiez  dans  l’Ecriture,  soit  qu’il  en  soit  tiré  par 
quelque  déduction,  ou  par  tradition  )  nous  devons 
croire  à  son  authorité,  sans  aucunement  contros- 

(0  M^u.  XVI,  t8.  —  (2)  Ephes.  I,  i2.  —  (3)  Malt,  XVIU,  ao. 
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1er,  ou  disputer,  ou  douter  de  sa  decision;  mais 
luy  porter  robeissance  et  Thommage  qui  est  dû  à 
celte  reine,  à  qui  nostre  Seigneur  a  commandé  de 
regler  notre  foy  par  le  Saint-Ksprit,  qu’il  luy  a 
donné:  comme  c’auroit  este  une  impiété  très  grande 
aiixapostres  de  contester  contre  leur  maistre,  autant 
le  seroit“Ce  à  celuy  qui  contesteroit  contre  l’Eglise  ; 
parce  que  si  le  père  a  dit  du  fils,  Ipsum  audite  ;  le 
fils  a  dit  de  l’Eglise  :  Si  quis  Ecclesiam  non  audie^ 
rit  J  sit  iibi  sicut  ethniciis  et  publicaniis  (i). 
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La  mission  des  herctiques  est  abusive,  puisqu’ils  ont  ruiné 

le  crédit  de  l'Eglise  universelle. 

Véritablement,  messieurs,  je  n’ay  pas  besoin  de 
longs  arguments  pour  faire  voir,  que  vos  ministres 
ont  avily  la  saincteté  et  la  majesté'  de  l’Eglise,  puis 
qu’ils  publient  haut  et  clair,  qu’elle  a  demeuré  huit 
ou  neuf  cents  ans  en  adultéré ,  et  qu’elle  est  devenue 
anti  chrestienne  depuis  le  temps  de  S.  Grégoire, 
jusquesà  Vviclef(2),  que  Beze  tient  pour  le  premier 

restaurâteur  du  christianisme.  Calvin  se  voudroit 

«  > 
à 

(ï)Matt*XvriI,  17, 

(2)  (Jean)  ,  ou  de  TFiclif^  naquit  dans  la  province  crVorck 

vers  Van  Un  procès  perdu  à  la  cour  romaine,  et  les  démêles 

des  souverains  pontifes  avec  les  rois  d'Angleterre-,  indisposèrent 
Wlclef  contre  le  saîlit-siège  qu'il  eut  T  extrême  tort  de  confondre 
avec  celui  quiroccupe,  H  attaqua  d'abord  le  pouvoir  du  pape  sur 
le  temporel,  et  en  vint  bientôt jusqa à  attaquer  sa  puissance  spiri¬ 
tuelle,  Il  fut  condamne  par  quelques  êvéques,  maïs  absous  dans 
deux  conciles  et  approuvé  par  les  grands  et  le  peuple.  Néanmoins  )e 
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bien  couvrir  d’une  distinction  imagifiaire,  en  sou¬ 
tenant  que  l’Eglise  peut  errer  dans  les  choses  non  ne- 
cessaires  au  salut,  non  dans  les  autres  qui  sont  essen-' 
tielles  à  la foy:  mais  Beze  passe  plus  avant,  et  sans 
biaizer  confesse  librement ,  qu’elle  a  erréen  tout,  et 
qu  elle  nestoit  plus  Eglise,  ny  pour  les  choses  qui  re¬ 
gardent  l’usage,  ny  pour  les  choses  qui  sont  essen¬ 
tielles  et  necessaires  au  saluL  ïl  advoiie  neanmoins 
que  hors  l’Eglise  il  ny  a  point  de  salvaiion  ;  et  s’en¬ 
suit  de  son  dire  (quoy  qu’il  se  tourne  et  contourne 
de  tous  costez  )  que  puisque  l’Eglise  a  erre'  aux 
choses  necessaires,  on  ne  s’est  pu  sauver  chez  elle 
dans  le  temps  de  son  adultéré.  En  effet,  il  est  imposr 
slble  qu’elle  s’esgare  daiisles  choses  necessaires  pour 
le  salut,  sans  qu’elle  nous  destourne  des  choses  ne¬ 
cessaires  à  salut  ;  car  autrement ,  si  elle  avoit  ce  qui 
est  necessaire  pour  le  salut,  elle  seroit  la  vraye 
Eglise ,  à  moins  qu’il  fût  possible  de  se  pouvoir  sau¬ 
ver  hors  de  la  vraye  Eglise,  ce  qui  ne  se  peut  ac¬ 
corder,  selon  le  sentiment  de  Beze  mesme,  qui 
proteste  assez  franchement  avoir  appris  cette  doc¬ 
trine  de  ceux  qui  l’ont  instruit  en  sa  religion  pré¬ 
tendue  reformée;  c’est-à-dire  de  Jean  Calvin.  Et  de 
vray,  si  Calvin  eust  cru  que  l’Eglise  romaine  n’eust 
pas  erre'  ès  choses  necessaires  à  salut,  il  eust  eu  grand 
tort  de  s’en  séparer  ;  car  y  pouvant  operer  son  salut 

concile  de  Londres,  en  i382,  censura  vii]gt'(|i]atre  de  ses  proposî- 
lions,  11  mourut  en  i384.  On  a  de  ce  théologien  emporté  quelques 
ouvrages  devenus  très  rares.  {Foyez  U  Vk  de  fFiclef,  Oxford,  1612, 
in-8*.) 
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et  supposé  que  le  necessaire  et  l’essentiel  du  vray 
christianisine  s’y  fust  trouvé,  il  eust  esté  obligé  eu 
conscience  d’y  demeurer  pour  se  sauver,  parce  que 
le  saint  ne  jïouvoit  estre  eu  deux  lieux  differens  et 
opposez.  On  me  répliquera  peut  estre,  que  Ilezc, 
lient  que  l’Eglise  romaine,  telle  qu’elle  cstaojonr- 
d’huy ,  erre  dans  les  choses  nécessaires,  et  que  pour 
cela  niesme  il  s’en  estseparé;  mais  qu’il  ne  tient  pas 
pour  cela  que  la  vraye  Eglise  ait  jamais  erré;  tonte- 
lois  un  ministre  ne  peut  s’escliaper  de  ce  costé-là  ;  car 
alors  quelle  autre  Eglise  y  avoit-il  au  monde?  Il  y  a 
deux  cents,  trois  cents,  quatre  cents,  et  cinq  cents 
ans,  qu’on  ne  reconnoissoit  parmy  les  chrestiens ,  que 
l’Eglise  catholique  romaine,  et  toute  telle  qu’elle  est 
à  présent;  il  n’y  en  avolt  point  d’autre,  et  cela  hors 
de  doute,  par  conséquent  c’estoit  la  vraye  et  la  seule 
Eglise  ;  mais  s’il  est  certain  qu’elle  erroit,  il  nV  avoit 
donc  plus  de  vraye  Eglise  au  monde?  I3eze  l’advoue, 
et  donne  pour  toute  raison,  que  ce  pitoyable  et  ge- 
iieial  anéantissement  estoit  arrivé  par  une  erreur 
mtoleiahle,  et  rnesme  dans  les  choses  necessaires  à 
salut.  Il  est  vray  qu’il  a  son  refuge  à  la  conservation 
ehinienque  d’une  Eglise  invisible,  dont  nous  avons 
fait  voir  la  vanité  cy-devant,  et  mesme  dans  le  point 
que  nousexaminons ,  puis((ue  quand  ils  confessent, 
que  l’Eglise  visible  peut  errer,  à  mesme  temps  ils 
violent  l’Eglise  à  laquelle  nostre  Seigneur  nous  ren¬ 
voyé  pour  éclaircir  nos  difficultez ,  et  que  S.  Paul 
appelle  colonne  et  pillier  de  la  vérité  ;  car  ce  n’est 
que  de  l’Eglise  visible  de  laquelle  s’entendent  ces 
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temoiçfnag^es ,  sinon  que  quelque  obstiné  voulust 
dire,  que  nostre  Seigneur  nous  eust  renvoyez  à  une 
société  invisible,  imperceptible,  et  du  tout  incon¬ 
nue  ,  ou  que  S.  Paul  eust  enseigné  son  Timothée  de 
converser  avec  une  assemblée,  de  laquelle  il  n’eust 
pu  avoir  aucune  connoissance.  Mais  je  vous  prie, 
n’est- ce  pas  là  rompre  tout  le  respect  et  toute  la  le- 
verence  due  à  cette  espouse  du  roy  celeste?  N’est-ce 
pas  réduire  à  l’erreur  toutes  les  troupes  de  nos  an¬ 
ciens  peres,  qui  depuis  tant  de  siècles  ,  avec  tant  de 
sang,  avec  tant  de  sueur  et  travaux,  ont  deffendu 
l’Eglise,  elles  traiter  comme  des  errans,  des  bannis, 
des  révoltez,  et  des  conjurez  contre  sa  couronne? 
N’est  -  ce  pas  remettre  sur  pied  tant  d’heresies  et 
tant  de  fausses  opinions,  que  l’Eglise  avoit  con¬ 
damnées,  et  l’accuser  d’avoir  entrepris  sans  raison 
la  souveraineté  sur  son  état,  absolvant  ceux  qu’elle 
avoit  condamnez ,  et  condamnant  çeux  qu’elle  avoit 
absous;  en  voicy  des  exemples. 

Simon  Magus  souteiioil,  au  rapport  de  Vincent 
de  Lerins,  que  Dieu  estait  cause  de  péché  (i).  Cal¬ 
vin  et  Beze  le  confessent.  Le  premier  au  iraitté  de 
reternelie  prédestination;  le  second  en  la  réponse  à 
Sebastien  Castallio;  car  quoy  qu’ils  nient  le  mot,  ils 
en  deffendentle  vray  sens,  et  en  effet  ils  sont  con¬ 
vaincus  de  cette  lieresie  (  si  heresie  on  la  doit  ap- 
peiler,  non  pas  plustost  un  athéisme)  par  tant  de 
doctes  hommes,  qui  les  ont  combattus  par  leurs  pro¬ 
pres  paroles,  que  je  perdrois  le  temps  de  m’y  arrester. 

(i)  Vinc.  Lirin,  XXIV,  pag.  355,  3*  edit*  Ealuz, 
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Judas  (  i) ,  dit  S.  Hierosme,  a  cru  que  les  miracles, 
qu’il  voyoit  operer  par  la  vertu  et  de  la  main  de 
nostre  Seigneur,  n’estoient  que  des  illusions  diabo¬ 
liques  j  je  ne  sçay,  messieurs,  si  vos  ministres  sont 
plus  modestes;  quand  on  leur  produit  des  miracles, 
ils  les  appellent  des  prestiges  et  des  sorcelleries?  Ces 
miraculeuses  merveilles  que  nostre  Seigneur  a  fait 
par  ses  serviteurs,  au  lieu  de  vous  ouvrir  les  yeux, 
helasl  qu’en  dites-vous?  quelles  railleries  n’en  faites- 
vous  point? 

Les  Pepiiskns  (2),  dit  S.  Augustin  (c’est-à-dire  les 
Montanistes  ou  les  Pliryges  comme  les  appelle  le 
code  )  admettoient  à  la  dignité  de  la  prestrise ,  mesme 
les  femmes,  cela  se  void  dans  vos  freres  Anglais  qui 
tiennent  Elisabeth  leiir  reyne'  pour  chef  de  leur 
Eglise? 

■  l.es  Maniclieem  (3),  au  rapport  de  S.  Hierosme, 
nioient  le  liberal  arbitre  ;  Luther  a  fait  un  livre  contre 
la  liberté  de  la  nature  humaine,  qu’il  a  intitulé  de 
servo  arbitrio.  Pour  ce  qu’en  dit  Calvin,  je  m’en 
rapporte  à  vous  et  n’en  veux  point  d’autres  témoins* 

Les  Donatistes  {/\)  croyoient  que  l’Eglise  de  Dieu 
s’estoit  perdue  en  tout  le  monde ,  et  qu’elle  estoit  de¬ 
meurée  seulement  chez  eux;  vos  ministres  parlent 
de  mesme  sorte  :  ceux-là  disoient  qu’un  méchant 
homme  ne  pouvoit  baptiser;  Vvi clef  en  tient  tout 
autant  que  ces  heretiques,  et  ce  point  est  si  ridicule 

(1)  Théophile  Raynantl,  De  Jud/i  proditore. 

(2)  Foyez  le  Dictio>i?iairc  dè$  hérésies,  tome  n.-— (3)  Voyez  ihid, 

(4)  V oye*  le  Dicûonnaire  des  hérésies^  tome  f. 
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que  vostre  ministre  Beze  a  tenu  pour  un  insensé  ce 
reformateur.  Pour  ce  qui  touche  leur  discipline, 
voicy  les  caractères  de  leurs  vertus;  ils  donnoientle 
très  précieux  sacrement  aux  chiens;  ils  jettoient  le 
saint  cresme  aux  pieds;  renversoientles  autels;  rom- 
poient  les  calices  sacrez,  et  les  vendolent  aux  pro- 
phanes;  ils  rasoient  par  irrision  la  teste  aux  prestres, 
pour  leur  lever  la  sacrée  onction  ;  ils  ostoient  etar^- 
rachoient  le  voile  aux  saintes  vierges  pour  les  pro- 
phaaer. 

Jovinian,  selon  le  tesmoignage  de  S.  Augustin  (r) 
vouloir  qu’on  mangeast  en  tout  temps,  et  contre  les 
deffenses  de  Fliglise,  de  toutes  sortes  de  viandes;  il 
disoit  que  les  jeusnes  n’estoient  point  méritoires  de¬ 
vant  Dieu;  que  tous  les  eslus  estoient  esgaux  en  la 
gloire;  que  la  virginité  n’estoit  pas  plus  excellente 
que  le  mariage,  et  que  tous  les  pechez  estoient  es- 
gaiix.  Or  chez  vos  maisîres  on  enseigne  le  mesme  (2)? 

Vigilance ,  comme  esc  rit  S.  H  ierosme  dans  sou 
livre  contre  cet  hérétique  (3),  et  dans  sa  deuxiesme 
epistre,  ne  voulant  point  qu’on  honorastles  reliques 
des  saincts,  il  tenoit  fortement  que  leurs  prières  n’es¬ 
toient  point  profitables;  que  les  prestres  ne  dévoient 
vivre  dans  le  célibat;  que  la  pauvreté  volontaire  es- 
toit  un  abus.  Et  vous,  messieurs,  que  ne  dites-vous 
point  sur  ces  articles? 

(1)  Libr.  De  îieresîhus;  ad  mtod-vull-Dciim ^  cap.  XXVIII. 

(2)  Luther,  serin,  de  naiali  R.  M.  Vetr.  Martyr,  epistol.  VL  Et 
Calvin,  in  antidot.  concil.  trid.  sess.  VL 

(3)  Lib.  Adversîis  Fiÿilantium,  pag.  280  et  s.,  tom,  IV,  ed.  BB. 
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£uslachii(s  (i),  en  Tannée  324,  mespvîsa  teme- 
rairement  les  jeusnes  ordinaires  commandez  de  TE~ 
glise,  les  traditions  ecclesiastiques,  les  lieux  sacrez 
et  reliques  des  saints  martyrs,  et  les  basiliques  dé¬ 
diées  à  leur  dévotion.  Le  récit  en  est  fait  par  le  con¬ 
cile  de  Gaufres  (2),  où  ,  pour  ces  erreurs  reconnues 
et  avouées,  il  fut  anatbematizé,  et  condamné.  Voyez- 
vous  combien  il  y  a  de  temps  qu’on  a  condamné 
vos  reformateurs? 

Eimornius  (3),  ne  voulut  point  ceder  à  la  plura¬ 
lité,  ny  à  la  dignité,  ny  à  l’antiquité  comme  tes- 
nioigne  S.  Basile  contre  luy  (4).  B  disoit  que  la 
seule  foy  suffisoit  à  salut,  et  justifioit  le  fidelle;  c’est 
S.  Augustin  qui  le  luy  reproche  (//tferes.  i4)-  Sur  le 
premiet  point,  voyei  Beze  en  son  traiué  des  marques 
de  UEqlise.  Touchant  le  second,  iTest-ü  pas  d’accord 
avec  cette  célébré  sentence  de  Luther,  que  Beze 
tient  pour  bienheureux  reformateur  :  Vides  quàm 
dives  sit  horno  Clmstianus^  sive  baptisaliis qui  etiarn 
volenS)  non  poîest  perdere  salulem  suam,  quanlh- 
cumque  peccalis  liqcUuSy  nisi  tiolit  credere  (5). 

j^erius  (6),  au  récit  de  S.  Augustin ,  nioit  la  priere 
pour  les  morts,  les  jeusnes  ordinaires,  et  la  supério¬ 
rité  des  evesqiies  par  dessus  le  simple  prestrej  vos 
ministres  soutiennent  tout  cela? 


(0  Diction Jiaire  de$  hérésies. 

(2)  In  Prœfat.  sacrosancl,  conriL  Labb,  toni.  îl,  pag-  4*4* 

(3)  l^oyez  ]e  Dictionnaire  des  herésits. 

(4)  Lib-  ly  oper,  S,  Basil-  tom,  I  ^  çdlc.  I!î\  —  (5)  Lïith.  Uh.  De 
captivit.  Bahylon.  — (6)  Foytz  Iü  Dktioiuiairü  des  ticr^sie;. 
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Lucifer  (i),  selon  la  remarque  de  S.  Hierosme  ap¬ 
pel  loii  son  Eglise  seulement  la  vraye  Eglise,  et  di- 
soit  que  l’Eglise  ancienne  estoit  devenue  un  lieu  de 
prostitution:  N’est-ce  pas  ce  que  preschent  vos  mi^ 
nistres  dans  vos  asserabîe'es? 

IjCs  Pelacjlens  (2)  se  tenoient  si  assurez  et  si  cer¬ 
tains  de  leur  justice,  qu’ils  promettoient  le  salut  aux 
enfans  des  fi  déliés  qui  mourôient  sans  ba  pies  me;  ils 
croy oient  que  tous  pecliez  estoient  mortels.  Pour  le 
premier,  c’est  un  ordinaire  langage  dans  la  doctrine 
de  Calvin  :  (/n  anüdùlo  concilii  Irideni.)  Le  second 
et  troisiesme  sont  si  communs  parmy  vous,  qu’il  est 
superflu  d’en  dire  autre  chose. 

Les  Manicfieens  (3)  rejettoient  les*  sacrifices  de 
l’Eglise,  et  les  images;  c’est  ce  que  font  vos  gens. 

Les  Messaliens  (f)  meprisoient  tous  les  ordres  sa¬ 
crez;  ils  ruinoient  les  Eglises  et  les  autels,  comme 
l’observe  S.  Damascene  (5)  {îleres.  80.),  et  ïgna- 
tuis  (6)  (^cjui  apiid  Theodoreliim  dlcifur  impassibilis) 
abEucharisîiâ  et  oratione  î^ecedunt;  proplernon  con- 
fiieri  Euchamtiam  carnem  esse  saloaloris  iiostri  Jesu 
Chrisii  pro  peccaiis  nostris  passani ,  quam  benignitale 
palet' resuscilaviL  Contre  lesquels  a  escritS.  Martial, 
ad  Burdegalenses  (7). 

Berenejaire  (8),  voulut  avancer  la  mesme  heresie 

(0  ^ ojez  !e  iiîctionnairs  des  héyésies. 

(2)  îlieron.  adverses  Peï. ,  lilj  II [.  Aiig.  lib.  cont,  Julianum  c.  Ii  ol  ili. 

(3)  Aiig.  1.  XX  conira  faustiim.  - — ^  Dicltonnaire  hérésies. 

(5)  Edit.  p.  Lt^quien.  ~  Pajp  220,  edit.  Oxon,^  ir>44- 

(7)  Ouvrage  apucryphe.  —  (8)  Dictionnaire  des  hérésies. 
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long-temps  après,  mais  il  fut  condamne  par  trois 
conciles,  aux  deux  derniers  desquels  il  abjura  rim- 
piete'  de  son  erreur. 

Julien  l'apostat  meprisoit  fort  le  signe  de  la  croix. 
Aussi  faisoit  Xe  naias(()  chez  Nicephore  (2);  les  ma- 
liiimetans  n’en  font  pas  moins,  (Damasceiie  (3)  he- 
res.  1 00.)  Mais  qui  voudra  voir  cecy  bien  au  long,  qu’il 
voye  Sanders  (4)  et  Bcllarmin  m  notis  Ecclesiœ  (S). 
A  oyez-vous,  messieurs,  les  colomnes  desja  depuis 
long-temps  ébranlées,  sur  lesquelles  vos  ministres 
ont  jette  et  formé  leur  reformation?  Or  de  grâce!  cette 
seule  alliance  d’opinions,  ou  pour  mieux  dire  cetes- 
troit  parentage  et  consanguinité,  que  vos  premiers 
maistres  ont  eu  avec  les  plus  anciens  et  les  plus  mor¬ 
tels  ennemis  de  l’Eglise,  ne  vous  devroit-elle  pas  des¬ 
tourner  de  les  suivre  en  vous  rangeant  ainsi  malheu¬ 
reusement  sous  leurs  enseignes?  Je  n’ai  pas  cité  une 
heresie  qui  n’ait  esté  tenue  pour  telle  en  l’Egüse  an¬ 
cienne,  que  Calvin  et  Beze  confessent  avoir  esté  la 
vraye  Eglise,  à  sçavoir  dans  les  premiers  cinq  cents 
ans  du\hristianisme  :  lié!  je  vous  prie,  n’est-ce  pas 
fouler  indignement  aux  pieds  la  majesté  de  l’Eglise, 
que  de  produire  comme  une  reformation  et  répara¬ 
tion  très  necessaire  et  très  saincte,  ce  qu’elle  a  detesté 

« 

(j)  Xenaias  etoit  evéqtie  de  Hieraple*  (^F^ojez  Gabriel  Prateolus^ 
Elenckus  hœreticorum  J,  pag.  5f4- 

(2) EccL  ^  lib,  XVI,  eap*  xxvii-j  lom.  Il,  png.  6<)6,  ed.  Pa¬ 
ris,  !6.3o.  - — (3)  Edit.  P,  Lequien. 

(4)  De  typicâ  et  honoraria  sacrarutn  imagiiiuyn  adoratione^  lib.  Il, 

Louvain^  bi-S*,  et  alia  ejusdem  opéra. 

(5)  Disput.  tom,  Paris ^  ï6i3^in-fol. 
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tant  de  fois  lorsqu’elle  estoit  encore  en  ses  plus  pures 
anne'es,  et  qu’elle  avoit  terrasse,  combattu,  foudroyé 
ruiné,  et  séparé  de  la  vraye  doctrine?  L’estomac  déli¬ 
cat  de  cette  celeste  Espouse  n’avoit  pu  soutenir  aux 
premiers  siècles  la  vloiencé  de -ces  venins;  elles  les 
avoit  rejettez  avec  tant  d’effort,-  que  plusieurs  de  ses 
saincts  martyrs  en  avoient  signé  la  fausseté  de  leur 
propre  sang  ;  et  maintenant  vous  les  luy  présentez 
comme  une  precîeusc  medecine.  Les  saincts  et  doctes 
personnages  que  j’ay  citez  ne  les  eussent  jamais  mis' 
dans  le  rang  des  lierctiques^  s’ils  n’eussent  vu  le  corps' 
de  l’Eglise  les  tenir  pour  tels;  c’estoient  des  hommes 
très  orthodoxes,  et  qui  estoient  considérez  de  tous  les 
evesques  et  docteurs  catholiques  de  leur  temps,  qui 
montrent  dans  leurs  escrits  que  ce  qu’ils  tenoient 
pour  h eretï que,  l’estoit effectivement.  Imaginez-vous 
donc  cette  venerabl'e  antiquité  dans  le  ciel,  autour 
du  maistre  qu’iis  ont  servy,  et  où  ils  regardent  avec 
pitié  vos  reformations;  ils  y  sont  allez  à  Dieu  en 
combattant  les  opinions  que  vos  ministres  vous  pres- 
client,  ils  ont  tenu  pour  heretiques  ceux  dont  vous 
suivez  les  exemples;  pensez-vous  que  ce  qu’ils  ont 
juge  Cl  leur,  hercsie  et  biasphesme  chez  les  Arriens, 

3  et  autres  séducteurs,  soit  cru  mainte¬ 
nant  par  eux  pour  articles  de  reformation  et  restau- 
latioii:  Qui  ne  voit  que  c’est  icy  le  plus  grand  mes- 
pris  que  vous  pouviez  faire  à  la  majesté  de  l’Eglise? 
Si  \ous  voulez  venir  a  la  succession  de  la  vrave  et 
saincte  foy  de  ces  premiers  siècles,  ne  révoquez  pas 
en  cloute  ce  qu  elle  a  si  solennellement  estably  et 
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constitué';  pcrsoiiue  ne  peuteslre  henner  en  partie, 
il  le  fa  lit  estre  en  tout,  ou  en  rien.  x\cceptez  riieri- 
tnf>e  fîdcllement ,  les  cliarges  ne  sont  pas  si  grandes, 
qu’un  peu  d’humilité'  n’en  fasse  la  raison;  il  ne  faut 
que  renoncer  gen creusement  à  ses  passions,  et  à  ses 
opinions,  et  passer  paisiblement  du  different  que 
vous  avez  avec  lii/gljse,  a  son  unitt;;  les  hommes 
sont  appeliez  pour  estre  heritiers  de  Dieu,  coheri¬ 
tiers  de  Jesus-Christ,  en  rheureuse  compagnie  de 
tous  les  bienheureux.  Amen. 


OBSERVATÎON 

SUR  CETTE  PREMIERE  PARTIE. 

(  A  ncion  éditeur,  ) 

ü  est  aisé  de  voir  que  cette  première  partie  des  Contro¬ 
verses  de  S.  François  de  Sales  Ait  composée  dans  la  ville 
de  'Uionoii  en  Savoye,  et  commencée  environ  le  temps 
des  advents  de  l’année  i5g3,  car  en  ce  temps-là  il  pres- 
clioit  aux  catholiques  de  la  province  du  Chablais;  le  sainct 
homme  n’estoit  alors  que  simple  prestre,  occupé  dans  sa 
mission  apostolique,  qui  fut  si  benie  de  Dieu  qu’il  y  con¬ 
vertit  enfin  soixante-dix  ou  douze  mille  âmes;  le  manu¬ 
scrit  fut  fait  fort  à  la  hâte,  communiqué  de  main  en  main 
eu  Arme  do  lettres  volantes;  le  style  n’en  est  point  du 
tout  étudié,  et  le  lecteur  doit  prendre  g'arde  que  cette  pro¬ 
duction  est  le  premier  de  tous  les  ouvrages  qu’il  a  formez 
en  corps  de  doctrine.  Nous  avons  distingué  les  matières 
en  quinze  discours,  pour  ayder  le  lecteur;  adoucy  oitel- 
qiies  mots  et  quoiques  phrases;  mais  nous  n’avons  rien  aA 
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teré  dans  la  substance,  ny  dans  Tordre,  ny  dans  la  suite 
du  récit;  et  cela  est  très  aisé  à  justifier  sur  les  copies  col¬ 
lationnées,  dont  Tdriginal  (qui  fut  compulsé  dans  le  pro- 
cez  de  sa  canonisation,  e*  envoyé  au  saint-Pere  Alexan¬ 
dre  Vil)  est  conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 


•h 


k- 


t  * 


t 


i  • 


I  1 

I I 


;  n  I  •  '  I  =  * 


.  h 


-  ■  t 
i 


.1 


•  H  h)  H  r 

vcf?  r?  . 


f  V  ■  -  : 


t: 


1  -  t 


i 


îî  ^ 

I  . 


V-V^^'T.y'V  Vl.'\. 


\ 


SECONDE  PARTIE. 

i 

Des  rejjles  de  la  foy. 


SECTION  I. 


L  autorité  des  escritures  est  la  première  regie  de  la  foy, 


(L*ûïi  voit  dans  ce  traite  que  \e?i  minim'es  de  la  religion  prcleiiJue  oui 
viole  tomes  les  lois  de  la  foy  catholique  parla  eoiTupiion  des  saiïictes  escri- 
cures  et  par  le  mespHs  des  vénérables  tradidous.  ) 


AVANT-PROPOS 

DE 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  . 

A  MESSIEURS  DE  LA  VILLE  DE  TIIONON, 

Où,  par  manière  do  prélude,  sonl  déclarées  et  distinguées 

les  règles  de  la  foy. 

Il  est  C6itaiiî  ejue  si  lavis  cju6  S.  Jean  cIodïîo  aux 
chrestiens ,  de  ne  pas  croire  legeremeiit  à  toutes  sortes 
d esprits,  fut  necessaire  de  son  temps,  il  ne  l’est 
pas  moins  à  présent;  mais  plus  que  jamais,  en  un 
siecle  corrompu,  où  tant  d’esprits  contraires  et  divers 
osent,  avec, une  e^ale  assurance,  demander  creance 
et  authorite  dans  le  christianisme,  en  vertu  de  la 
paiole  de  Dieu,  à  la  suite  desquels  on  a  vu  tant  de 
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peuples  s’escartcr  qui  çà,  qui  là,  cliactm  selon  son 
sens  et  son  humeur.  Et  en  effet,  comme  on  voit  le 
vulgaire  admirer  les  cornettes  et  les  feux  volans, 
et  croire  fermement  que  ce  soit  de  vrays  astres  et  des 
planètes,  au  lieu  que  les  plus  entendus  connoisseiu 
bien  que  ce  ne  sont  que  flammes  passagères,  qui  se 
oulent,  et  se  perdent  dans  l’air,  attachées  à  quel¬ 
ques  vapeurs,  pendant  qu’il  y  a  dequoy  les  nourrir, 
lesquelles  neanmoins  laissent  toujours  quelque  mau¬ 
vais  effet,  et  n’ont  rien  de  commun  avec  les  astres 
incorruptibles,  que  cette  grossière  clarté  (i).  Ainsi 
les  misérables  peuples  de  nostre  asge  qui  se  laissent 
conduire  par  certaines  cervelles  chaudes,  qui  s’en¬ 
flamment  et  courent  à  la  suite  de  quelques  su])tiiitez 
Immaines,  sont  esblouys  par  la  fausse  lueur  et  sous 
l’ecorce  de  la  parole  de  Dieu,  et  s’imaginent  que  ce 
sont  des  veritez  ^celestes,  en  s’amusant  à  les  consi- 

k 

derer,  quoy  que  les  gens  de  bien  découvrent  et  té¬ 
moignent  assez  que  ce  ne  sont  que  des  inventions 
terrestres,  qui  bientost  se  dissiperont;  car  ils  ne  lai's- 
sent  autre  mémoire  de  leur  apparition  que  le  res¬ 
sentiment  des  malheurs  qui  les  suivent.  O!  com¬ 
bien  donc  estoit-il  necessaire  de  ne  pas  s  abandonner 
si  promptement  à  ces  esprits,  et  avant  que  de  les  sui¬ 
vre,  éprouver  s’ils  estoîent  de  Dieu,  ou  non?  Ilelas! 
ils  ne  maiiqnoietu  pas  de  pierre  de  touche  pour  con- 
noistre  le  bas  or,  avec  lequel  ils  pipoient  le  monde; 
car  celuy  mesmo  qui  nous  a  dit,  que  nous  enron- 

(i)  S.  François  lie  Sales  n’étoit  pas  tenu  de  comioltre  l’astrono¬ 
mie,  uiais  (le  raisonner  juste;  et  c’est  ce  (ju’il  lait. 
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inons  les  esprits  s  ils  sont  bons  ou  mauvais^  coiiclamtje 
leur  legerete',  s'ils  ne  l’ont  pas  fait;  ils  n’ont  que  trop 
sçen  que  nous  avions  des  î'egles  infaillibles  pour  re- 
eoiinoistre  le  saint  d’avec  le  feint,  et  l’esprit  desola- 
teur  d’avec  le  consolateur.  Grâces  à  Üieu  nous  avons 
en  l’Eglise  des  réglés  très  certaines  pour  discerner 
la  doctrine  fausse  d’avec  la  vraye,  et  pour  établir 
nostre  sainte  foy  ;  et  c’est  icy,  messieurs,  où  je  vous 
appelle,  mais  je  vous  prie  de  juger  justement;  car 
je  me  promets  de  vous  montrer  très  clairement,  que 
Calvin  et  tous  vos  ministres,  ont  viole  en  leur  doc¬ 
trine  toutes  les  réglés  de  la  vraye  religion  et  de  la  pré¬ 
dication  clirestienne,  et  afin  que  vous  voyiez  (comme 
vous  avez  desja  vu  qu’ils  vous  ont  levé  du  sein  de 
la  vraye  Eglise)  afin  dis-je  que  vous  voyiez  encore 
qu’ils  vous  ont  oste'  la  lumière  de  la  vraye  foy,  pour 
vous  faire  suivie  les  illusions  de  leurs  nouveautez. 
\  oicy  la  seconde  partie  de  mon  projet  :  La  foy  chres- 
tienne  est  fondée  sur  l’authorité  de  Dieu  tout-puis¬ 
sant,  souveraine  etsupresme  vérité;  c’est  cela  qui  la 
met  au  premier  rang,  et  qui  luy  donne  le  premier 
degré  d’assurance  et  de  certitude,  de  telle  sorte  qu’il 
n’y  a  rien  icy  bas  qui  luy  soit  comparable,  puisque 
cette  parole  a  esté  revelée.  Je  me  tiendray  toujours 
icy  sur  les  mesmes  démarchés;  car  je  vous  montre- 
ray  présentement  que  les  réglés  que  je  produits, 
sont  les  vrayes  réglés;  ensuite  je  vous  feray  voir, 
comment  vos  prétendus  docteurs  les  ont  violées,  et 
pareeque  je  ne  pourrois  pas  aisément  vous  prouver 
que  nous,  qui  sommes  catboliqiies ,  les  avons  gardées 
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U'ès  etroiteinent,  sans  faire  de  trop  grandes  inter¬ 
ruptions  et  disgressioiis,  je  rescrveray  cette  preuve 
pour  la  troisiestne  partie^  qui  servira  encore  d’une 
très  solide  confirmation  pour  cette  seconde,  que  je 
vous  addresse. 

ï .  La  foy  clirestienne  est  donc  fondée  sur  la  parole 
que  Dieu  Uiy-mesme  a  revele'e;  et  c’est  cela  qui  la 
met  au  supresme  rang  d’infaillibilité,  comme  ayant 
pour  témoin  cette  éternelle  et  infaillible  authorité 
et  vérité  première  qui  ne  peut  non  plus  décevoir  et 
mentir,  qu’elle  ne  peut  estre  deçue  ny  trompée.  La 
foy  qui  n’a  pas  son  fondement  et  son  appuy  sur  la 
parole  de  Dieu,  n’est  pas  une  foy  clirestienne;  d’où 
s’ensuit,  que  la  parole  de  Dieu  est  la  vraje  réglé  et 
un  fondement  de  foy  aux  chresüens:  puisqu’estre  fon¬ 
dement  et  estre  réglé  est  une  mesme  chose  en  cet 
endroit.  Mais  pareeque  cette  infaillible  réglé  ne  peut 
])as  mesurer  nostre  croyance,  si  elle  ne  nous  est  ap¬ 
pliquée,  prescliée,  proposée,  et  déclarée,  et  qu’elle 
peut  estre  bien  ou  mal  appliquée,  prescliée,  proposée, 
et  déclarée ,  encore  devons-nous  avoir  quelque  autho- 
rité  qui  la  confirme;  et  en  effet,  il  ne  suffit  pas  de 
sçavolr,  rpie  la  parole  de  Dieu  est  la  vraye  et  infalt- 
li!)le  règle  poiirbien  croire  à  salut,  sije  ne  sçay  quelle 
est  cette  parole  de  Dieu,  et  où  elle  est,  et  celuy  qui 
l’a  doit  appliquer,  proposer,  et  déclarer.  J’ay  beau 
tomber  d’accord  que  la  parole  de  Dieu  est  infaillible , 
pour  tout  cela  je  ne  croiray  pas  que  Jesus-Clirist  est 
le  Christ  Fils  de  Dieu  vioatit^  si  je  ne  suis  assuré  que 
ce  soit  une  parole  revelée  par  le  Pere  celeste;  et  quand 
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jesçauray  cecy,  encore  ne  seray-je  pas  hors  d’affaire 
si  je  ne  sçay  comment  il  la  faut  entendre;  si  c’est 
d’une  filiation  adoptive  à  l’arrienne,  ou  d’une  filia¬ 
tion  naturelle  à  la  catholique. 

2.  Il  faut  par  conséquent,  outre  cette  règle  pre¬ 
mière  et  fondamentale  de  la  parole  de  Dieu,  une 
autre  seconde  realcy  par  laquelle  la  première  nous 
soit  bien  et  duement  proposée,  appliquée,  et  dé¬ 
clarée;  et  afin  que  nous  ne  soyions  pas  sujets  àl’e- 
branslement  et  à  riiiccrtltude,  il  faut  que  non' seu¬ 
lement  la  première  réglé,  à  sçavoir,  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  encore  la  seconde,  qui  propose  et  applique 
cette  parole, soit  du  tout  infaillible,  autrement  nous 
demeurerions  tousjours  en  bransle  et  dans  le  doute 
d’estre  mal  reglez  et  appuyez  en  nostre  foy  eten  nostre 
croyance:  non  point  par  le  defaut  de  la  première 
réglé,  mais  par  lerreur  et  faute  de  la  proposition  et 
application  d’icelle.  Or  certes  le  danger  est  égal,  ou 
d’estre  déréglé  à  faute  d’une  juste  réglé,  ou  d’eslre 
mal  réglé,  à  faute  d’une  .application  bien  réglée  et 
juste  de  la  réglé  inesme;  mais  cette  infaillibilité  re- 
{[uiert,  tant  en  la  réglé,  qu’en  son  application,  de 
ne  pouvoir  avoir  sa  source  que  de  Dieu  mesme,  qui 
est  la  vive  et  première  fontaine  de  toute  vérité.  Pas¬ 
sons  outre. 

Tout  de  mesme  que  Dieu  révéla  sa  parole,  et  la 
presclia  par  la  bouche  des  peres  et  des  prophètes, 
et  finalement  par  son  Fils  unique,  puis  par  les 
aposti’cs  et  les  evaiigelistes,  desquels  les  langues 
ne  furent  que  comme  les  plumes  des  secrétaires. 
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cbcrivaiu  très  promptomeni  et  Hdetlement,  et  em¬ 
ployant  en  cette  sorte  les  hommes  pour  parler  aux 
hommes;  ainsi  pour  nous  proposer,  appliquer,^  et 
déclarer  cette  divine  parole,  il  employé  encore  au- 
jourdnuy  son  Espouse  visible,  la  sainte  Eglise, 
comme  le  truchemeiu  et  rînterprete  de  ses  inten¬ 
tions.  C’est  donc  Dieu  seul  qui  réglé  nostre  l'oy  chres- 
tienne,  mais  avec  ces  deux  instruments  qui  nous 
sont  appliquez  en  diverses  façons;  premièrement, 
par  sa  parole,  comme  avec  luie  réglé  formelle;  se¬ 
condement,  par  son  Eglise,  comme  par  la- main  du 
regleur  et  du  compasseur.  Disons,  s’il  est  permis, 
que  Dieu  est  le  peintre,  nostre  foy  la  peinture;  les 
couleurs  sont  la  parole  de  Dieu;  le  pinceau  c’est 
1  Eglise,  Voilà  donc  les  deux  réglés  ordinaires,  et 
infaillibles  de  nostre  croyance;  la  parole  de  Dieu, 
qui  est  la  réglé  fondamentale,  et  la  mesure  formelle; 
et  l’Eglise  de  Dieu,  ejui  est  la  réglé  d’application. 

Je  considéré  en  cette  seconde  partie ,  l’une  et 
lautre  de  ces  deux  réglés;  mais  pour  en  rendre  le 
traite  plus  clair  et  plus  maniable,  j’ai  subdivise  ces 
deux  règles  en  plusieurs.  Et  voicy  de  quelle  manière. 

La  parole  de  Dieu  (réglé  formelle  de  nostre  foy) 
est  de  deux  sortes;  ou  elle  est  couche'e  littéralement 
en  lEscritni  c ,  ou  elle  est  en  la  main  de  la  tradition. 
Je  traite  donc  premièrement  de  l’Escriture,  et  en 
suite  de  la  Tradition. 

L Eglise  qui  est  la  réglé  d’application,  se  déclaré 
ou  en  tout  son  corps  universel ,  par  une  croyance 
generale  de  tous  les  chresttens,  ou  en  ses  principales 
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et  plus  nobles  parties ,  par  nii  nnatiime  consente¬ 
ment  de  ses  pasteurs  et  de  ses  docteurs;  et  en  cette 
Jernlere  façon ,  ou  elle  s’explique  en  ses  pasteurs  as- 
sjtnnblez  en  un  lieu  et  en  un  temps  dans  un  concile 
general ,  ou  en  ses  pasteurs  qui ,  quoique  séparez 
de  terres,  de  lieu ,  et  d’asge,  sont  assemblez  en  union 
de  correspondance  de  foy;  ou  enfin  cette  mesme 
Eglise  se  déclaré  et  parle  en  son  chef  ministeriab 
Voilà  les  quatres  réglés  expliquantes  et  appliquantes 
les  articles  de  nostre  foy:  sçavolr;  l’Eglise  en  corps;  le 
Concile  general  ;  le  Consentement  des  saints  peres, 
et  le  Pape,  evesque  de  Rome  et  vicaire  de  .Tesus- 
Cii  rist;  outre  lesquelles  nous  ne  devons  pas  en  re- 
cherclier  ny  d’autres,  ny  ailleurs,  car  celles-cy  suf¬ 
fisent  pour  affermir  les  cœurs  les  plus  inconstants.. 
Mais  Dieu  qui  se  plaist  de  nous  donner  en  la  sura¬ 
bondance  de  ses.  faveurs,  pour  mieux  fortifier  la 
foiblesse  des  hommes,  ne  laisse  pas  d’ajouter  sou¬ 
vent  à  ces  réglés  ordinaires  (quand  il  s’agit  de  l’e- 
lablissement  et  fondation  de  l’Eglise  )  une  réglé  ex¬ 
traordinaire  très  certaine,  et  de  grande  importance, 
qui  est  la  preuve  des  miracles,  témoignage  extraor¬ 
dinaire  et  assure'  de  la  vraye  explication  et  applica¬ 
tion  de  ia  parole  de  Dieu. 

La  foy,  quoique  supérieure,  ne  dédaigné  pas  le 
secours  de  nostre  raison  naturelle,  qui  peut  encore 
estre  appellèe  une  réglé  de  foy,  ce  qui  se  doit  enten¬ 
dre  négativement,  non  pas  affirmativement ,  car  qui 
diroit  ainsi  :  telle  ou  telle  proposition  est  un  article 
de  nostre  foy,  parceqn’elle  est  selon  la  raison  natu- 
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relie'  cette  conséquence  affirmative  seroU  très  mal 
tirée,  puisque  toute  nostre  foy  est  par-dessus  nostre 
raison.  Mais  qui  diroit:  cette  proposition  est  un  ar¬ 
ticle  de  foy,  par  conséquent  elle  ne  doit  pas  estre 
contre  la  raison  naturelle  ;  la  conséquence  seroit  très 
honne,  pareeque  la  raison  naturelle,  et  la  foy,  es¬ 
tant  émanées  d’une  mesme  source,  et  originées  d’un 
inesme  auibeur,  en  divers  ordres,  ne  peuvent  estre 
contraires  l’une  à  l’autre. 

Voilà  donc,  ce  me  semble,  huit  bonnes  réglés  de 
la  foy.  VEscriiure,  la  Tradition^  L'Eglise,  le  Concile, 
les  Peres,  le  Pape,  les  Miracles,  la  Haison  naturelle. 
Les  deux  premières  sont  la  réglé  formelle,  et  les 
quatre  suivantes  ne  sont  que  des  réglés  d’applica¬ 
tion  J  la  septlesme  est  d’une  puissance  extraordi¬ 
naire,  et  la  huitiesme  est  négative.  Au  reste  qui 
vo adroit  réduire  toutes  ces  réglés  en  une  seule  réglé, 
diroit  très  bien ,  que  l'unigue  et  vraje  réglé  pour  bien 
croire  à  saint  est  la  parole  de  Dieu,  presciiée  et  dé¬ 
clarée  par  l’Eglise  de  Dieu. 

J  entreprends  icy,  messieurs,  de  vous  montrer 
aussi  clair  que  le  plus  beau  jour,  que  vos  réforma¬ 
teurs  ont  violé  et  falsifié  toutes  ces  réglés;  il  suffiroit 
de  faire  voir  qu’ils  en  ont  violé  une,  puisqu’elles  s’en¬ 
tretiennent  tellement,  que  celuy  qui  en  blesse  une, 

blesse  toutes  les  autres;  comme  vous  avez  vu  dans 

*  ^ 

nostre  première  partie,  que  vos  ministres  vous  ont  levé 
du  sein  de  la  vraye  Eglise  par  un  schisme  évident, 
vous  connoistrez  en  cette  seconde  partie,  qu’ils  vous 
ont  osîé  la  lumière  de  la  vraye  foy  par  l’heresie,  pour 
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vous  tirer  à  la  suite  Je  leurs  illusions;  je  me  tiens 


toujours  en  mesme  posture,  car  je  prouve  premiè¬ 
rement,  que  les  réglés  que  je  produis  ,  sont  très  cer¬ 
taines  et  infaillibles ,  après  cela  je  fais  toucher  au 
doigt,  que  vos  docteurs  les  ont  violées;  c’est  icy  où 
je  vous  appelle  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  et 
que  je  vous  somme  de  sa  part  de  juger  justement. 


DIvSGOURS 


Les  sainctes  Escrilures  sont  la  première  et  rinfaïtlibie  rcpile 

de  la  foy  chres tienne. 

L’on  doit  tenir  pour  indubltahle  que  la  Tradition 
a  esté  devant  toutes  les  escritures,  puisque  mesme 
la  plus  grande  partie  de  l’Escritiire  n’est  rien  qu’une 
tradition  réduite  par  escrit,  avec  une  infaillible  as¬ 
sistance  du  Saint-Esprit  qui  nous  l’a  conservée;  mais 
pareeque  rautborlté  de  l’Escriture  est  plus  alsenient 
approuvée  et  mieux  receue  de  vos  reformateurs, 
que  celle  de  la  tradition,  Je  commence  par  cet  en¬ 
droit,  pour  faire  une  entrée  plus  facile  à  mon  dis¬ 
cours. 

Ea  sainte  Escriture  est  si  clairement  ef  si  absolu¬ 
ment  la  réglé  de  nostre  creance  clirestienne ,  que 
celui-là  qui  ne  croit  point  tout  ce  qu’elle  contient, 
ou  qui  croit  quelque  chose  qui  luy  est  tant  soit  peu 
contraire,  est  infidelle.  Nostre  Seigneur  y  a  envoyé 
tes  Juifs,  pour  redresser  leur  foy  (i).  Les  sadiiceens 
estolent  dans  l’erreur,  parcequ’ils  ignoroient  les  Es- 
critLires  ;  c’est  donc  un  niveau  assuré,  cest  un  fîam- 

(i)  Jüan.  y,  39. 
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beau  luisant  et  sans  obscurité^  comme  parle  S.  Pier¬ 
re  (i),  lequel  ayant  oiiy  luy-mcsme  la  voix  du 
i’ere,  en  la  transfiguration  du  Fils,  se  tient  néant- 
moins  plus  assure  au  témoignage  des  prophètes 
qu’en  cette  supérieure  illustration;  mais  je  perds 
le  temps  de  m  en  expliquer,  nous  sommes  d’accord 
en  ce  poinct ,  ceux  qui  sont  si  desesperez  que  d’y  con¬ 
tredire,  ne  peuvent  appuyer  leur  contradiction ,  que 
sur  lEscriture  mesme;  si  bien  que  se  contredisants 
eux-mesmes,  avant  que  de  contredire  l’Escnture, 
ils  se  servent  de  son  crédit,’ en  la  vaine  protestation 
'ju  ils  font,  de  ne  s’en  point  vouloir  servir. 


DISGOUÏIS  XVIT. 


le  chi'estien  doit  eslre  fjrandement  jalotix  do 

l’intcgL'ilé  de  rEscritiire. 


conscii'cr 


Fa  matière  doit  estre  fort  brevement  traite'e  en 
cet  endroit;  on  appelle  le  livre  de  la  sainte Escriture, 
livre  du  vieil  et  nouveau  Testament.  Certes,  quand 
un  notaire  a  expédié  un  contract  ou  une  escriture 
authentique,  personne  n’y  peut  altérer,  oster,  ou 
ajouter,  non  pas  mesme  un  seul  mot,  sans  estre  tenu 
pour  un  faussaire;  or,  messieurs,  voicy  l’escriture 
des  testaments  de  Dieu,  expediez  par  les  notaires 
publics  à  ce  députez,  on  ne  la  peut  altérer  tant  soit 
peu  sans  impiété.  «.Les  promesses,  dit  S.  Paul, 
«  ont  esté  dites  à  Abraham  et  à  sa  semence,  il  n’est 
pas  dit  en  ses  semences,  comme  en  plusieurs ,  mais 
comme  à  une,  et  en  sa  semence  qui  est  Christ  (2).» 

(e)n.  Pe(.  r,  19.  _  (2)Gat.  JII,  i5  ef  iC,. 


Djscoiir.s  xvn. 


Voyez,  je  vous  prie,  combien  la  variation  du  sin¬ 
gulier  an  plurier  eust  gasté  les  sens  mystérieux  de 
cette  parole  sacree.  Kostre  Seigneur  (t)  y  met  eu 
compte  les  iola,  voire  mesme  les  plus  petits  pomcts 
et  accents  de  ses  saintes  paroles,  combien  donc  est-il 
jaloux  de  leur  totale  intégrité?  lies  ephrateeus  (2) 
disoient  sibholetli,  sans  oublier  aucune  lettre,  mais 


parcequ’ils  ne  le  prononçoient  pas  assez  grassement, 
(Scibooteth),  les  gai  aadites  les  egorgerent  sur  le  bord 
du  Jordain:  la  seule  différence  de  prononciation  en 
parlant,  la  seule  transposition  sur  la  lettre  sein,  en  es- 
crivantfaisoit  tout  Terjuivoque,  car  en  cbangeantle 
jamin  en  scniel,  au  lieu  d^tn  epy  de  bled,  il  sigiiifioit 
une  charge  ou  un  fardeau  j  ce  qui  nous  apprend  que 
celiiy  qui  change  tant  soit  peu  la  sainte  Escriture 


et  la  sainte  Parole,  mente  la  mort,  pareeque  c’est 
mesîer  le  prophane  avec  le  sacré  (3). 

Les  ariens  qui  corrompoient  cette  sentence  du 
saint  Evangile,  In  principio  erat  Verbum,  et  Fer- 
burn  erat  apud  Dewn,  et  Deus  erat ,  mettoient  icy 
le  point,  et  puis  recommençoient  la  période,  Ver¬ 
bum  hoc  erat  in  principio  apud  Deinn,  leur  ponc¬ 
tuation  estoit  après  Verat,  au  beu  de  la  mettre  après 
le  Verbum-^  ce  qu’ils  faisoient  de  peur  d’estre  con¬ 
vaincus  par  ce  texte,  que  le  Verbe  est  Dieu  (4];.  H 


(j)  Matt.  V,  18,  —  (2)  Jtulic.  XJI,  6. 

(-b  t'oyez  dom  CaJni(;l  ei  les  autî'es  coin iii entai eiirs-dci  livre  deti 
Jüjjes, 
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faut  donc  peu ,  pour  altérer  cette  sacrée  Parole  ; 
quand  le  vin  est  meilleur,  il  sent  plutost  du  goust 
estranger,  et  la  beauté  d’un  excellent  tableau  ne 
jjeut  souffrir  le  nieslange  de  nouvelles  couleurs; 
ainsi  le  sacré  depost  des  saintes  Escritures  doit  esire 
gardé  bien  soigneusement,  et  fidellement  conservé. 

DISCOURS  XVIIE 

* 

T, a  qualité,  la  quantité  et  le  nombre  ées  livres  sacrez,  Division 

des  livres  de  l’Escritiire. 

En  ce  lieu,  quoique  nous  ayons  déjà  parlé  des 
livres  sacrez  succintement,  nous  le  devons  faire 
icy  d’une  maniéré  plus  exacte;  premièrement,  les 
saintes  Escritures  sont  divisées  en  livres  du  vieux 
testament  et  du  nouveau  ;  les  uns  et  les  autres  sont 
partagez  en  deux  diverses  classes  ;  car  il  y  a  des  livres 
du  Testament  ancien  et  nouveau,  dont  le  crédita 
toujours  esté  si  bien  etably,  qu’on  n’a  jamais  douté 
qu’ils  ne  fussent  sacrez  et  canoniques;  U  y  en  a  des- 
quels  l’authorité  a  esté  plus  douteuse  pour  un  temps, 
mais  enfin  ü  ont  esté  reconnus,  et  receus  avec  ceux 
du  premier  ordre. 

Division  des  livres  du  vieux  Testament. 

Les  livres  canoniques  du  premier  rang  et  de  l’an- 
cieii  Testament,  sont  les  cinq  volumes  de  Moyse , 
.ïosué,  les  Juges,  Ruth,  les  quatre  des  rois,  les  deux 
des  Paralipomenes,  les  deux  d’Esdras,  Jeremie,  Job, 
les  i5o  Psaumes,  les  Proverbes,  l’Ecclesiaste,  les 
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Cantiques,  les  quatre  grands  Prophètes,  tes  douze 
moindres;  ceux-cy  furent  canonisez,  ou  approuvez, 
par  le  grand  Synode,  où  se  trouva  Esdras  en  qua¬ 
lité'  de  scribe;  jamais  personne  ne  douta  de  leur 
authorité  parmy  les  Juifs,  qui  ne  fut  tenu  en  la  sy¬ 
nagogue  pour  hérétique,  comme  Tassure  nostre 
docte  Genebrard  (i)  en  sa  Chronologie. 

Le  second  rang  contient  les  livres  suivans  ;  Estlier, 
Baruch  ,  une  partie  de  Daniel ,  Tobie ,  Judith ,  la  Sa¬ 
pience,  l’Ecclesiastique,  les  Machabe'es  premier  et  se¬ 
cond.  A  l’esgard  de  ceux-cy,  il  y  a  grande  apparence, 
au  rapport  du  mesme  docteur  Genebrard  (2)  (qui 
cite  îcy  S.  Epiphane,  de  rnensuris  et  ponderibm;  et 
Josephe,  lib.  Il  contra  appion.)  que  dans  l’assem¬ 
blée  qui  SG  fit  en  Jérusalem,  pour  envoyer  les 
soixante-douze  interprètes  à  Piolemée  en  Egypte  (3), 
ces  livres  (  qui  n’estolent  pas  encor  connus  quand 
Esdras  dressa  le  premier  Canon)  furent  alors  ca¬ 
nonisez,  au  moins  tacitement,  puis  qu’ils  y  furent  en¬ 
voyez  avec  les  autres,  pour  yestre  traduits,  hormis 
les  Machabe'es,  qui  furent  depuis  receus  en  une 
autre  assemblée,  en  laquelle  les  precedens  furent 
derechef  approuvez.  Mais  quoy  qu’il  en  soit,  comme 

(1)  GenebrarJ,  sous  Tan  tlu  monde  3638-^  pag%  184  de  t’ediüon  de 
Paris,  ï58S, 

Le  saint  lappelle  notre  Gciwbrard^  pareeque  ce  dôcCeur  fut 
maître  d'hebreu  à  Paris. 

(?,)  Pag.  190  siib.  an.  38fio. 

(3)  S.  François  de  Sa  tes  paroU  adopter  la  fable  frAristee^  actuel- 
iernent  rejetee  de  tous  les  savants-  f^oyez  la  digçcr cation  de  Vau- 
Dafe,  Amsicrdain,  lyoS-j 
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ce  second  catalogue  ne  fut  pas  fait  si  autlientique 
que  le  premier,  cette  canonisation  ne  put  encore 
leur  acque'rir  une  entière,  certaine,  et  indubitable 
autborite  parmy  les  Juifs,  ny  les  égaler  aux  livres 
du  premier  rang. 


Division  des  livres  du  nouveau  Testament. 


Toucliant  les  écrits,  ou  les  livres  du  nouveau 
testament;  il  y  en  a  aussi  du  premier  rang,- qui  ont 
tousjours  este  reconnus  pour  sacrez  et  canoniques 
entre  les  orthodoxes;  ccux-cy  sont:  les  quatre  évan¬ 
giles  selon  S.  Matthieu  ,  S.  Marc,  S,  T^uc  et  S.  Jean  ; 

f 

toutes  les  episires  de  S.  Paul ,  hormis  celle  aux 
ïfehreux,  une  de  S.  Pierre,  une  de  S.  Jean. 

Ceux  du  second  rang  sont  :  l’epistre  aux  Hehreux; 
celle  de  S.  Jacques,  la  seconde  de  S.  Pierre,  la 
deuxième  et  troisienié  de  S.  Jean,  celle  de  S.  Jude, 
l’Apocalypse  et  certaine  partie  defevangiledeS. Marc, 
de  S.  Luc,  et  une  autre  partie  de  ï’evangile ,  et  de  IV 
pistre  première  de  S.  Jeàn.  Ceux-cy  ne  furent  pas 
d’indubitable  authorité  au  commencement  de  l'E¬ 
glise  primitive,  mais  enfin  avec  le  temps  ils  furent 
receus  et  l  econnus  comme  des  ouvrages  sacrez  du 

U 

Saint-Esprit,  non  tout  à  coup  ,  mais  à  diverses  fois. 

Premièrement,  outre  ceux  du  vieux  et  nouveau 
Testament,  dont  Vauthoritè  fut  tousjours  incontes¬ 
table,  environ  l’an  364?  furent  receus  au  concile  de 
Laotlice'e  (i)  (  qui  depuis  fut  approuve'  au  sixiesme 
concile  general  (2)  )  le  livre  d’Ëstlier,  replstre  (Je 

(i)  Can.  LX.  — -  (p.)  Caii*  XiX. 
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S.  Jacques,  la  seconde  de  S.  Pierre,  la  deuxieme 
et  troisième  de  S.  Jean,  celle  de  S.  Jude  etTepistre 
aux  Hehreux ,  enfin  la  quatorzième  de  S.  Paul. 
Mais  quelque  temps  après  au  concile  troisième  de 
Carthage  (i) ,  (  où  se  trouva  S.  Augustin  )  confirme' 
au  sixième  general  in  Trttllo,  outre  les  livres  prece- 
dens,  du  second  rang,  furent  encor  receus  au  canon, 
comme  indubitables  :  Tobie,  Judith,  deux  des  Ma- 
ciiabèes,  la  Sapience,  rEcclesiastlque ,  et  TApoca- 
lypse.  Il  est  vray  qu’avant  tous  eeux-cy  du  second 
iang,  le  livre  de  Judith  avott  este'  receu  et  reconnu 


pour  canonique  au  premier  general  et  grand  concile 
de  Nicée,  ainsi  que  S.  Hierosme  le  témoigné  en  sa 
préfacé  sur  ce  livre.  Voilà  comme  on  assembla  les 


deux  rangs  en  un,  comme  ils  furent  rendus  d’egale 
authoritc'  en  TE 


ise  de  Dieu  ,  mais  avec  progrez  et 
succession,  comme  une  belle  aube  du  jour,  qui  peu- 
à-peu  esclalre  nostre  hemisphere. 


Ainsi  fut  dressée  au  concile  de  Carthage  cette  an¬ 
cienne  liste  des  livres  canoniques,  qui  depuis  a 
tousjours  esté  tenue  de  l’Eglise  catholique,  après 
avoir  esté  confirmée  au  sixième  concile  general;  et 
encor  du  depuis  au  grand  concile  de  Florence ,  où 
!  on  trailta  de  la  réunion  des  Arméniens  ("2);  et  en 


nostre  asge  au  sacré  concile  de  Trente  (3),  où  cette 

liste  fut  approuvée  de  mesme  qu’elle  est  suivie  par 
S.  Augustin. 


(ï)  Cari,  47^  Lablj-,  (ora,  II,  pag,  117^. 

(2)  lipistûl,  tugeiiu  ad.  iu  concilio  Fiorcntiii* 

(3)  IV. 
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Vous  ne  devez  point  entrer  en  scrupule  sur  ce 
nue  je  viens  de  déduire  ,  de  ce  (|ue  lîaruch  n  est  pas 
remarque  expressément  au  catalogue  du  concile  de 
Carthage,  niais  seulement  en  ceux  de  Florence  et 


de  Trente:  comme  le  prophète  Faruch  estoitle  se¬ 
crétaire  de  Jeremie  (i),  on  ne  marquolt  encor  en  ce 


temps  parmy  les  autheurs,  le  livre  de  Baruch,  que 
comme  un  accessoire  ou  appendice  de  Jeremie,  en 
le  comprenant  avec  ses  escilis,  sans  distinction; 
c’est  ta  remarque  de  cet  excellent  théologien  Bel- 
lat’min(2),  qui  le  prouve  très  bien  en  ses  contro¬ 


verses.  Mais  il  me  suffit  d’avoir  dit  cccy,  car  ce  nest 

pas  mon  dessein 
particularité;  c’est  assez  pour  nostre  matière,  que 
tous  les  livres  tant  du  premier  (jue  du  second  rang, 
soient  csgalement  certains,  sacrez,  et  canoniques. 


ny  mon  but,  de  in’arresterà  chaque 
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Et  première  violation  des  saintes  Escritures  faite  par  les  réfor¬ 
mateurs,  dans  le  retranclieincnt  cleplusieux’S  parties  des  livres 
sacrez. 


Dans  ce  catalogue  des  livres  sacrez  et  canoniques, 
vous  voyez  ceux  que  l’Eglise  a  rcceus  et  reconnus 
unanimement  depuis  plus  de  douze  cens  ans.  Or  je 
vous  prie,  messieurs,  avec  quelle  aulhorité  ont  ozé 
vos  nouveaux  reformateurs,  biffer  tout  en  un  coup 
tant  de  nobles  parties  de  la  Bible?  Ils  ont  raclé  ime 
partie  d’Esthei',  Baruch^  TobiCf  Judith,  la  Sapience, 

(1)  Jeieni,  XXXVI ^  4’ 

(2)  Lib.  I ,  cap-  VIH ,  toiD.  ï  ^  edîr.  Pans  ^  \  6 1.3  ^  in-fûL 
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I.^Ecclesiasli(jne  ^  et  les  Macitabées ;  fjui  leur  a  dit 
que  ces  livres  un  sont  pas  légitimés  et  recevables? 
rou!quoy  dcmembrciît-ils  ainsi  ce  sacre  corps  des 
saintes  Esc  ri  tu  res? 

Voicy  leurs  raisons  principales,  à  ce  que  iVty  pu 
recueillir  de  la  vieille  préfacé  (i)  qu’ils  ont  attachée 
devant  les  livres  prétendus  apocryphes,  imprimez  à 
Neiifcbastel ,  de  la  traduction  de  Pierre  lîobert,  au¬ 
trement  nommé  Olivelamis  (2),  parent  et  aniy  de 
Calvin,  et  encor  dans  les  observations  faites  sur  la 
nouvelle  édition  des  mesmes  livres,  par  les  profes¬ 
seurs  et  pasteurs  prétendus  de  l’Eglise  de  Geneve, 
Tan  i588.  1°  Il  ne  sc  trouve,  diseut-ils,  ny  en  hé¬ 
breu,  ny  encbaldéen,  ny  en  quelles  autres  langues  ces 
livres  ont  jadis  esté  escrits(  excepté  peut  estre  le  livre 
de  la  Sapience);  ainsice  seroit,  selon  leur  pensée,  une 
trop  grande  difficulté  de  les  restituer.  2^  Ils  ne  sont 
point  receus  comme  escrilures  légitimés  par  les 
ïlebreux.  3*^  Ny  mesme  de  toute  l’Eglise.  4°  S.  Hie- 
rosme  déclaré  franchement  qu’ils  ne  sont  point  assez 
solides  pour  corroborer  l’authorité  de  la  doctrine 
eccleslastiique.  5”  Le  droit  canon  en  fait  un  pareil 

('^)*  glose  dit  qu’on  les  ht,  mais  non 

point  generalement,  comme  si  elle  vouloit  entendre 

J  ? 

que  generalement  par  tout  ils  ne  sont  point  ap¬ 
prouvez.  Ik  ont  esté  corrompus  et  falsifiez, 

(f)  lîej^e:  préface  sur  Esdras. 

(2)  Foyez  la  Biographie  universelle^  îomc  XXXf,  au  mot  O//- 

Vi'fan. 

(3)  Can.  dist.  j0  sancta  liomioia. 
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comme  le  dit  Eusebe  (i).  8“  Et  principalement  les 
Machabées.  9®  Plus  spécialement  le  second  livre  que 
8.  Hierosme  assure  n’avoir  point  trouve  en  hebreu; 
voilà  les  raisons  d’Olivetanus.  10”  Ajoustez  à  cela  , 
qu’il  y  a  dans  ces  livres  plusieurs  choses  très  fausses, 
à  ce  que  dit  la  nouvelle  préfacé.  Voyons  maintenant 
ce  que  valent  ces  belles  observations. 

Pour  la  première.  Estes-vous  d’avis,  messieurs, 
de  ne  recevoir  pas  ces  livres,  parce  qu’ils  ne  se  trou¬ 
vent  point  en  liebreu  et  en  chalde'en?  Recevez,  au 
moins  Tobie,  car  S.  lerosme  atteste  (2) ,  qu’il  Ta  tra¬ 
duit  du  chaklèen ,  en  latin  ;  vous  l’avouez  en  l’epistre 
que  vous  citez  vous  inesmes,  ce  qui  me  fait  croire 
que  vous  n’estes  pas  des  gens  à  la  bonne  foy.  Et 
Judith,  pourquoy  non?  il  a  este'  très  bien  escrit  en 
langue  clialdaïque,  comme  dit  le  mesmeS.  Jerosme 
en  son  prologue  :  Si  ce  pere  confesse  qu’il  n’a  pu 
trouver  le  deux  des  Machabèes  en  hebreu ,  au  moins 
recevez  le  premier  tousjours  en  bon  compte,  puis 
qu’il  s’est  trouve'  par  luy  en  hebreu  :  nous  traiterons 
par  après  du  second;  je  vous  diray  le  mesme  de 
l’Ecclesiastique,  que  8.  Jerosme  a  leu  et  trouve'  en 
hebreu,  comme  il  s’en  explique  en  sa  préfacé  sur  le 
livre  de  Salomon. 

Que  si  vous  rejetiez  esgalement  ces  livres  escrits 
en  hebreu  et  en  cbalde'en,  avec  les  autres  qui  ne  sont 
pas  escrits  en  mesme  langage,  il  vous  faut  chercher 
un  autre  prétexté  que  ceîuy  que  vous  avez  allégué 

(1)  llisl.  Eccl.  lib.  IV,  c.  XXII. 

(2)  Hitrou.  episc  ad  Crematiitm  et  Theodorum.  Ed.  KB. 
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poiii’  proscrire  ces  livres  du  canon,  puisque  vous 
n’avez  plus  raison  de  les  rejeiter,  parce  simplement 
qu’ils  ne  sont  point  escrits  en  liebreu  ny  en  chaldden* 
Ce  ïi’est  pas  cela,  car  vous  ne  rejetteriez  pas,  à  ce 
compte,  Tobie  ny  Judith,  ny  le  premier  des  Ma- 
chabe'es,  ny  l’Ecclesiastique,  qui  sont  escrits  en  hé¬ 
breu  et  en  chaldeen.  Mais  parlons  maintenant  pour 
les  autres  livres,  qui  sont  escrits  en  autres  langues 
que  celles  que  vous  voulez,  pour  vous  eschaper. 

Où  trouvereZ'Vous  que  la  regfle  pour  bien  recevoir 
les  saintes  Escritures,  soit  qu  elles  soient  escrites  en 
ces  langues-là,  plutost  qu’en  grec  et  en  latin?  vous 
dites  qu’il  ne  faut  rien  admettre,  en  matière  de  re¬ 
ligion,  que  ce  qui  est  escrit  en  ces  deux  langues,  et 
vous  apportez  en  vostre  belle  préfacé  le  dire  des  ju¬ 
risconsultes  :  E ntb esc imm  sine  lege  logni.  Peut-estre 
vous  semble-t-il  que  la  dispute  qui  se  fait,  sur  la 
validité  ou  invalidité  des  Escritures,  ne  soit  pas  une 
des  plus  importantes  en  matière  de  religion?  Sus 
donc ,  ou  demeurez  honteux,  ou  produisez  la  mesme 
sainte  Escri tare  pour  conclure  la  négative  que  vous 
soutenez.  Certes,  le  Saint-Esprit  se  déclaré  aussi  bien 
en  grec  qu’en  chaldeen.  On  au  roi  t,  dites-vous,  une 
grande  difficulté  de  les  restituer,  puisqu’on  ne  les 
a  pas  en  leur  langue  originaire,  est-ce  cela  qui  vous 
fasche  ? 

^^ais  de  grâce!  dites-moy  qui  vous  a  dit  qu’ils  se 
sont  perdus,  corrompus,  et  altérez,  pour  avoir  be¬ 
soin  de  restitution  ?  vous  présupposez,  sans  doute, 
que  ceux  qui  les  avoient  traduits  sur  roriginal, 
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avoinnt  mal  traduit,  et  vous  voudriez  avoir  l’onKi- 

^  t  J 

nal  pour  le  collationner  et  le  rapporter;  faites-vous 
donc  entendre,  et  dites  qifits  sont  apocryphes,  par- 
eeque  vous  n’en  pouvez  pas  estre  voiis-mesmes  les 
traducteurs  sur  foriginal,  et  que  vous  ne  pouvez 
vous  fier  au  jugement  du  traducteur;  ainsy  il  n’y 
aura  rien  d’assenré,  que  ce  que  vous  aurez  controsié 
vous-mesnics  ;  montrez-moy  cette  réglé  d’asseurance 
eu  l’Escriture  :  estes -vous  bien  certains  d’avoir  les 
textes  hebreux  des  livres  du  premier  rang(j),  aussi 
purs  et  aussi  nets  comme  ils  estoient  au  temps  des 
apostres  et  des  septante?  gardez  de  vous  méprendre; 
en  vérité,  vous  ne  les  suivez  pas  tousjours,  et  vous  ne 
sçauriez  le  faire  en  conscience,  si  vous  ne  pouvez 
me  montrer  cecy  en  la  sainte  Escriture.  Voilà  vostic 

t/ 

première  raison  bien  déraisonnable. 

2.  Pour  la  seconde,  vous  dites  que  ces  livres,  que 
vous  appeliez  apocryphes,  ne  sont  point  receus  par 
les  Hebreux;  vous  ne  dites  rien  de  nouveau,  ny  d’im¬ 
portant.  S.  Augustin  (2)  proteste  bien  haut:  quos  {fi- 
fn'Gs  Macfiabœornni)  nonJudæi sed Ecclesia  pro  cano- 
nicis  fiahet.  C’est-à-dire  ce  ne  sont  pas  les  .Tuifs,  mais 
rpgiise  catholique  qui  tient  les  livres  des  Macbabees 
pour  canoniques;  grâces  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas 
.fuifs,  nous  sommes  catholiques:  montrez-moy  par 
rEscriturc  que  l’Eglise  ebrestienne  n’aye  pas  autant 
de  pouvoir,  pour  authorlscr  les  livres  sacrez,  qu’en 

(0  lieilainiiij ,  clis/nttaL  Jlb.  11,  cap.  xil. 

(3)Aug.  ]ib.  XVfJT,  de  Ciidt.  cap.  xKxvï,  pag,  683,  édition  de 
fias.-iaiio,  f7p6,  tn- 


avoit  la  loy  m osait] iic;  il  n’y  a  eu  cela  ny  Kscriture, 
ny  raison  qui  le  nie. 

3.  Pour  la  trolsiesme.  Toute  TEglise  raesme  ne  les 
reçoit  pas^  dites-vous;  de  quelle  egiise  entendez-vous 
parler?  certes  l’Eglise  catholique,  qui  est  la  seule 
vraye  Eglise,  les  reçoit  comme  S.  Augustin  vient  de 
vous  rattester  tout  maintenant ,  et  le  prouver  encoi’e 
en  citant  le  concile  tle  Carthage;  celuy  de  Trulées 
ou  6®  general  ;  celuy  de  Florence  ;  cent  autlieurs  an¬ 
ciens  en  sont  témoins  irréprochables,  avec  S.  .léros- 
nie  (i)  nommément,  qui  déclaré  pour  celuy  de  Ju¬ 
dith  ,  qu’il  fut  receu  au  concile  premier  de  Nicée. 

(2)  Peut-estre  voulez-vous  nous  apprendre ,  que  an- 
cieiineme'n't  quelques  cat^ioliques  doublèrent  de  leur 
authoritc’?  c’est  selon  Ha  division  que  j’ay  remarquée 
ey-dessus;  mais  quoy  !  te  doute  de  ceux-là  pouvoit-il 
empescEer  la  resolution  de  leurs  pasteurs  et  supé¬ 
rieurs?  c’est-à-dire  que  si  l’on  n’est  pas  tout  au  pre¬ 
mier  coup  résolu  d’une  veritev,  il  faille  tousjours  de¬ 
meurer  en  branle,  incertain,  et  irrésolu?  ne  fut-on 
pas  en  doute,  pour  un  temps,  de  l’Apocalypse,  du 
livre  d’Ësther?  vous  n’oseriez  le  nier;  i’aydetrop  bons 
témoins  :  pour  le  livre  d’Estber ,  vS.  Atbanase  et  S.  C-re- 
goire  Nazianzene;  ;  pour  l’Apocalypse,  le  concile  de 
Eaodlcee;  et  neantnioins  vous  les  recevez:  recevez- 
les  donc  tous,  puisqu’ils  sont  d’egale  condition,  ou 


iiî  prælat. 

(2)  Sur  ce  point,  coanme  sur  tons  les  autres,  S.  François  de  Sales 
a  pris  Ccllarmin  pour  guide,,  ot  n'a  fait  que  Tabréger-  ses 

Controverses ^  loxùù  edit.  de  Paris,  i6[3. 
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n’en  recevez  point  du  tout,  par  la  mesnie  raison- 
Mais,  au  nom  de  Dieu!  quelle  humeur  vous  prend- 
il  d’allegucr  icy  le  crédit  de  l’Eglise,  l’authorite  de 
laquelle  vous  tenez  cent  fois  plus  incertaine  que 
ces  livres  mesines,  et  que  vous  dites  avoir  esté  un 
phantosme  inconstant,  voire  mesme  apocryphe,  si 
apocryphe  veut  dire  cache.  Vous  ne  la  prisez  en  ce 
fait,  que  pour  la  mépriser,  et  la  faire  paroistre  sans  fer¬ 
meté,  en  avouant ,  ou  en  désavouant  ces  livres;  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  douter  d’une  chose, 
si  elle  est  recevable,  et  la  rejetter;  le  doute  n’em- 
pesche  pas  la  resolution  suivante,  c’en  est  un  préam¬ 
bule;  au  contraire  rejetter  présupposé  résolution; 
estre  douteux,  ce  n’est  pas  changer  en  doute  après 
la  resolution,  mais  changer  en  résolution  après  le 
doute;  ce  n’est  pas  instabilité  de  s’affermir  après  l’e- 
branslement,  mais  ouy  bien  de  s’ébranler  après  i’al- 
lermissement.  L’Eglise  ayant  donc  pour  un  temps 
laissé  ces  livres  en  doute,  enfin  elle  les  a  receus  en 
resolution  atulientlqiie,  et  vous  voulez  que  de  celte 
resolution  elle  retourne  au  doute,  c’est  vous  moc- 
qnerde  sa  sagesse;  car  cecy  est  le  propre  de  riie- 
resie,  non  de  l’Eglise,  de  profiter  ainsi  de  mai  en 
pis,  mais  de  cecy  ailleurs. 

4-  Pour  la  quatriesme  de  vos  raisons,  celle  que 
vous  alléguez  de  S,  Jerosme  n’est  point  à' propos, 
puisque  de  son  temps  rEglise  n’avolt  pas  encore  pris 
la  résolution  qu’elle  a  prise  depuis,  touchant  la  ca¬ 
non  ization  de  ces  livres,  excepté  de  celuy  de  Judith. 

r>.  Pour  la  cinquiesme,  le  canon,  sancta  lio~ 
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mana  (i),  qui  est  de  Gelaso  pape,  que  vous  citez 
eu  preuve,  ne  fait  poinnen  vostre  faveur;  vous  l’avez 
rencontré  à  tastons,  car  il  est  tout  contre  vous- 
mestncs,  puisque  censurant  les  livres  apocryphes  sur 
la  fin  du  canon,  il  n’en  obmet  pas  un  de  tous  ceux 
que  nous  recevons;  au  contraire,  ü  atteste  que 
Tobie  et  les  Machabe'es  esîoient  receus  publique¬ 
ment  en  rEp,Hse  chrestienne. 

6.  Pour  la  sixicsme,  la  pauvre  Glose  ne  mérité 
pas  que  vous  la  glosiez  ainsi,  puisqu’elle  dit  fort 
clairement,  que  ces  livres  sont  leus  (2);  mais  non 
peut-estre  généralement,  ce  peut  estre  la  gaid^  de 
mentir,  et  vous  l’avez  tronqué,  ou  oublié;  que  si 
la  Glose  met  ces  livres  icy,  dont  il  est  question, 
comme  apocryphes,  avec  celuy  des  juges,  sa  sen¬ 
tence  n’est  pas  si  authentique,  qu’elle  passe  en  defH- 
nitive;  car  enfin  ce  n’est  qu’une  Glose. 

n.  Pour  la  septiesnie,  ces  falsifications  prétendues 
que  vous  alléguez,  ne  sont  en  aucune  façon  suffi¬ 
santes,  pour  abolir  rauthorité  de  ces  livres,  parce- 
qu’ils  ont  esté  justifiez,  et  epurez  de  toute  corrup¬ 
tion,  avant  que  l’I^glise  les  receiist;  certes,  il  est 
trop  vray  que  tous  les  livres  de  la  sainte  Escrlture 
ont  esté  corrompus  par  les  anciens  ennemis  de  la 
sainte  Eglise,  dans  leurs  traductions;  mais  par  la. 
providence  de  Dieu,  ils  sont  demeurez  francs  et 
nets  en  la  main  de  l’Efïlise,  comme  dans  un  sacré 
depost;  et  jamais  rennemy  n’a  pu  gaster  tantd’exem- 

(i)Decret(.  prim.  paii,  disiirict.  XV,  can.  3. 

(■i)  Can.  5,  distinrt.  XVL 
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plaires,  qu’il  n’en  soit  demeuré  assez  pour  conserver 
la  pureté  des  autres. 

8.  Pour  la  liultiesine ,  vous  voulez,  sur-tout  que 
les  Machaî>ées  nous echapent des  mains,  quand  vous 
dites,  qu’ils  ont  esté  tous  coiTompus;  mais  parceque 
vous  n’alleguez  qu’une  simple  affirmation ,  je  n’y  sa- 
tisferay,  sans  vous  offenser,  que  par  une  simple  né¬ 
gation. 

Pour  la  iieuviesiiie,  vous  alléguez  que  S.  .le- 
rosme  n  a  point  trouvé  en  hebreu  le  second  livre  des 
Machabées;  et  bien,  que  tirez-vous  delà?  le.  second, 
n’est  que  comme  une  eplstre,  que  les  enfans  d’Is¬ 
raël  envoyèrent  aux  freres  juifs,  (jul  estoient  captifs 
hors  la  Judée:  Or,  pour  estre  escrite  au  langage  le 
plus  connu  et  le  plus  commun  de  ce  temps-là  s’en¬ 
suit-il  qu’elle  ne  soit  pas  recevable?  les  Egyptiens 
avoient  en  usage  la  langue  grecque  beaucoup  plus 
que  l’hebreu,  comme  le  montre  Ptolernéc,  quand  il 
procura  la  version  des  septante.  Voilà  pourquoy  ce 
second  livre  des  Machabées,  qui  estoit comme  une 
epistre  ou  commentaire,  envoyé  pour  la  consolation 
des  Juifs,  qui  liabitoient  en  Egypte,  a  esté  escrit  en 
grec,  pUitost  qu’en  hébreu. 

lo.  Pour  la  dixiesme,  c’est  à  vos  nouveaux  pre- 
faceurs  à  nous  montrer  ces  prétendues  faussetez 
dont  ils  accusent  ces  livres,  ce  qu’à  la  vérité  ils  ne 
feront  jamais;  je  les  vois  venir  en  avant,  ils  nous  pro¬ 
duiront  l’intercession  des  saints,  la  prière  pour  les 
trépassez,  l’honneur  des  reliques,  le  franc-arbitre, 
et  autres  points  semblables  qui  sont  expressément 
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confirmez  dans  ces  livres  des  Macliabees,  en  rEcclc- 
siastiqiie,  et  autres  livres  qu’ils  prétendent  estre  apo¬ 
cryphes.  Prenez  ^qarde,  messieurs,  que  vostre  juge¬ 
ment  ne  vous  trompe;  pourquoy  appcllev  fausseté/., 
ce  que  toute  l’antiquité'  a  tenu  de  tout  temps  pour 
article  de  foy?  que  ne  censurez-vous  plutost  vos  fan¬ 
taisies,  qui  ne  veulent  point  embrasser  la  doctrine 
de  ces  saints,  et  qui  osent  censurer  des  articles  re- 
ceus  depuis  tant  de  siècles,  parcequ’üs  ne  s’accor- 
clciu  pas  avec  vos  luimc.rs?  ainsi,  comme  vous  ne 
voulez  pas  croire  ce  que  ces  livres  enseignent ,  vous 
les  condamnez;  mais  condaninez  plutost  vostre  té¬ 
mérité,  qui  SC  rend  incrédule  à  leurs  enseiguemens. 

V oilà ,  ce  me  semble ,  toutes  vos  raisons  evanou les , 
et  vous  n’en  sçauriez  produire  d’autres.  Mais,  enfiti 
nous  vous  déclarons,  que  s’il  vous  est  ainsi  loisible, 
indifféremment  de  rejetter,  ou  révoquer  en  doute 
l’authorité  des  Escritures,  desquelles  on  a  cioiUé 
pour  un  temps,  qiioy  que  l’Eglise  du  depuis  en  ait 
déterminé' ,  il  faudra  rejetter,  ou  douter  d’une  grande 
partie  du  vieil  et  du  nouveau  testament;  ce  n’est 
donc  pas  un  petit  gain  à  l’ennemy  du  cliristianisinç, 
d’avoir  si  indignement  raclé  en  la  sainte  Escriture, 
tant  de  nobles  parties.  Mais  passons  outre  (î). 


(i)  ^oyez  V tilêfoire  critifjue  du  ineux  et  ifa  nnuvecm 
par  l^iclE'ird  Suiioit*,  G  vol. 
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Ra  seconde  violation  des  Escritures  et  la  réglé  imaginaire  que  les 
l  eformatcnrs  produisent  pour  discernej  ies  livres  sacrez  d’avec 
les  autres,  et  (juelqiies  menus  retranchemens  qu’ils  en  ont  faits. 

Or  je  vous  prie,  n"est~il  pas  vray  que  le  marchand 
rusé  tient  en  voue,  et  montre  les  moindres  pièces  de 
sa  boutique,  pour  les  offrir  les  premières  auxachep- 
teurs,  et  essayer  s’il  pourra  s’en  deffaire  et  vendre  à 
quelque  niais;  mais  il  ny  a  que  les  duppes  qui  s’v 
laissent  surprendre:  les  raisons  que  les  réforma¬ 
teurs  ont  avancées  au  chapitre  precedent,  ne  sont 
que  des  ruses ,  comme  nous  avons  vu,  desquelles  Ton 
se  seit  comme  d  amusement,  pour  voir  si  quelque 

simple  etfoible  cervelle  s’en  voudrait  contenter’  mais 

^  ? 

apres  tout,  quand  oii  vient  à  juger  de  la  vérité,  ils 
confessent  que  ny  1  autboritë  de  l’Eglise ,  ny  de  S.  Je- 
rosme,  ny  la  glose  du  Clmldëen,  ny  celle  de  THebreu, 
ne  sont  pas  causes  suffisantes  pour  recevoir  ou  re- 
jetter  quelque  escriture.  Voicy  les  protestations  de 
vos  mimsties,  en  la  confession  de  foy,  présentée 
au  roy  très  ebrestien,  parles  François  prétendus  re¬ 
formez;  après  qu  ils  ont  réduit  en  liste,  en  l’article 
quatriesme,  les  livres  qu’ils  veulent  recevoir;  ils  es- 
Clivent  ainsi  en  l’article  quatriesme  :  «  Nous  con- 
«  noissons  ces  livres  estre  canoniques,  et  la  rer^le 
«  très  certaine  de  nostre  foy,  non  tant  par  le  com- 
«  miin  accord  et  consentement  de  l’Eglise,  que  par 
><  le  témoignage  et  persuasion  du  Saint-Esprit,  qui 
»nons  le.^i  fait  discerner  d’avec  les  autres  livres  ec- 
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-  clesiaüttques.  »  Quittant  donc  le  champ  des  rai¬ 
sons  precedentes  pour  se  mettre  à  couvert,  ils  se 
jettent  sur  rinterieure,  secrette  ,  et  invisible  persua¬ 
sion,  qu’ils  estiment  parfaite  en  eux  par  le  Saint- 
Ksprit. 

A  la  vérité'  c’est  bien  procéder  en  eux,  de  ne  vou¬ 
loir  point  s’appuyer  en  cet  article  sur  le  commun 
accord  et  consentement  de  l’Eglise ,  puisque  ce  com¬ 
mun  accord  a  canonise'  l’Ecclesiastique  et  les  Ma- 
chabe'es,  tout  autant  et  aussitost  que  l’Apocalypse; 
neanmoins  ils  veulent  recevoir  celuy-cy,  et  rejetter 
ceux-là;  Judith  est  authorisc  par  le  grand,  premier, 
et  irréprochable  concile  de  ISlc^e,  mais  il  est  biffé 
de  mesme  par  les  reformateurs;  ainsi  ils  prétendent 
avoir  raison  de  confesser,  qn’en  la  réception  des  li¬ 
vres  canoniques,  ils  ne  reçoivent  point  l’accord  et 
consentement  de  l’Eglise  universelle,  qui  ne  fut 
oncquesplus  grand,  ny  plus  solennel  qu’en  ce  pre¬ 
mier  concile  general. 

Mais  mon  Dieul  voyez  la  fine  ruse  de  ces  mes¬ 
sieurs:  «Nous  connoissons,  disent-ils,  ces  livres  es- 
«  tre  canoniques,  non  tant  par  le  commun  accord 
ff  de  rfigilse.  >5  A  les  ouïr  parler,  ne  diriez-vous  pas, 
qu’au  moins  en  quelque  façon  ils  se  laissent  guider 
par  la  doctrine  de  l’Eglise;  leur  parler  n’est-il  pas 
tout  franc?  il  semble  qu’ils  ne  refusent  pas  entière¬ 
ment  de  donner  crédit  au  commua  accord  des  chres- 
tiens,  mais  que  seulement  ils  ne  le  reçoivent  pas  en 
mesme  degré  que  leur  persuasion  intérieure  ;  et  nean¬ 
moins  ils  n’en  tiennent  aucun  compte,  et  ne  mar- 
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ch«iit  alüsi  retenus  en  leur  lan.w.'tge,  cjiie  pour  uc 
paroistre  pas  tlu  tout  incivils  et  déraisonnables.  Car, 
je  vous  prie,  s’ils  dcfleroient  tant  soit  peu  à  laudio- 
rile  ecclesiastitjiie,  pourcjiioy  recevroient-ils  plutost 
l’Apocalypse,  (jue  Judith  et  les  Machabecs,  desquels 
S.  Aiifjustin  et  S.  Jerosme  nous  sont  Hdeles  témoins, 
(j:u’ils  ont  esté  recens  unanimement  de  toute  l’Eglise 
GLitliolique?  les  conciles  de  Carthage,  in  Trullo^  de 
Florence,  nous  eu  asseurent  :  pourqiioy  disent-ils 
donc  quils  ne  reçoivent  pas  les  livres  sacrez,  iant 
war  te  commun  accord  de  l'Eglise  que  par  te  témoi¬ 
gnage  et  persuasion  du  Saint-Esprit?  puisque  le  cora- 
miin  accord  de  l’Eglise  n’y  tient  ny  rang  uy  lieu. 
C’estlour  caïuume,  quand  ils  veulent  produire  quel- 
(jue  opinion  étrange,  de  ne  parler  pas  clair,  afin  de 
laisser  à  penser  aux  leeteurs  quelque  chose  de  mieux, 
et  les  embarrasser  pour  les  surprendre-. 

Maintenant,  s’il  vous plaist, examinons  quelle  règle 
ils  ont  prise,  pour  discerner  les  livres  canoniques, 
d’avec  les  autres  ecclesiastiques  :  Le  témoignage^  di¬ 
sent-  ils,  et  persuasion  du  Saint -Esprit.  O  Dieu! 
quelles  cachettes,  quels  brouillards,  quelles  nuits! 

à.  pas  bien  éclairez  en  un  si  important  et 


ne  nous 


voiiô 


grave  different?  On  demande  comme  l’on  peut  con- 
noistre  les  livres  canoniques? on  voudroitbien  avoir 
quelque  réglé  à  l’écart  pour  les  discerner,  et  on 
nous  produit  ce  qui  se  passe  en  l’interieur  de  l’ame, 
que  persoüue  ne  void,  que  personne  ne  courioist  si¬ 
non  l’ame  rnesme,  et  son  Créateur. 

i,  Montrez-moy  clairement  que  ces  inspirations 
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et  persuasions  que  vous  prétendez,  sont  du  Saint- 
Ksprit,  et  non  du  feint  espi'it;  qui  ne  sçait  que  l’es¬ 
prit  des  tenebres  se  travestit  souvent  en  esprit  de  lu¬ 
mière? 

2.  Montrez-moy  nettement,  que  lorsque  vous  me 
dites  que  telles  et  telles  inspirations  se  passent  en 
vostre  conscience,  vous  ne  me  trompez  point;  Vous 
ni  assurez  que  vous  sentez  cette  pei'suasioii  en  vous  j 
mais  pourquoy  suis-je  obligé  de  vous  croire?  vostre 
parole  est-elle  si  puissante,  que  je  sois  forcé,  sous 
son  autliorlté,  de  croire  que  vous  pensez  et  sentez 
ce  que  vous  dites?  je  vous  veux  tenir  pour  gens  de 
bien  ;  mais  quand  11  s’agit  des  fondcmens  de  ma 
foy  (comme  est  de  recevoir  ou  rejeiter  les  Escritures 
ecclesiastiques)  je  ne  trouve  ny  vos  pensées,,  ny  vos 
|>aroles  assez  fermes,  pour  me  servir  de  baze. 

3.  Cet  esprit  envoye-i-il  ses  persuasions  indiffé¬ 
remment  à  chacun  de  vous,  ou  seulement  à  quel¬ 
ques  uns  en  particulier?  si  à  ehacun;  et  (jue  veut 
dire  que  tant  de  millions  de  catholiques  ne  s’en  soient 
jamais  aperceus?  ny  tant  de  femmes,  artizans,  la¬ 
boureurs,  et  autres  parmy  vous,  ne  s’en  soient  con¬ 
vaincus?  si  c’est  à  quehjues  uns  en  particulier,  mon- 
trez-les-moy,  je  vous  en  prie;  et  pourquoy  à  ceux-là 
pLulost  qu’aux  autres?  quelle  mai’que  me  les  fera 
connoistre,  et  tirer  de  la  loule  du  reste  des  hommes? 
me  faudra-t-il  croire  au  premier  qui  me  dira  d’en 
estre  cru?  ce  seroit  certes  nous  mettre  à  l’abandon 
et  trop  à  la  mercy  des  séducteurs;  monirez-moy 
donc  quelques  réglés  infaillibles  pour  connoistre 
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ces  insi3irez  et  persuadez ,  ou  penneltez-moy  de  n’en 

* 

croire  pas  un. 

4.  Mais  en  conscience,  vous  semhlc-t-il  que  Hn- 
terieure  persuasion  soit  un  moyen  suffisant,  pour 
discerner  les  saintes  Escritures,  et  mettre  les  peuples 
hors  de  doute?  que  veut  donc  dire,  que  Luther  racle 
l’epistre  de  S.  Jacques,  laquelle  Calvin  reçoit?  ac¬ 
cordez  un  peu,  je  vous  prie,  cet  esprit  si  divers,  et 
sa  persuasion,  qui  inspire  à  l’un  de  rejetter,  ce  qu’il 
persuade  à  l’autre  de  recevoir.  Vous  dites ,  peut  cstre, 
que  Luthe}'  se  trompe,  il  en  dit  autant  de  vous;  à  qui 
croire  des  deux?Xuther  se  mocque  de  l’Ecclesiaste, 
et  tient  Job  pour  une  fable  ;luy  opposerez-vous  vostre 
persuasion  ?  il  vous  opposera  la  sienne  ;  ainsi  cet  es- 
prit  se  combatant  soy-mesme,  ne  vous  laissera  au¬ 
cune  autre  résolution,  que  de  vous  bien  ôpiniastrer 
de  part  et  d’autre. 

5.  Üe  plus ,  quelle  raison  avez-vous  de  croire,  que 
le  Saint-Esprit  aille  inspirant  ce  que  chacun  doit 
croire,  à  des  je  ne  sçay  qui?  à  Luther?  à  Calvin? 
qui  ont  abandonné  avec  cette  belle  inspiration  ,  les 
conciles,  l’Eg^lise  toute  entière?  nous  ne  voyons  pas, 
à  parler  clairement,  que  la  connoîssance  des  vrays 
livres  sacrez,  soit  un  don  du  Saint-Esprit,  dans  les 
hommes  particuliers,  comme  tels;  mais  nous  disons 
que  le  Saint-Esprit  la  donne  aux  particuliers ,  par 
l’entremise  de  l’E^^lise. 

Certes,  quand  Dieu  auroit  révélé  mille  fois  une 
chose  à  quelque  fidclle  en  particulier,  nous  ne  se- 
rions  pas  obligez  de  lexroire  pour  cela,  sinon  que 


* 
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Dieu  le  marquast  tellement,  que  nous  ne  puissions 
plus  révoquer  en  doute  sa  Hdelité;  mais  nous  ne 
voyons  rien  tel  en  vos  reformateurs.  En  un  mot. 
c’est  à  l’Eglise  generale ,  à  qui  le  Saint-Esprit  adresse 
immédiatement  ses  inspirations  et  persuasions  pour 
le  bien  commun  des  chrestieus,  et  en  suite,  parles 
piedicatîqns  de  l’Eglise,  il  les  communique  aux  par¬ 
ticuliers.  C’est  l’espouse  en  laquelle  le  lait  est  en¬ 
gendré,  puis  les  enftms  le  sucent  de  ses  mam- 
inelies;  mais  vous  voulez  au  rebours  que  Dieu  inspire 
aux  particuliers,  et  par  leur  moyen  à. l’Eglise,  c’est- 
à-dire,  que  les  enfans  donnent  le  lait,  et  que  la  inere 
soit  nourrie  à  leurs  te  tins,  ce  qui  est  une  chose  absurde. 

Si  l’Escriture  n’est  pas  violée,  et  sa  majesté  me- 
piisee  par  l  establissement  de  ces  intei'ieures  et  par¬ 
ticulières  inspirations,  Jamais  elle  ne  fut,  et  ne  sera 
jamais  violée  ;  car  ainsi  la  porte  est  ouverte  à  un  cha¬ 
cun  ,  de  recevoir  ou  rejetter  des  Escritures,  ce  que 
bon  lui  semblera.  Ile  de  grâce  !  pourquoy  permettra- 
t-on  plutost  à  Calvin  de  racler  la  Sapience  et  les  Ma- 
chabées,  qu’à  Luther  de  lever  I.’eplstre  de  S.  Jacques  et 
1  Apocalypse?  ou  à  Castallio(i),  le  Cantique  des  can¬ 
tiques?  ou  aux  anabaptistes,  l’Evangile  de  S.  Marc? 
ou  à  un  autre,  la  Genese  et  l’Exode?  Si  tous  protes¬ 
tent  de  l’interieure  révélation,  pourquoy  croira-t-on 


(i)  Casialion  ou  Chatailloîi  (Sébasütn')  naquit^  en  dans  les 

ïïiuntajjnes  du  Dauphine^  professa  les  Immaniics  à  Strasbaurg,  en 
i540i  par  la  proioction  de  Calvin,  avec  lequel  il  ne  farda  pas  à  se 
bi  ûuiller,  parceque  Castalîon  vouloit  retranclier  du  canon  des  Écri¬ 
tures  Je  Canticjue  des  cantiiiues^  à  cause  du  ton  profane  et  peu  do* 
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plutost  Pun  que  Pautre  ?  Ainsi  cette  réglé  secrette , 
sous  pretexte  du  Saint-Esprit,  demeure  deregleepar 
la  témérité  de  chaque  séducteur. 

Connoissez,  je  vous  prie,  le  stratagesme:  on  a 
levé  toute  Pauthorité  à  la  tradition ,  aux  conciles  et 
à  PEglise  ;  que  demeure-t-il  plus?  PEscriture;  Pen- 
nemy  est  bien  fin  j  s’il  la  vouloit  arracher  lo ut-à-coup, 
il  donneroit  Palarme  ;  mais  il  establit  un  moyen  cer¬ 
tain  et  infaillible  pour  la  lever  piece  après  piece,  tout 
bellement;  car  par  celte  opinion  de  Pinterieure  ins¬ 
piration,  par  laquelle  chacun  peut  recevoir  ou  re- 
jetter  ce  que  bon  luy  semble,  on  ose  tout,  et  de  fait, 
voyez  un  peu  le  progrez  de  ce  dessein. 

Calvin  oste  et  racle  du  canon  Baruch,  Tobie,  Ju¬ 
dith,  la  Sapience,  l’Ecclesiaste,  et  les  Machahées. 
Luther  leve  fepistre  de  S.  Jacques,  de  S.  Jude,  la 
deuxiesrne  de  S.  Pierre,  la  deuxiesme,  et  troisiesme  de 
S.  Jean,  [epistre  aux  hebreux ,  Use  mocque  de  l'Ec- 
clesiaste,  il  tient  Job  pour  un  conte;  en  Daniel ,  Cal¬ 
vin  a  biffé  le  Cantique  des  trois  enfam,  t histoire  deSu- 
sanne,  et  celle  du  dragon  deBeel;  de  plus,  une  grande 
partie  d’Estlier;  en  PExode  on  a  levé  â  Geneve  et  ail¬ 
leurs,  parmy  ces  reformateurs,  le  vingt-deuxiesme 
V erset ,  du  deuxiesrne  chapitre,  lequel  est  de  telle 
substance,  que  ny  les  Septante  interprétés,  ny  les 
autres  traducteurs  ne  Pauroient  jamais  escrit,sil 


cent  reprocHoii  à  ce  livi’Ci  11  se  retira  a  Baie  eri  et  y  mou¬ 

rut  de  la  peste  le  29  décembre  r563.  Ses  ouvrages  ihe'ologiques, 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  traductions,  respirent  le 
socinianisme,  {Foyei.  Biographie  universelle,  tome  Vif.  ) 
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n’eut  esté  dans  les  originaux,  Beze  met  en  doute 
t histoire  de  t adultéré  en  C évangile  de  S,  Jean,  S.  Au¬ 
gustin  nous  asseure  que  déjà  les  ennemis  du  chris¬ 
tianisme  Tavoient  rayé  de  leurs  livres,  mais  non  pas 
de  tous,  comme  dit  S,  Hierosme.  Dans  les  mysté¬ 
rieuses  paroles  de  l’Eucharistie  ,  ne  veut-on  pas 
ebranler  lauthorité  de  ce  mot:  Qui  pro  vobis  ftin- 
detur,  parceque  le  texte  grec  montre  clairement  que 
ce  qui  est  dans  le  calice  n’est  pas  du  vtn ,  mais  le 
sang  du  Sauveur;  comme  qui  diroit  en  francoîs: 
Cecy  est  la  coupe  du  nouveau  Testament^  en  mon 
sang^  laquelle  sera  répandue  pour  tons.  Car  cette  fa¬ 
çon  de  parler,  déclaré  que  ce  qui  est  dans  la  coupe, 
doit  estre  le  vray  sang,  non  le  vin,  puisque  le  vin 
n’a  pas  esté  répandu  pour  nous,  mais  le  sang,  et 
que  la  coupe  ne  peut  estre  versée  qu  a  raison  de  ce 
qu’elle  contient;  voilà  le  cruel  couteau  avec  lequel 
on  a  fait  tant  de  retranchemens.  A  dire  vray,  l’opi¬ 
nion  de  ces  inspirations  particulières,  est  ce  qui  fait 
sidiardis  vos  reformateurs,  à  racler,  Tun  cette  piece, 
i autre  celle-là,  et  l’autre  une  autre;  car  cest  là  le 
pretexte  de  ces  intérieures  persuasions  de  l’esprit, 
qui  les  rend  souverains,  chacun  chez  soy,  au  juge¬ 
ment  de  la  validité  ou  invalidité  des  Escritures  ;  au 
contraire,  voicy  ce  que  S.  Augustin  proteste 
verb  Evangelto  tion  crederem,  nisi  me  cathoiicœ 
Ecclesiæ  commoveret  aucloritas,  c’est-à-dire  je  ne 
croirois  pas  à  l’Evangile,  si  lauthorité  de  l’Eglise  ne 
m’emouvoit.  Et  ailleurs,  Novitm  et  vêtus  Testa-- 
mentum  in  illo  librorum  numéro  recipimus,  quem 
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sanctœ  Ecclesiœ  catholicœ  tradit  aucloritas,  c’est-à- 
dire  nous  recevons  le  vieil  et  le  nouveau  Testament 
au  nombre  des  livres  que  rauthorilé  de  la  sainte 
Eglise  catholique  nous  propose.  Le  Saint-Esprit  peut 
inspirer  qui  bon  luy  semble,  mais  en  ce  qui  con¬ 
cerne  Testablissement  de  la  foy  publique  et  generale 
des  fidelles,  il  ne  nous  adresse  qu’à  l’Eglise,  c’est  à 
elle  de  proposer  quelles  sont  les  vrayes  Escritures, 
et  quelles  non  ;  cela  ne  veut  pas  dire,  qu’elle  puisse 
donner  la  vérité  et  la  certitude  à  rEscrltuve,  mais 
seulement  qu’elle  peut  nous  faire  certains  et  nous 
rendre  assurez  de  la  certitude  d  icelle ,  1  Eglise  ne 
sçaiirolt  rendre  un  livre  canonique,  s  il  ne  lest  de 
soy-mesme,  mais  elle  peut  le  faire  reconnoistre  pour 
tel,  non  pas  en  changeant  la  substance  du  livre, 
mais  en  déterminant  la  persuasion  des  chrestiens, 
en  [se  rendant  tout  asseurée  de  ce  dont  elle  esto't 
douteuse.  Que  si  jamais  nostre  Rédempteur  defend 
son  Eglise  contre  les  portes  d  enfer,  si  jamais  le 
Saint-Esprit  rinspire  et  la  conduit,  c’est  en  cette  oc¬ 
casion,  car  ce  seroit  la  laisser  du  tout  et  l’abandon¬ 
ner  au  besoin,  s’il  la  laissolt  en  ce  cas,  duquel  dé¬ 
pend  le  gros  de  nostre  religion.  Pour  vray ,  nous 
serions  très  mal  asseurez,  si  nous  appuyions  nostie 


foy  sur  ces  particulières  inspirations  intérieures,  que 
nous  ne  sçavons  point,,  ignorant  mesme  si  elles  sont, 
ou  furent  jamais,  que  par  le  témoignage  de  certains 
particuliers;  et  supposé  mesme  qu elles  soient,  ou 
ayent  este',  nous  ne  connoissons  point  si  elles  sou 
du  vray  ou  faux  esprit,  et  nous  ne  sçavons  si  ceux 
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mesme  qui  les  récitent  (suppose  qu’elles  soient  du 
vrai  esprit  ),  les  recitent  fidcllement,  ou  non,  puis¬ 
qu’ils  n’ont  à  nostre  egard  aucune  marque  d’infail- 
libilitd;  nous  mériterions,  sans  doute,  d’estre  aby- 
mez,  si  nous  nous  jettions  hors  le  navire  de  l’Eglise, 
pour  voguer  dans  le  misérable  esquif  de  ces  persua¬ 
sions  particulières,  nouvelles  et  discordantes,  nostre 
foy  ne  seroit  plus  catholique,  mais  particulière,  et 
schismatique. 

Avant  que  je  parte  d’icy,  je  vous  prie,  messieurs  les 

■ 

reformateurs,  dites-moy  où  vous  avez  pris  le  canon 
des  Escritures  que  vous  suivez?  Vous  ne  l’avez  pas 
pris  des  Juifs,  car  les  livres  Evangéliques  n’y  seroient 
pas  ;  ny  du  concile  de  Laodicée,  car  l’Apocalypse  n’y 
seroit  pas;  ny  du  concile  de  Carthage  ou  de  Flo¬ 
rence  ,  car  l’Ecclesiastique  et  les  Machabées  y  se¬ 
roient;  où  l’avez-vous  donc  pris?  Pour  vray,  jamais 
il  ne  fut  parlé  de  semblable  canon  des  Escritures, 
avant  vous,  pareeque  l’Eglise  ne  vit  onques  aucun 
canon  des  Escritures,  où  il  n’y  eust,  ou  plus,  ou 
moins  qu’au  vostre;  quelle  apparence  y  a-t-il  que  le 
Saint-Esprit  se  soit  celé  à  toute  l’antiquité,  et  qu’a- 
près  mille  cinq  cents  ans,  il  ait  découvert  à  quelques 
particuliers  le  rôle  des  vrayes  Escritures?  Pour  nous, 
nous  suivons  exactement  la  liste  du  concile  Laodi- 
ceen,  avec  radditioii  faite  aux  conciles  de  Carthage, 
et  de  Florence  ;  jamais  homme  de  jugement  ne  lais¬ 
sera  ces  saints  conciles,  pour  suivre  les  persuasions 
des  particuliers.  Voilà  l’origine  et  la  source  de  foute 
la  violation  qu’on  a  faite  de  cette  sainte  réglé,  quand 
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on  s’est  imagine'  de  ne  la  recevoir,  qu’à  la  mesure 
et  réglé  des  inspirations  que  chacun  croit  et  pense 
avoir  (i). 

OBSERVATION 

Cü  PREMIER  ÉDITEUR. 

Les  trois  discours  suivaiis,  qui  sout  le  XXI,  le  XXII  et 
le  XXni,  comprennent  presque  la  mesme  matière  des 
trois  precedens:  il  y  a  neantmoins  beaucoup  de  choses 
ditte reines  -  il  semLde  que  le  sainct  evesque,  qui  les  a  com- 
poseï,  les  ait  multipliez  ou  réitérez  par  megarde  ou  pour 
des  raisons  que  nous  ne  pouvons  dire.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  les  mettre  en  leur  ordre:  ils 
estoient  hors  de  rang  dans  le  manuscrit,  et  nous  les  en- 
ciiaînons  à  ceux  qui  ont  expliqué  la  mesme  matière,  avec 
d’autant  plus  de  raison  ,  qu’ils  marquent  plusieurs  circofi- 
stan-es,  et  ailjoutent  des  preuves  qui  ne  sont  point  dans 
les  üerniers  discours;  ainsi  la  répétition  n’en  est  pas  in¬ 
utile,  ni  mesme  sans  profit. 


DISCOURS  XXL 

(  Qui  correspond  au  X  v  et  XVII®  discours ,  et  traite  la  mesme  maiiere.) 

Que  refuiTïiaîenrs  ont  x^iolé  lo  réglé  de  foy  en  corrompant  les 

livres  des  saintes  lîscrilurcs. 

Confessant  donc  que  la  sainte  Esenture  est  asseu- 
remeni  une  vraye  réglé  de  la  foy  chrestienne,  j’ad- 
jonte,  que  i  Escrifure  sainte  est  tellement  une  réglé 
de  la  foy  chrestienne,  que  nous  sommes  tenus  et 


(.0  hptte  roafière  cte  la  canonioilé  des  livres  saints  a  été  parfaite- 
ïTif^ni  tr'îiLce  dans  la  correspondance  de  Bossuet  avec  Leibnitz;  édi¬ 
tion  de  Lebei,  tome  \X\  et  par  AL  Du  Voisin  ^  évécjue  de  Nantes, 
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obligez  par  toutes  sortes  d’obligations,  de  croire  très 
exactement  tout  ce  qu’elle  contient,  et  de^ne  croire 
jamais  chose  aucune  qui  luy  soit  tant  soit  peu  con¬ 
traire  :  car  si  nostre  Seigneur  (1)  mesme  y  a  renvoyé 
les  Juifs  pour  redresser  leur  foy,  il  faut  que  ce  soit 
un  niveau  très  asseuré.  Les  saduceens  erroient  lour¬ 
dement,  parcequ’ils  ne  sçavoient  pas  les  Escrilures, 
ils  eussent  mieux  fait  d’y  estre  attentifs,  comme  à 
im  flambeau  éclairant  les  obscuriiez^  selon  l’advis  de 
S.  Pierre  (2),  lequel  ayant  ouy  luy-mesme  la  voix 
du  Pere  en  la  transfiguration  de  son  Fils,  se  tint 
neantmoins  plus  affermy  au  témoignage  des  pro¬ 
phètes,  qu’en  cette  supérieure  expérience.  Quand 
Dieu  dit  à  Josuè  (3);  Non  lecedet  volumen  Legis 
hitjus  ab  ore  tuo.  Il  montre  clairement,  qu’il  vouloit 
qu’il  l’eust  toujours  présent  en  l’esprit,  et  que  jamais 
il  ne  laissast  entrer  en  sa  creance  aucune  persuasion 
qui  luy  fust  contraire.  Mais  je  perds  le  temps  de 
marquer  cecy,  cette  dispute  seroit  propre  contre  les 
infidelles,  et  non  entre  chrestiens,  nous  sommes,  à 
mon  advis,  d’accord  en  ce  poinct;  neantmoins  il  est 
bon  d’observer  combien  on  doit  estre  zélateur  de 
leur  intégrité. 

Quand  un  testament  honorable  est  confirmé  par 
la  mort  du  testateur,  il  n’y  faut  ajouster,  diminuer, 
ny  changer  en  quoy  que  ce  soit,  car  celuy  qui  le 
feroit  seroit  sans  doute  tenu  pour  un  faussaire  ;  les 
saintes  Ecritures  ne  sont-elles  pas  le  vray  testament  du 

{1)  Joan.  -V,  Sg  ;  Marc.  XH,  —  (2)  II.  Petr.  1,  ig, 

(3)  Josue.  1,  8. 
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par  les  saintes  Escri- 


Dieii  eternel,  bien  scelles  en  son  (ils ,  si{>ne'es  de  son 
propre  san^j,  et  confirmées  par  sa  mort  (i)?  Que 
s’il  est  ainsi,  combien  se  faut-il  garder  d’y  remuer 
aucune  chose?  «  Le  testament,  dit  le  grand  Vul- 
«  pien  (2),  est  une  juste  et  derniere  sentence  de 
«  volonté,  de  ce  que  quelfju’un  veut  estre  fait  après 
«  sa  mort.  »  Nostre  Seigneui 
tares,  nous  montre  ce  qu’il  nous  faut  croire,  ce 
qu’ilnous  faut  esperer,  aimer  et  faire,  et  ce  par  une 
juste  sentence  de  sa  volonté'  immuable;  si  nous  y 
ajoustons,  si  nous  y  levons,  ou  changeons  quelque 
chose,  ce  ne  sera  plus  la  juste  sentence  de  la  volonté 
de  Dieu  :  le  fils  du  Pere  eternel  a  luy-mesme  ajusté 
la  sainte  Escriture  à  sa  volonté,  si  nous  y  ajoustons  du 
nostre,  nous  ferons  la  sentence  plus  grande  que  la 
volonté  du  testateur,  si  nous  en  estons,  nous  la  fe¬ 
rons  pins  courte,  si  nous  y  changeons,  nous  la  ren¬ 
drons  oblique  et  courbe ,  et  ne  pourra  plus  se  joindre 
à  la  volonté  de  l’autheur  ny  n’en  sera  plus  la  juste 
sentence  ;  par  quel  droit  l’altérons -nous?  Nostre 
Seigneur  met  en  compte  dans  son  ,Escnture  jus- 
ques  au  moindre  accent  et  au  moindre  iota  (3). 
Quelle  punition  donc  ne  mériteront  pas  ceux  qui 
violeront  son  intégrité  ?  «  Mes  freres,  dit  S.  Paul  (4), 
je  parle  selon  l’homme,  mais  personne  ne  méprise 
«  le  testament  confirmé  d’un  homme,  ny  n’ordonne 
if  outre  cela,  »  Et  pour  montrer  combien  il  Importe 
de  laisser  l’Escriture  en  sa  naifveté,  il  met  un 


(i)Heb.  IX,  1 5. ^2)  Vulp.  lib.  III  ff.  tle  Testai»,  . 
(3)Matt.  V,  18.  _(4)Gai.  HI,  i5,  ifi. 
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exemple.  Abrahamdiclæ  suntpromissiones^  etsemini 
ejus^non  dicit,  et  seminibus ,  (ptasi  in  rnultis,  sed 
quasi  in  uno,  et  semmi  tiio,  qui  est  Christus.  Voyez- 
vous  combien  la  variation  du  singulier  an  plurier 
auroit  gastd  le  sens?  Les  Ephrateens  disoient  Sib- 
bollel  (i),  et  n’oLiblioient  pas  une  seule  lettre,  mais 
parcequ’ils  ne  le  prononçoient  point  assez  grasse¬ 
ment,  les  Galaaditesles  esgorgeoient  sur  le  bord  du 
Jordain. 

La  seule  différence  de  cette  prononciation  fai  soit 
l’esquivoque  en  parlant;  et  en  escrit,  la  transposi¬ 
tion  d’un  seul  point  sur  la  lettre  scm,  faisoit  requi" 
voque  en  changeant  le  jamin  en  semely  qui  au  lieu 
d’un  epic  de  bled,  signifie  un  poids  ou  une  charge; 
ainsi  celiiy  qui  change  ou  varie  le  moindre  accent 
du  monde  en  l’Èscriture,  est  sacrilege  et  mérité  la 
mort,  non  moins  que  celuy  qui  ose  mesler  le  pro¬ 
fane  au  sacré;  les  Ariens,  comme  nous  l’apprend 
S.  Augustin  (2) ,  corrompoient  cette  sentence  du 
premier  chapitre  de  S.  Jean  :  In  principio  erat  Ver- 
bum ,  et  verbum  erat  apud  Deum ,  et  Deits  erat  :  sans 
y  faire  autre  chose  que  remuer  un  point,  car  ils  li- 
soient  ainsi,  et  Verbum  erat  apud D.eum,  etDeus  erat. 
Puis  ajoustoient;  Verbum  hoc  erat  in  principio 
apud  Deum.  Ce  qu’ils  faisoient  de  peur  d’accorder 
que  le  Verbe  fut  Dieu  (3)  ,  ce  qui  fait  voir  qu’il  faut 

(1)  Judic.  XII,  6, 

(2)  Lib.  III  De  doct.  Chnst*^  cap.  ii,  tom.  III ^  pag.  45,  lîB. 

(3)  Les  socinieiïs  se  servent  aussi  de  cette  méthode  pour 
^erle  sens  des  passages  cjui  leur  sont  contraires. 
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bieo  peu  pour  altérer  cette  sacre'e  parole:  celuy  qui 
manie  des  grains  de  verre,  sans  discrétion,  s’il  en 
perd  quelques  uns  ,  c’est. peu  de  chose,  mais  si  c’es' 
toient  aiuanl  de  perles  orientales,  la  perte  seroit 
grande.  Quand  le  vin  estmelUeur,  il  se  ressent  plus- 
tostdugoustestranger;  et  la  douceur  d’uu  excellent 
tableau  ne  peut  soulïVir  le  mélangé  de  nouvelles 
couleurs.  Telle  est  la  discrétion  avec  laquelle  nous 
devons  contempler  et  manier  le  sacrë  depost  des 
saintes  Escritures. 

DISCOURS  XXII. 

(  Cetui-cï  corrospand  au  XVIIF,  et  traite  le  mesme  sujet  avec  va¬ 

riété  d’ordre  et  de  pensées.) 

La  qualité,  la  quantité,  et  k  nombre  des  livres  sacrez. 

Tout  de  nouveau  le  concile  de  Trente  nous  propose 
au  regard  du  vieux  testament,  ces  livres  icy  pour  sa¬ 
crez,  divins,  et  canoniques  :  la  Genese,  C Exode,  leLe- 
vitique,  les  Nombres,  le  Deitleronome,  Josué,  les  Juges, 
Rutli,  les  quatre  livres  des  Rois,  les  deux  livres  des  Para- 
lipomenes,  deux  livres  d'^Esdras^  le  premier,  et  le  second 
qui  est  appelle  de Nehemie,  Tobie,  Judith,  Ester,  Job, 
cent -cinquante  psaumes  de  David,  les  Paraboles, 
Œcclesiaste,  Isaïe,  Jeremie  avec  Baruch ,  Ezechiel, 
Daniel,  Osée,  Joël,  Amos,  Ahdias,  Micheas,  Na~ 
hum,  Abacuc,  Sophonias ,  Agcjée ,  Zacharie,  Ma- 
lachie,  deux  des  Machabées ,  le  premier  et  le  second. 
Au  regard  du  testament  nouveau  ;  les  quatre  évan¬ 
giles  ,  selon  S.  Malthieu ,  S.  Marc  y  S.  Luc,  et  S.  Jean, 
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les  Jetés  des  J  postres  par  S.  Luc;  lesquatoj^e  epistres 
de  S.  Paul;  aux  Romains ^  deux  aux  Corinthiens  f 
aux  Galates,  aux  Ephesiens^  aux  Philippiens y  aux 
ColossienSy  deux  aux  Thessalordciens ,  deux  à  Tî'mo- 
théCy  à  TitCy  à  PhiloUy  aux  Hebreux;  de^ix  de 
S.  Pierre  y  trois  de  S,  Jean  y  une  de  S.  Jacques,  une 
de  S.  Jiidey  et  f  Apocalypse.  Le  concile  de  Florence, 
il  y  a  environ  cent  soixante  ans  (i) ,  proposa  et  ré¬ 
cent  tous  les  mesmes,  du  consentement  unanime  de 
toute  TEglise,  tant  grecque  que  latine,  mais  long¬ 
temps  auparavant,  il  y  a  douze  cents  ans,  ou  en¬ 
viron  ,  au  troisiesme  concile  de  Carthage ,  où  S.  Au¬ 
gustin  se  trouva,  tous  les  mesmes  livres  furent  re- 
ceus(2).Avantletempsdece  concile  de  Carthage,  ils 
ne  furent  pas  tous  proposez  pour  canoniques,  par  au¬ 
cun  decret  spécial  de  PEglise  generale;  mais  il  y  en  a 
quelques  uns  de  l’authorité  desquels  les  anciens 
peres  ont  douté,  à  sçavoir  :  à‘‘Esthery  Barucfiy  Tobicy 
Judithy  le  Sapience,  C Ecclesiastique,  les  Machabées, 
l’epistre  aux  Hebreux  y  celle  de  S.  Jacques,  la  seconde 
de  S.  Pierre,  la  seconde  et  troisiesme  de  S.  Jean,  Ce- 
pisire  de  S.  Jude,  et  t Apocalypse.  De  plus,  en  quel¬ 
ques  uns  des  livres  (mesme  de  l’anthorité  desquels 
jamais  on  n’a  douté  en  l’Eglise  )  il  y  a  certaines  par¬ 
ties,  que  les  anciens  n’ont  pas  toutes  tenues  pour 
authentiques;  comme  l'histoire  de  Susanneen  Daniel; 
le  cantique  des  trois  Enfans,  et  Ulisloire  de  la  mort 
du  Dragon  au  quatorziesme  chapitre  du  mesme  pro¬ 
phète:  on  douta  aussi  pour  un  temps  du  dernier  c ha- 

(i)  En  1.441  •  Decret.  Eugenii  IV,  pro  jacobinis.  —  (2)  Can,  XLVII. 
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pitre  de  Marc^  comme  dit  S.  Jerosme(i),  et  de  üih- 
toire  de  la  suenr  de  noslre  Seignexir  au  jardin  é’Olivet^ 
qui  est  de  S.  Luc,  cliap.  22,  au  rapport  du  mesme 
S.  Jerosme  :  et  au  chap.  8  de  S.  Jean,  on  a  doute  de 
tllisloirc  de  l'adultere  (i),  ou  au  moins  quelques- 
uns  ont  soupçonne,  qu’on  en  a  doute',  comme  du 
J^crsel  y  du  dernier  chapitre  de  la  première  de  S.  Jean, 
.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  sçavoir  des  livres, 
et  des  parties  desquelles  on  a  eu  quelques  diffi- 
cultez ,  parmy  les  anciens  :  neantmoins  après  un 
examen  très  serieux  et  canonique,  tous  ces  livres, 
avec  toutes  les  parties  susdites,  ont  este  enfui  ap¬ 
prouvez  et  receus  en  l’Eglise  catholique. 

Mais  voicy  ce  qu’on  peut  opposer  :  si  ces  livres  ne 
furent  pas  dès  le  commencement  en  l’Eglise  d’une 
foy  indubitable,  comment  est-ce  que  le  temps  leur 
a  pu  acquérir  cette  authorité?  Pour  vray,  l’Eglise  ne 
sçauroit  rendre  un  livre  d’authorité. divine,  s’il  ne 
l’est  de  soy-mesme  ;  mais  l’Eglise  peut  bien,  dé¬ 
clarer,  en  un  temps ,  qu’un  livre  est  canonique,  qui 
n’estoit  pas  tenu  pour  tel  d’un  chacun,  en  un  autre 
temps,  et  ainsi  le  mettre  en  crédit  dans  le  christia¬ 
nisme,  non  pas  en  changeant  la  substance  du  livre, 
qui  de  soy  estoit  canonique,  mais  en  déterminant 
la  persuasion  des  chrestiens,  et  rendant  très  asseuré, 
ce  dont  elle  n’estoit  entièrement  certaine  aupara* 

(1)  Hiei'on.  lib.  II  Contrà  Petagianos ^  tom.  IV,  pag.  Sso.  ed.  Blî. 
Ici,  comme  en  beaucoup  d’autres  endroits,  S  François  de  Sales  a 
cité  de  mémoire,  et  a  mal  cité. 

(2)  ibuLj  Su . 
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vaut.  Mais,  dira  quelqu’un,  comment  se  peut-il  faire 
que  l’Eglise  déclaré  de  nouveau  qu’un  livre  soit 
canonique?  car  elle  n’est  pas  conduite  par  de  nou¬ 
velles  révélations,  mais  par  les  traditions  apostoh' 
ques.  On  répond  qu’e//e  a  l'infaillibilité  (l’interpre- 
tation.  On  fait  instance  :  que  si  les  anciens  n  ont  pas 
eu  cette  révélation  de  l’autliorité  d’un  livre,  comment 
donc  la  peut-elle  sçavoir  de  nouveau?  Ou  répliqué 
que  l’Eglise  pese  et  considéré  le  témoignage  de  l’an¬ 
tiquité,  la  conformité  que  ce  livre  a  avec  les  autres 
qui  sont  receus,  et  le  commun  goust  que  le  peuple 
chrestien  y  prend  j  car  comme  on  peut  connoistre 
quelle  est  la  viande  propre  et  profitable  aux  ani¬ 
maux,  quand  on  les  y  voit  prendre  goust,  et  s  en 
nourrir  sainement,  ainsi  quand  l’Eglise  voit  que  le 
peuple  fidele  reçoit  un  livre  pour  canonique  et  eu 
fait  son  profit,  elle  peut  connoistre  que  c’est  une 
pasture  propre  etsalne  pour  les  fideles;  etde  mesme 
que  quand  on  veut  sçavoir  si  un  vin  est  de  mesme 
cru  qu’un  autre  vin,  on  les  esprouve  et  on  les  exa¬ 
mine  en  regardant  si  la  couleur,  l’odeur ,  et  le  goust 
sont  pareils  entons  les  deux;  ainsi  quand  l’Eglise  a 
bien  examiné  un  livre,  qu’elle,  en  a  discerné  le 
goust, la  couleur  et  l’odeur,  la  sainteté  du  style,  de  la 
doctrine  et  des  mystères,  et  que  tout  est  semblable 
aux  autres  livres  canoniques,  et  que  d’ailleurs  elle  a 
le  témoignage  de  plusieurs  bons  et  irréprochables 
témoins  de  l’antiquité,  elle  peut  déclarer  le  livre 
pour  frere  germain  des  autres  canoniques,  et  ü  ne 
faut  pas  douter  que  le  Saint-Esprit  n’assiste  de  son 
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inspiration  ce  jugement  de  l’Eglise ,  car  vos  mi¬ 
nistres  mesmes  confessent ,  que  Dieu  luy  a  remis  en 
garde  les  saintes  Escritures,  et  ils  avouent  que  c’est  à 
cette  intention  que  S.  Paul  l’appelle  colonne  et  fer¬ 
meté  de  vérité.  Or  comment  les  garderoît-elle,  si  elle 
ne  les  sçavoit  connoistre  et  tirer  du  mélangé  des 
autres  livres?  Certes  il  est  très  important  à  l’Eglise, 
qu’elle  puisse  juger  en  temps  et  lieu,  quelle  Escri- 
ture  est  sainte,  et  quelle  non;  car  si  elle  recevoit  une 
Escriture  pour  sainte,  qui  ne  le  fut  pas,  elle  nous  con- 

duiroit  à  la  superstition:  et  si  elle  refusoit  l’honneur 

et  la  creance  qui  est  due  à  la  parole  de  Dieu,  et  à 
une  Escriture  sainte  y  ce  seroit  en  elle  un  mépris  et 
une  ingratitude.  Supposé  donc  que  nostre  Seigneur 
defend  son  Eglise  contre  les  portes  d’enfer,  et  que 
le  Saint-Esprit  s’est  obligé  de  l’assister,  pour  pouvoir 
dire  avec  luy  :  Visum  est  spiritui  sancto,  et  nobis,  il 
faut  fermement  croire  qu  il  1  inspire ,  principale¬ 
ment  en  ces  occasions  de  si  grande  conséquence  ; 
car  ce  seroit  bien  la  laisser  au  besoin,  s’il  l’aban- 
donnoit  en  cette  rencontre,  d’où  dépend  non  seule¬ 
ment  un  article  ou  deux  de  nostre  foy,  mais  le  gros 
de  nostre  religion.  Quand  donc  l’Eglise  a  déclaré 
qu  un  livre  est  canonique,  nous  ne  devons  jamais 
douter  qu  il  ne  le  soit,  nous  avons  raesme  en  ce  fait 
le  sentiment  de  nos  adversaires,  car  les  Bibles  de 
Calvin,  de  Geneve,  et  des  Luthériens,  reçoivent 
plusieurs  livres  pour  saints,  sacrez,  et  canoniques, 
qui  11  ont  pas  esté  avouez  par  tous  les  anciens,  pour 
tels,  et  desquels  l’on  a  esté  long-temps  en  doute.  Si 
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l’on  en  a  douté  cy-devant,  quelle  raison  peuvent-ils 
avoirpourles  rendre  assurez  et  certains aujourd’huy? 
sinon  celle  que  produits.  Augustin  :  Ego  uej-bEvan- 
qelio  non  crederem,  nisi  me  catliolicæ  Ecciesiœ 
commoveret  auctoritas  (i)j  ou  comme  il  dit  ail¬ 
leurs  :iVou«m  et  velus  Testamenlum ,  et  iltos  libros 
numéro  recipimus ^  quos  sanclœ  Ecciesiœ  caiholicœ 
tradit  aitctorUaS‘ 


DISCOURS  XXIII, 

(Ce  discours  est  pareil  au  XIX®,  et  traite  la  mesme  matière  avec  un  ordre 
different.  ) 

Les  réformateurs  de  l’Eglise  prétendue  ont  violé  l’i ni egrité  des 

.  saintes  Escritures. 

Enfin  après  les  choses  cy-dessus  dites,  comment 
pourroit  une  bonne  aine  s’empescher  de  donner 
cours  à  l’ardeur. d’un  saint  zele,  et  d'entrer  en  une 
clirestienne  colere,  sans  peclier?  considérant  avec 
quelle  témérité,  ceux  qui  ne  font  que  crier:  l’Escri- 
ture,  l’Esciiture,  ont  méprisé,  avilly,  et  profané  ce 
divin  Testament  du  Pere  eternel;  comme  ils  ont 
falsifié  ce  sacré  coniract  d’une  si  célébré  alliance. 
O  Calvin!  ô  Luther!  comment  osez-vous  biffer,  tron¬ 
quer,  et  mutiler  tant  de  nobles  parties  du  sacijé  texte 
des  Bibles?  Vous  osiez  Banich,  Tobie,  Judith,  la 
Sagesse,  [Ecclesiastique ,  les  Machabées.  Pourquoy 
demembrez-vous  ainsi  la  sainte  Escriture?  qui  vous 
a  dit  qu’ils  ne  sont  point  sacrez?  l’on  en  douta  en 

(i)  Contra  epist.  yunf/ameïitï*  6^  pag-  VlII. 
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raiicieiine  Eglise  ;  mais  n’a-t-on  pas  doutd  en  l’an¬ 
cienne  Eglise,  ctEslIieVy  de  fepislre  aux  Hebreux,  de 
celte  de  S.  Jacques  y  de  S.  Jade  y  de  ta  seconde  de 
5.  Pierre^  et  des  deux  dernières  de  S.  Jeasiy  et  sur- 
tout  de  t J pocalypse  (i)?Que  ne  rayez-vous  aussi 
bien  ceux-cy,  que  vous  avez  fait  ceux-là?  avouez 
franchement  que  ce  que  vous  en  avez  fait,  ce  na 
esté  que  pour  eontred  Ire  l’Eglise.  Il  VOUS  faschoit  de 
voir  dans  les  Machabe'es,  rintercession  des  saints,  et 


la  priere  pour  les  trépassez  ;  l’Ecclesiastique  vous 
picquolt,  en  ce  qu’il  attestoit  du  liberal  arbitre,  et 
de  riionneur  des  reliques  des  gens  de  bien  :  plutost 
que  de  forcer  vos  cervelles ,  et  les  ajuster  à  l’Escri- 
ture,  vous  avez  vîo'lé  leur  intégrité,  pour  les  accom¬ 


moder  à  vos  erreurs  et  à  vos  passions;  vous  avez  re¬ 


tranché  la  sainte  parole  pour  ne  retrancher  point 
vos  fantaisies  ;  comment  vous  laverez-vous  devant 


Dieu  de  ce  sacrilege?  avez-vous  dégradé  les  Maclia- 
bées,  l’Ecclesiastique, Tobie,  elles  autres,  pareeque 
quelques  uns  des  anciens  peres  ont  douté  de  leur 
authorité?  Eourquoy  recevez-vous  donc  les  autres 
livres  desquels  on  a  douté,  autant  et  peut-estre  plus 
que  de  ceux-cy?  que  leur  pouvez-vous  opposer,  si¬ 
non  que  leur  doctrine  vous  est  mal  aisée  à  concevoir? 
ouvrez  le  cœur  à  la  foy,  et  vous  concevrez  aisément 
ce  dont  vostre  incrédulité  vous  prive  ;  pareeque  vous 
ne  voulez  pas  croire  ce  qu’ils  enseignent,  vous  les 
condamnez:  condamnez  plutost  vostre  teineritc,  et 

(1)  EuiSeb.  Ilist,  eccles.  !ib.  l\\  c\  xxvr;  lib.  111^.  c*  xx\%  Kxvni. 
Hieron,  in  epist*  ad  Dardantini,  loin,  H*,  ed.  Bli, 


üiscouns  xxiji. 
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recevez  PEscriture  ;  je  veux  mettre  Pespoiige  sur  les 
mesmes  livres  qui  vous  fasclient  le  plus.  Clement- 
Alexandriii,  Cyprien,  Ambroise,  Aiqqustin,  et  le 
reste  des  peres,  tiennent  r^cclesiaste  pour  canoni¬ 
que.  S.  Cyprien,  S,  x4mbroise,  S.  Basile,  honorent 
Tohle,  et  le  tiennent  pour  Escriture  sainte.  S.  Cy- 
pricn  encore,  S.  Grégoire  de  Nazi  an  ze,  S.  Ambroise, 
en  ont  autant  cru  des  Macbabees;  S.  Augustin  at¬ 
teste,  que  libros  Machabœorum  non  Judœi^  sed  Ec- 
clesia  cat/iolica  pro  canonicis  habeU  Que  direz-vous  à 
cela?  que- les  Juifs  ne  les  avoient  pas  en  leurs  cata¬ 
logues?  S.  Augustin  le  confesse;  mais  estes-vous 
Juifs,  ou  clirestiens?  si  vous  voulez  estre  appeliez 
clircstiens,  contentez-vous  que  l'Eglise  chrestieiine 
les  reçoit;  la  lumière  du  Saint- Esprit  s’est  elle  eteinte 
avec  nostre  Seigneur?  les  apostres  n’oiitdls  pas  eu 
autant  de  pouvoir  que  la  sy^nagogue?  quoique  l’E¬ 
glise  n’ait  pas  pris  l’autborité  de  ces  livres  de  la  bou¬ 
che  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  ne  suffira-t-il  pas 
quelle  lait  prise  du  témoignage  des  apostres?  Or 
il  ne  faut  pas  penser  que  l’ancienne  Eglise  et  ses 
très  anciens  docteurs,  eussent  pris  la  hardiesse  de 
mettre  ces  livres  au  rang  des  canoniques,  si  elle 
n’eust  eu  quelques  avis  par  la  tradition  des  apos¬ 
tres  et  de  leurs  disciples,  qui  pouvoient  sçavoir  en 
quel  crédit  ils  les  tenoient,  sinon  que  pour  excu¬ 
ser  vos  fantaisies ,  nous  accusions  de  profanation 
et  de  sacniege  ces  très  saints  et  graves  docteurs 
avec  toute  l’Eglise  ancienne  ;  je  dis  l’Eglise  an¬ 
cienne,  pareeque  le  concile  de  Carthage,  înno- 


1  ^ 


\ 


i-yS  controveuses, 

centï®''(i),  S.  Augustin  (2),  et  le  pape  Gelase,  nui  Kt 
un  decret  sur  les  livres  canoniques  dans  le  concile 
romain  de  septante  evesques  (3),  ont  vescu  devant 
S.  Grégoire,  devant  lequel  Calvin  confesse  que  TE* 
glise  estoit  encore  en  sa  purete';  et  neantmoins  ceux- 
là  font  foy  que  tous  les  livres  que  nous  avouons  pour 
canoniques  quand  fjUther  commença  sa  reforme ,  es* 
toient  déjà  tels  en  ce  temps-là.  Si  vous  vouliez  lever 
le  crédit  à  ces  saints  livres ,  que  ne  le  leviez-vous  aussi 
à  Ixlpocalypse ,  de  laquelle  011  a  tant  douté,  et  à  IV- 
pistre  aux  Hebreiix?  Mais  je  reviens  à  vous,  messieurs 
de  Tlionon ,  qui  avez  presté  Toreille  cy-devan ta  telles 
gens;  je  vous  prie,  disons  en  conscience,  y  a-t-il  de 
l’apparence  que  Calvin  sçache  mieux,  quel  fonde¬ 
ment  avoient  ceux  qui  doiuoient  anciennement  de  ces 
liv  res,  et  quel  fondement  avoient  ceux  qui  n’en  dou- 
toient  point,  que  les  evesques  et  les  conciles  de  ce 
tempsdà?  Et  neantmoins  toutes  choses  bien  considé¬ 
rées,  l’antiquité  les  a  reçeus;  qu’alleguerez-vous  au 
contraire?  O  Dieu!  s’il  estoit  loisible  aux  hommes 
pour  mettre  leurs  opinions  à  cheval,  de  se  servir  de 
l’Escriture  comme  d’estrieux,  les  alongerct  racourcir 
chacun  à  sa  taille,  à  quoy, je  vous  prie,  serions-nous 
réduits?  ne  connolssez-vous  pas  le  stratagesme  du 
malin  esprit?  on  leve  toute  authorké  à  la  tradition, 


(1)  Epiüt,  ad  exuperium  cpiscùp.  Tolosanum.  VIL  sacrosanct, 

OoncîK  Labb.  tom.  12 50* 

(2)  Aug.  lib,  II  de  doctrinâ  Christianâ  ^  cap,  vui* 

(3)  En  494^  Sacrasancf,  conoil,  Labli.  lom,  ÏV^  fsOc,  ordif 
librorum  ^  etc. 
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à  l’EPjiisej  aux  conciles  et  aux  pasteurs;  que  de¬ 
meure-t-il  plus?  rEscriture;  reniiemy  des  hommes 


est  bien  fin:  s’il  la  voiiloit  arracher  tout-à-coup,  j| 
donneroit  l’alarme  ;  il  en  leve  une  g^rande  partie  tout 


an  commencement,  puis  une  autre;  enfin  il  vous 
mettra  tout  à  niul,  sans  Escriture  et  sans  parole  de 
Dieu,  Calvin  leve  sept  livres  de  TEscriture:  Bamch, 
J  oh,  Judith,  la  Sagesse,  l'Ecclesiastique,  et  les  Ma- 
chabees  (i).  Eutlier  a  oste  l  epislre  de  S.  Jacques, 
celle  de  S.  Jiide,  la  seconde  et  tivisienie  de  S.  Pierre: 
il  SC  mocque  de  PEcclesiastique,\\  tient  JohpouT  une 
fable  :  accordez  un  peu  je  vous  prie  ce  feint  esprit, 
cet  esprit  de  divorce,  qui  oste  dans  l’esprit  de  En- 
tber,  ce  qu’il  remet  dans  l’esprit  de  Calvin;  vous 
seinbie-t-il  que  ce  soit  une  petite  discorde  entre  ces 
nouveaux  evan^ebstes?  Vous  direz  que  vous  ne  te¬ 
nez  pas  grand  compte  de  l’esprit  de  Luther,  les  siens 
ne  se  soucient  non  plus  de  celuy  de  Calvin;  mais 
voyez  le  progrez  de  cette  belle  Eglise  reformée?  voyez 
comme  elle  avance  tou.^ours  ses  desseins?  Calvin 
avoit  levé  sept  livres,  il  a  oste  encore  celuy  à^Esther; 
en  Daniel,  il  retranche  le  Cantique  des  trois  enfants, 
rinstoire  de  Susanne ,  et  celle  du  dragon  tué  par  Da¬ 
niel.  En  Tevangile  de  S.  Jean,  ne  met-on  pas  en 
cloute,  parmy  vous,  l’histoire  de  la  femme  adul¬ 


téré  (3)?  S.  Augustin  avoit  bien  dit  autrefois,  que 


(1)  Cal%dii*  in  prolügis  biljîiornm  et  alibi, 

(2) Luifi,  in  serin.  conviviaÜbus.  fit.  de  Patriarch.  et  ûu  de  tib, 
vt?T.  et  noviTestam. 

(3)  in  eap,  vitî  Jonn.;  et  iib,  lî  de  aduliainin  conjuq.  vu 


l8o  GONTROVEKSEs;, 

les  ennemis  de  la  foy  l’avoient  biffe'e  de  leurs  livres, 
mais  non  pas  de  tous,  comme  dit  S.  .Teiosme  (i):  ne 
veut-on  pas  lever  ces  paroles  de  S.  Luc:  qui  pro 
vobis  fundelur ?  pareeque  le  texte  grec  montre  clai¬ 
rement,  que  ce  fjui  est  dans  le  calice  n’est  pas  du 
vin,  mais  le  vray  sang  de  nostre  Seigneur:  comme 
qui  diroit  en  françois  :  Cecy  esl  la  coupe  du  nouveau 
Testament,  en  mon  sang,  laquelle  sera  répandue  poim 
vous  :  car  en  cette  façon  de  parler  on  volt  clairement 
que  ce  qui  est  en  la  coupe  doit  estre  du  sang,  non 
du  vin,  puis([ue  le  vin  n’a  pas  este'  répandu  pour  . 
nous.  En  l’eplstre  de  S.  Jean  n’ont-jls  pas  esté  ces 
saintes  paroles:  Qui  soivil  Jestim ,  ex  Oeo  non  est. 
Que  dites-vous,  messieurs?  Si  vostre  Eglise  pour¬ 
suit  en  sa  liberté  de  conscience,  ne  faisant  point 
de  scrupule  d’oster  ce  que  bon  luy  semble,  bientost 
rEscriture  vous  manquera,  et  il  faudra  se  contenter 
des  institutions  de  Calvin,  qui,  parmy  vous,  doi¬ 
vent  estre  je  ne  sçay  quoy  d’excellent  dans,  vostre 
estime,  puisqu’elles  censurent  les  Escritures  mesmes. 
Vous,diray-je  encore  ce  mot?  vostre  belle  Xiiglise  ne 
s’est  pu  contenter  de  retranclier  de  l’Escrlture,  les 
livres,  les  chapistres,  les  clausules  et  les  mots  en¬ 
tiers;  mais  ce  qu’elle  n’a  ose'  lever  du  tout,  elle  la 
corrompu  et  viole  par  ses  traductions.  Un  exemjile 
ou  deux  suffiront  pour  le  justifier;  je  n’ay  ny  la 
commodité  ny  le  loisir  de  poursuivre  le  reste  :  fîclas  ! 
ils  vous  trahissent,  pauvres  gens,  quand  il  vous  font 
chanter  au  psaume  Vlll  : 

(i)  llieronymus  HeililïiBP,  tom,  IV,  pag,  jyi,  edit.  BB. 
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Tu  lus  Tait  tfl,  que  plus  il  no  luy  reste 

Fors  cslre  Dieu;  mais  tu  l’as  quant  au  reste  (t),  etc. 


O  que  vous  estes  glorieux  Je  pouvoir  psalmodier  et 
chanter  ces  poésies  fraiiçoises  admirahlemenî  mar- 
rotées!  il  vauJroit  bien  mieux  le  faire  en  latin ,  que 
de  blasphesmer  en  françois  ;  prenez  en  gré  cet  advis 
que  je  vous  donne;  quand  vous  chantez  ce  verset, 
dites-moy,  de  qui  pensez-vous  parler?  vous  parlez 
sans  doute  de  iiostre  Seigneur,  sinon  que  pour  ex¬ 
cuser  la  teiiierité  de  Maroi  et  de  vostre  Eglise,  vous 
vouliez  encore  biffer  Tepistre  aux  Hebreiix  de  la 
sainte  Bible,  car  S.  Paul  (2)  y  expose  clairement  ce 
verset  du  Fils  de  Dieu  ;  or  si  vous  parlez  de  nostro 
Seigneur,  pourquoy  dites-vous  qu’il  est  tel,  qu’il  ne 
luy  reste  plus  que  d’estre Dieu? Certes,  s’il  hiy  reste 
encore  maintenant  d’estre  Dieu ,  il  ne  le  sera  jamais; 
que  dites-vous  pauvres  abusez?  quU  reste  à  Jesus- 
Christ  ctestre  Dieu?  Voyez-vous  comme  ces  gens-là 
vous  font  avaler  le  poison  de  l’arianisme,  en  chan¬ 
tant  cette  rimaillerie  :  je  ne  suis  plusestonné  si  Cal¬ 
vin  (3)  confessoit  à  Valentin  Gentilis  (4),  que  le  nom 


(i)Ces  vers  sont  de  la  traduction  de  Marot  sur  le  PsaL  VllL 
(^)!!çb.n,  6,  7,  8. 

(3) L11j.  advtrÿiis  GciuiL  ad  pi’otties*  pag.  CyS,  edit.  i6f  i, 

(4)  ^  }  aletUiu  Oentilh^  ne  à  Casenza,  dans  le  royaume  de  Naples.^ 
embrai?^a  les  opinions  deSooiu,  et  les  profes^.si  bautement  rfu’il 
fut  oblige  de  prendre  la  fuîte  et  de  se  réfugier  à  Genève  ^  où  son  en- 
lèienieîit  l'exposa  aux  pi  grands  daugers-,  qu’il  ne  parvint  à  éviter 
qu  en  se  soumettant  à  totu  ce  que  voulut  Calvin.  Errant  de  raté  et 
d  a  Litre  ^  toujours  en  proie  k  ses  iîl  lisions^  il  ifecbappoit  à  ta  ji^stics 


!lOVi' nSES, 

tle  Dieti  par  excellence,  irappuiticnt  qu’au  Pore. 
Voilà  les  belles  versions  de  l’Escriture,  auscuielles 
vous  vous  plaisez  tant;  Voilà  les  blasphesmes  que 
vosire  eglise  chante  encore,  et  qu’elle  vous  fait  ré¬ 
péter  si  souvent.  Aux  actes,  où  il  y  a  :  Non  dereiin- 
qiies  animam  meam  in  inferno  (  i);  ils  tournent  :  JVon 
derefinques  cadaver  meum  in  sepitlchro  (2);  qui  vicl 
jamais  de  semblables  versions?  au  lieu  de  l’ame  (  et 
c’est  de  nostre  Seigneur  dont  il  est  parlé)  ils  mettent 
la  charogne;  au  lieu  de  Penfer,  ils  mettent  le  se- 
pulchre,  J’ay  vu  en  plusieurs  Bibles,  dans  ce  pays, 
une  fausseté  bien  subtile;  dans  les  mystérieuses  pa¬ 
roles  de  rinstitution  du  très  saint  sacrement,  au  lieu 
de  hoc  est  corpus  meum,  cecy  est  mon  corps,  on  y 
avoit  mis;  cesl-cy  mon  corps  (3);  mais  qui  ne  void 
la  finesse?  Or  sus,  messieurs,  vous  avez  vu  quelque 
chose  de  la  violence  et  profanation  que  vos  ministres 
ont  commises  contre  les Escritures,  que  vous  semble 
maintenant  de  leur  procedure?  que  deviendrons- 
nous,  si  chacun  prend  la  licence,  quand  il  sçaura 
deux  mots  de  grec,  et  connoistre  les  lettres  des  He- 


tjue  par  desi  rf^fractaîions  simulées.  Arrêté  à  G  ex  par  ordre  du  bailli , 
et  renvoyé  à  Berne,  il  fut  jngé  et  condamné  à  perdre  la  tête,  pour 
avoir  attaqué  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  dit  qu^en  allant  au 
supplice  il  se  vanta  d’être  supérieur  aux  apôtres,  qni  ifétoient 
morts  que  pour  la  gloire  du  Fils,  tandis  qu'il  mourait  pour  la  gloire 
du  Père  (F* oyez  YHhîoire  du  socuiianisme,  par  le  père  Anasthase^ 
piepus,  Paris,  lyaS,  in-4^).  Cet  article  est  curieux, 

(1)  AcL  II,  2y.  —  (2)  Be^e,  en  sa  première  version. 

(3)  Pour  ce/a  eA'f  mou  coîj>ï^  ils  lisent,  icy  êst  mou  corps,  alm 
d’elîider  la  reaUié* 


i 
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Lreux,  de  remuer  ainsi  tout,  sans  ordre  et  sans  rai¬ 
son?  Je  vous  ay  fait  voir  ce  que  jVvois  promis,  que 
cette  première  réglé  de  nostrc  foy  a  este'  et  est  encore 
violée  très  malheureusement  en  vostre  prétendue 
Eglise;  et  afin  que  vous  scachiez  que  c’est  une  pro¬ 
priété'  de  riieresie  de  detnembrer  les  Escritures,  je 
l'enneray  ce  discours  par  ce  que  dit Tertuliien,  par¬ 
lant  des  sectes  de  son  temps  :  Isla  hœresis  non  recipil 
quasdam  scrtpluras ,  et  si  quas  recipitf  non  reciptl  in¬ 
tégras:  et  si  aliquatenüs  inteqras  prœstat,  niltiloml- 
niis  diversas  expositiones  commentala  pervertit  (i). 
C’est-à-dire:  cette  hereste  ne  reçoit  point  quelques 
Escritures,  ou  si  elle  les  reçoit,  elles  ne  les  reçoit 

^  i  ?  ^ 

point  toutes  entières;  ou  si  elle  les  reçoit  en  quelque 
façon  toutes  entières,  elle  les  corrompt  par  quantité 
d’expositions  qu’elle  accommode  à  sa  fantaisie. 


DISCOURS  XXIV. 


Combît'ti  la  majesté  des  saintes  Escritures  a  esté  violée  par  les 

intej'pretations  et  versions  des  herctiques. 

Voyons  encore  comment  les  religionnaires  de  ce 
temps,  afin  de  corrompre  plus  à  leur  aise  cette  pre¬ 
mière  et  sainte  réglé  de  notre  foy,  ne  se  sont  pas  con¬ 
tentez  de  la  mutiler,  et  de  raccourcir,  en  ostant  tant 
de  belles  pièces,  mais  encore  ils  l’ont  contournée  et 
détournée  chacun  à  sa  poste;  et  bien  loin  d’ajuster 
leur  coniioissance  à  cette  réglé,  ils  l’ont  accommo- 

(i)TertuL  lie  pri^scriptionibuft  fffhcysîts  h<Si'eticos.  tUip*  xvin^  éâil. 

:  ^  /  * 
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<Jée  elle-mesme  à  rosquaire  de  leur  propre  suffisance, 
et  au  niveau  de  leurs  passions.  fÆglise  avolt  receii 
généralement  (  i!  y  a  plus,  de  mille  ans  )  la  version 
latine,  que  Tancienne  tradition  avoit  produit.  S.  Je- 
rosme  (i),  très  sçavant  homme,  en  estoit  l’autheur, 
ou  le  correcteur;  mais  en  nostre  asge,  nous  avons 
vu  s’élever  un  épais  brouillard  de  Tespiit  de  divi¬ 
sion,  lequel  a  tellement  eblouy  ces  regrateurs  des 
vieilles  opinions,  condamnées  cy^devant,  que  cha¬ 
cun  a  voulu  prendre  party,  qui  d’un  cosié,  qui  d’au¬ 
tre,  et  au  biais  de  son  jugement  particulier,  pom 

profaner  cette  sainte  et  sacrée  Escrlture  de  Dieu- 
*  ? 

en  cela,  qui  ne  voit  la  violation  de  ce  vase  sacré  de 
la  sainte  lettre,  dans  laquelle  se  conserve  le  précieux 
baume  de  la  doctrine  evangelique ?  Je  vous  prie, 
messieurs,  n’eust-ce  pas  esté  prostituer  l’arche  de 
Talliance,  si  quelqu’un  eust  voulu  soutenir,  qu’un 
chacun  la  pouvoit  prendre,  la  porter  chez  soy,  et  !j 
demonter  toute  en  pièces,  pour  liiy  bailler  telle 
forme  qu’il  eust  voulu  ,  pourvu  qu’il  y  eust  eu  quel- 
que  apparence  d’arche?  N’est- ce  pas  faire  la  mesme 
chose,  en  soutenant,  que  l’on  peut  prendre  les  Es- 
critures,  les  tourner  et  accommoder  chacun  selon 
son  sens? On  fait  bien  pis,  car  on  ajoute,  que  l’edi- 
lion  ordinaire  de  l’Eglise  est  si  difforme,  qu’il  la 
fallu  rebastlr  à  neuf;  et  l’on  souffie  qu’un  homme 
particulier  y  mette  la  main,  et  commence  cette 
nouvelle  édification  !  ne  voilà  pas  la  porte  ouverte  à 


(0  ^ ojC'sl  criiiffue  rlu  vîeil  ef  du  fwuveau  ^  par 

Riè;har(t  Simon, 
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la  teinente  !  IjLuIici'  Tose  entreprenclre,  et  après  tuy 
Erasme  (i);  et  sur  ces  beaux  mocleies  sont  veuns 
Calvin,  Meiauchtou  (2) ,  .lean-Mercere  (3),  Sebas- 
lien-CastaUo,  Beze,  et  le  reste  de  leurs  cabales.  Il  leur 
suffit  qu  on  sçacbe  quel<|ues  vers  de  Pindare,  quatre 
ou  cinq  mots  d’hebreu,  et  quelques  phrases  grec¬ 
ques  (4);  mais  dites-nous,  de  grâce,  comment  se 
peuvent  faire  tant  de  versions  estrangeres,  par  des 
cervelles  si  differentes  et  sans  adveu  ,  quhl  ne  s’en¬ 
suive  une  totale  eversiou  de  la  sincérité'  de  rEscri- 


lurei 


.1 


Que  dites-vous?  que  la  version  ordinaire  est  cor- 


(1)  Erasme  {^Didier^  naquit  k  Rottenlam  te  28  octobre  Il 

partagea  son  temps  entre  Tetude  et  les  voyages.  Personne  u'a  eu 
une  plus  grande  célebrue,  il  a  ëte  attaqué  avec  fureur,  et  défendu 
avec  beaucoup  de  talént  par  des  hommes  distingues.  ïl  mourut  à 
Rate  dans  la  nuit  du  ii  au  12  juillet  i536  [Foyez  VHûtoire  de  sa 
vie  et  de  ses  ouvrages^  par  Burigny.,  *7^7^  ^  in-ïa;  sa  Vie^  en 
anglais,  2  gros  vol.  in-^^;  ^ouylpologte^  par  Marsollieri  1713,  ni-i  2)* 
Les  ouvrages  d'Erasme  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Bale^  eu 
i)Yot:  in-fol.  J  ean  Leclerc  en  a  donné  une  meilleure  édition,  Leyde, 
1703,  10  vol.  iinfül. ,  reliés  ordinairement  en  1 1  vol. 

(2)  Melancliton  (^Ph il ippe^  Schwartz- Erde ^  naquit  en  î497î 

le  pafatîriat  du  Rhin,  et  mourut  en  i56o.  Il  y  anroit  tant  à  dire  sui^ 
eet  homme  cidèhre,  que  nous  renvoyons  i  sa  Vie  y  composée  par 
Joachim  Camerarlus.  La  HaVe.  iG55.in-i3, 

3  7 

(3)  Mereerins  on  Mercier  naquit  à  Üzès,  et  se  livra  avec 

ardeur  à  1  étude  dos  langues  orientales.  En  1 540^11  devint  professeur 
d'héhreii  au  collège  royal  de  France,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  I  57(e  Nous  avons  de  ce  savant  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
rEcriUiie  sainte.  (^Vojez  son  article  dans  le  Alémoire  hist.  cî  tilL  sur 
(c  coUrÿe  royal ^  tom.  P^g-  306.) 

(4)  Bossuet  adressoic  ces  mêmes  reproches  aux  orienta  listes  de 
soji  tcni|:s,  (Jnstrtictions  sur  h  N.  T,  de  l^révoux.) 
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rompue?  Nous  avouons  que  les  transcnveurs  et  les 
imprimeurs  y  ont  pu  laisser  couler  par  mép.arde 
certains  équivoques  de  fort  peu  d’importance  (  si 
toutefois  11  y  a  rien  en  rKscrittire  qni  puisse  estre  dit 
de  peu  d’importance)  lesquels  le  concile  de  Trente 
a  commande  de  remettre  en  leur  premier  estât,  avec 
ordre  qu’à  l’advenir  on  prenne  soin  de  la  faire  im¬ 
primer  le  plus  correctement  (ju’il  se  pourra  sur  les 
authentiques.  Au  reste,  il  n’y  arien  qui  ny  soit 
très  conforme  au  sens  du  Saint-Esprit,  qui  en  est 
l’autheur,  comme  l’ont  montre'  cy-devant  tant  de 
doctes  personnages  de  nostre  Eglise  (i)  qui  n’est 
qu’une;  et  qui  se  sont  courageusement  opposez  à  ces 
nouveaux  reformateurs  de  religion;  si  bien  que  ce 
seroit  perdre  le  temps  de  vouloir  parler  de  la  naïveté 
des  traductions  orthodoxes.  Mais  quoyl  qu’avez-vous 
fait  de  mieux?  chacun  a  estimé  la  sienne,  chacun  a 
méprisé  celle  d  autriiy,  on  a  travesty  tant  qu’on  a 
voulu  (2),  mais  personne  ne  se  loue  de  la  version  de 
son  compagnon;  ainsi  tout  cela  ne  fait  que  renver¬ 
ser  la  majesté  de  l’Escritiire,  et  la  mettre  en  irrislon 
parmy  les  peuples,  qui  pensent  que  ces  diversitez 
d’éditions  viennent  plutost  de  rincertiüule  de  la 
vérité'  de  l’Escriture,  que  de  la  bigareure  des  traduc¬ 
teurs,  dont  la  varietési  mai  fondée,  nous  doit  mettre 


fi)  Giî.  Geriebr.  in  praef.  Psal.  et  in  Priait.  Fra.  Titelman  in  com 
meut.  Fra.  lolet.  in  Bellarminus  et  aliî. 

(a)  S*  Trançois  a  mis  cetîe  observation  a  la  marge: 

Icy  faiK  rapporter  la  faute  Faite  sur  ces  paroles  i  JVou  dereli 
etc.  (^JVotc  du  pr^wi^r  éditeur,) 


r 
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en  assurance  Je  Tancienne  iradilion,  laquelle, 
comme  dit  le  concile,  tErjUse  a  si  longuement,  si 
constamment  et  si  unanimement  approuvée. 


OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

La  remarque  et  le  rapport  que  le  saiiiet  evesque  \ieiU 
de  faire  à  la  mar|ye  de  son  manuscrit,  montre  clairement 
que  ce  chapitre  n’est  pas  achevé,  et  qu’il  avoit  dessein  de 
retendre  plus  au  long'.  Le  renvoy  qu’il  fait  h  ces  paroles  : 
Non  derelinques  animam  meum  m  inferno,  est  clans  le  cha¬ 
pitre  precedent,  avec  le  mauvais  sens  que  luy  ont  donné 
les  nouveaux  reformateurs.  I)  y  a  de  l’apparence  que  c’es- 
toît  icy  son  dessein  de  coter  les  plus  considérables  falsifi¬ 
cations  qu’ils  ont  faîtes  en  l’interpretation  des  Escritures. 


‘  DISCOURS  XXV. 

De  la  corruption  des  versions  vulgaires. 

Reste  à  voir,  que  si  la  profanation  des  novatcius 
est  si  esvidente  à  Tosgard  des  versions  latines,  com¬ 
bien  est  grandie  mépris  et  l’outrage  qu’ils  ont  com¬ 
mis  contre  la  pureté  do  l’Escriture,  dans  les  éditions 
populaires,  françoises,  angloises  ,  allemand  es ,  po- 
lonaises,  et  autres  langues;  néantrnoins  voicy  un 
des  plus  rusez  artifices  que  l’ennemy  du  christia¬ 
nisme  et  de  runité,  met  en  jeu  en  nostre  âge;  pour 
attirer  les  peuples  à  son  party:  ilconnoissoit  la  curio¬ 
sité  des  hommes,  et  combien  chacun  prise  son 
propre  jugement.  C’est  pour  cela  qu’il  a  induit 
ses  partisans  et  ses  sectaires,  à  traduire  les  saintes 
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Escritures,  chacun  en  la  ia ligne  de  la  province  où  il 
s’est  trouve  cantonne,  et  à  maintenir  pouc  cela 
cette  opinion  aussi  fausse  que  périlleuse  :  «  Que 
chacun  est  capable  d’entendre  les  Escritures,  que 
‘flous  les  dévoient  lire,  et  que  tous  les  offices  et 
«  prières  publiques  se  dévoient  celebrer  et  chanter 
i(  en  la  langue  vulgaire  de  chaque  Nation.  » 

Mais,  messieurs,  qui/ievoid  le  stratagème  de  ces 
gens?  Il  n  y  a  rien  de  bon  au  monde,  qui  passant 
par  plusieurs  mains,  nes’alterect  ne  perde  son  pre¬ 
mier  lustre  :1e  vin  qu’on  a  beaucoup  verse  et  reversé 
s’e'vente  et  perd  sa  force  :  la  cire  estant  beaucoup 
maniée,  change  de  couleur  :  la  monnoye  dans  ses 
changes  perd  ses  caractères  :  croyez  aussi  que  l’Es- 
criture  sainte,  jjassant  et  repassant  par  tant  de  di¬ 
vers  verseurs,  et  par  tant  de  versions  et  reversions, 
ne  peut  qu’elle  ne  s’altere;  que  si  dans  les  versions 
latines  il  y  a  beaucoup  de  variété  d’opinions  entre 
ces  tournoyeurs ,  combien  plus,  et  plus  aisément 
dans  les  éditions  vulgaires  et  maternelles,  desquelles 
chacun  ne  peut  pas  reprendre  le  sens  ny  le  con- 
Lrosler?  C’est  donc  une  très  grande  malice  en  ceux 
qui  les  traduisent,  de  sçavoir  qu’ils  ne  seront  point 
controslez  par  ceux  de  leur  province,  encore  moins 
par  les  estrangers;  car  un  français  ne  pourra  pas 
corriger  un  anglais,  ni  un  anglais  un  allemand ,  qui 
n  entendent  pas  les  langues  des  uns  ny  des  autres. 
« Sçavons- nous  bien,  dit  un  docte  profane;  qu’en 
“  Basque  et  en  Jlretague,  il  y  ait  des  juges  assez  pour 
«  establir  cette  traduction  toute  faicte  en  leurlaiigue? 


r 
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l’Egüse  nuiverselle  n’a  point  dejugementplusanlu 
£(  à  faire  et  plus  solenne  (i)  Ainsi  c’est  ! ’iiitention 
tleSalhan,  <le  corrompre  rintegrîte  de  ce  saint  Testa¬ 
ment.  11  sçait  bien  cju’ll  importe  beaucouji  à  sa  ma¬ 
lice  de  troubler  la  fontaine,  et  de  rempoisonner , 
afin  d’infecter  les  ruisseaux  de  la  doctrine:  mais  di- 
sons  candidement  et  de  bonne  foy,  ignorons-nous 
que  les  apostres  parloient  toutes  les  langues  (a)! 
D’où  vient  qu’ils  escrivircnt  leurs  évangiles  et  leurs 
eplstres  seulement  en  trois  langues?  En  hebreu 
comme  S.  Jerosme  l’atteste  de  Tevangiie  de  S.  Mat¬ 
thieu  (3);  en  latin ^  comme  quelques-uns  pensent 
de  celuy  de  S.  Marc;  et  en  grec^  comme  on  le  tient 
des  autres  évangiles  (4),  qui  furent  les  trois  langues 
gravées  sur  le  front  de  la  croix  de  nostre  Seigneur, 
pour  publier  la  prédication  du  crucifix?  Ne  porte- 
rent-ils  pas  l’Evangile  par  tout  le  monde?  N’y  avoit- 
il  point  d  autres  langues  que  ces  trois  pariny  tant  de 
peuples?  Cela  ne  se  peut  croire;  et  neantmoins  ils 
ne  jugèrent  pas  expédient  de  diversifier  en  tant  de 
langages  leurs  saints  escrits.  Qui  méprisera  donc  la 
coustume  de  nostre  Eglise,  qui  se  propose  pour  son 
modèle  l’usage  et  rhuention  des  apostres?  Et  de 
cecy  nous  avons  un  beau  trait  dans  l’Evangile  ;  carie 
jour  que  nostre  Seigneur  entra  en  Jérusalem,  les 
troupes  alloient  criant  :  îîosanna  filio  David,  benc- 


(1)  Essais  de  Montaitjne,  iiv.  I,  cîiap.  lvj,  joy,  tditiüu  iIr 

Desoër,  iii-S",  Paris,  i8i8. 

(2)  Aci.  U,  9,  10,  1 1.  —  (3)  Præf.  in  M.mîi. 

(4)  Kicîiartl  feimon,  lltst,  ent,  du  nouveau  Eeshiment, 
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diclus qui  venit  in  nomme Domini.^  Ifosanna  in  éxcei- 
Mîiis  il  faut  remarquer  (jue  cette  parole  //o- 
sanna^  a  esté  laissée  en  son  entier  parmy  les  textes 
(>rccs,  (.le  S.  Marc  et  de  S.  Jean,  pour  signifier  que 
c’estolt  la  mesme  parole  du  peuple  :  Or  est-il  que 
ce  terme  Ilosanna^  ou  bien  llosianna^  car  Tun  vaut 
Tautre,  selon  les  doctes  en  cette  langue,  est  une  pa¬ 
role  liebraïqne,  non  syriaque,  tirée  avec  le  reste  de 
cette  sentence  qui  fut  donnée  à  uostve  Seigneur,  et 
tirée  du  psanlme  i  ii  (3).  Ces  peuples  donc  avoient 
accoustumé  de  reciter  les  pseaulmes  en  hebreu, 
ïieantmoins  rbebreu  n’estoit  plus  leur  langue  vul¬ 
gaire  ;  Ce  qui  se  reconnoist  facilement  par  plusieurs 
textes  de  l’Evangile  prononcez  par  nostre  Seigneur, 
qm  estoient  Syriaques,  et  que  les  b.vangellstes  ont 
gardez:  Abba ^  Aceidama^  Gofgoiha,  Pasclm,  et 
autres,  que  les  sçavans  asseurent  n’esti'e  pas  lie- 
braïqiies,  parce  que  le  syriaque  estoit  devenu  le 
langage  vulgaire  des  hebreux,  depuis  la  captivité  de 
Babylone  (J),  de  sorte  que  l’iiebraïque ,  outre  le 
grand  poids  qu’elle  doit  avoir  pour  contre-balancer 
nos  vaines  curiosltez,  a  une  raison  que  je  tiens  très- 
bo  nne,  c’est  que  les  autres  langues  populaires  ne 
sont  point  permanentes,  elles  changent  de  ville  en 
ville,  varient  les  accens,  les  phrases  elles  paroles, 
s  altèrent  et  prennent  le  change  de  saison  en  saison, 
eide  siecle  en  siccle.  Qu’on  prenne  en  main  les  me- 


(i)Mau.  XXI,  g.  —  (2)Geneljr.  super  Ps.  GXVfl, 
gq  il  lie  paroîi  pas  que  S.  François  de  Soles  ait  été  profomlénieni 
vorsiP  dfins  la  langue  lit^brnïïjtie. 
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moires  du  sire  de  Joinvite,  ou  rUistoire  de  Phi- 
lippes  de  Comiues,  ou  verra  que  le  temps  a  entiè¬ 
rement  changé  leurs  langages,  et  iieantmoins  ces 
historiens  dévoient  estre  des  plus  polis  de  leur  asge, 
ayant  esté  tous  deux  nourris  à  la  cour.  Si  donc  il 


nous  estoit  permis  (  sur  tout  quand  il  faut  rendre  à 
Dieu  les  services  publics  )  de  nous  servir  des  Bibic.s 
chacun  a  sa  mode,  et  en  son  langage,  de  cinquante 
ans  en  cinquante  ans  il  faudroit  remuer  mcnage , 
et  tousjours  corriger  en  ajoustant,  levant  ou  ciiau- 
geaiit  une  bonne  partie  de  la  naïveté  et  sainte  sim¬ 
plicité  de  lEscriture,  ce  qui  ne  se  pou rroit faire  sans 
une  grande  perte,  JN’est-ce  pas,  après  tout,  une 
chose  plus  que  raisonnable,  qu’une  si  pure  réglé, 
comme  est  la  parole  de  Dieu ,  soit  conservée  en  des 
l^Dgties  leglees  et  immuables?  Puis  tjii’elle  ne  scau" 
roit  se  maintenir  en  cette  parfaite  intégrité  dans  des 

langues  bastardes  et  déréglées, qui  changent  en  tou? 
les  siècles, 

(i;.fe  vous  avise  toutefois,  que  le  saint  concile  de 
Trente  ne  rejette  pas  et  ne  prosciit  pas  les  éditions 
vulgaires  imprimées  par  rauthorité  des  ordinaires; 
mais  seulement  il  commande,  avec  raison,  qu’on 
nentiepienne  pas  de  les  lire,  ny  de  les  produire, 
sans  congé  des  supérieurs,  ce  qui  est  très  religieux  , 
afin  de  ne  pas  mettre  ce  glaive  affilé,  et  tranchant 


(0  Très  sa^e  et  très  vrai.  On  peut  voir  là-dessus  Bossuet  et  Fé¬ 
nelon.  Pie  VII  a  approuve',  par  des  brefs  particuliers,  la  traduction 

de  la  Bible  en  ianj^ne  italienne  par  le  prélat  Martini,  et  eti  langue 
espagnole  par  Tévéque  de  Ségovie,  avec  des  notes. 
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à  deux  costei,  entre  les  mains  de  tel  Indiscret,  nui 
pouiToit  s’esgor^’er  soy-mesme  ;  de  quoy  nous  par¬ 
lerons  cy-après  plus  amplement. 

Par  là ,  vous  voyez  que  l’Eglise  ne  trouve  pas  bon 
que  chacun  (  qui  sçait  life  simplement  sans  aiure 
assurance  de  sa  capacité  que  celle  qu’il  se  persuade 
dans  sa  témérité)  manie  ce  sacre'  thrcsor,  comme 
en  effet  ce  n’est  pas  la  raison.  Je  me  souviens  d’avoir 
leu  dans  les  Essays  du  sieur  de  Montaigne  (i  ) ,  quoy 
que  laïque,  qu’il  trouvoit  ridicule,  de  voir  i  racassei^  ^ 
par  une  sale  et  par  une  cuisine^  le  sainct  livre  des  su- 
crés  rnjstares  de  noslre  creance  :  «  Car ,  dit-il ,  ce  n’est 
«pas  en  passant,  et  tumultuairement,  qu’il  faut 
manier  un  estude  si  serieuse  et  venerable,  ce  doit 
estre  une  action  d’estime  et  raslse,  à  laquelle  oji 
«  doit  toiisjours  adjouster  cette  préfacé  de  nostre 
«  office,  su7’sum  cort/ot,  et  y  apporter  le  corps  rnesme, 
«  disposé  en  contenance,  qui  tesmoigne  une  partl- 
«  cullere  attention  et  reverence  et  je  croy,  dit-il, 
«  que  la  liberté  à  cliascun  de  dissq>er  une  parole 
«si  religieuse  et  importante  à  tant  de  sortes  d’idio- 
«  mes  ,  a  beaucoup  plus  de  dangier ,  que  d’uüüté 

Ee  saint  Concile  defend,que  les  prières  et  ser¬ 
vices  publics  de  l'Eglise,  soient  célébrez  en  langue 
vulgaire,  mais  en  un  langage  réglé',  chacun  selon 
les  anciens  et  aullientiques  formulaires,  approuvez 


U 


a 


(i)Liv.  I,  cluip*  LVI.J  pnf;.  106,  Le  saint  evesqnecite  oet 
parccqu'eii  ce  temps  les  Essays  Je  Michel  Je  Mnntaiffne  avoienî 
graiKl  cours,  ü  l'a  cite  encor  cy-Jessus,  J  ans  ce  mesme  chapitre* 

(^Note  du  jprem/cr  i'fiiteur.  ) 
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des  supérieurs.  Ce  decret  est  si  juste,  qu’il  se  fonde 
en  partie  sur  les  mesmes  raisons  que  j’ay  déduites  j 
car  s’il  n’est  pas  expédient  de  traduire  ainsi ,  à  tout 
propos,  de  province  en  province,  le  texte  vencrahîe 
de  l’Escriture,  puisque  la  plus  grande  partie  des 
prières  et  des  offices,  qu’on  recite  en  public  estliree 
de  la  Bible  ;  s’il  n’est  donc  pas  bienséant  ny  conve¬ 
nable  de  la  réciter,  il  l’est  encore  moins  de  la  tra¬ 
vestir  en  langue  populaire  ,  sans  autborité  des  su¬ 
périeurs,  et  encore  moins  delà  datiiiera  manier  à 
toutes  sortes  de  personnes  ;  crainte  qu’est^  pro¬ 
noncée  en  vulgaire,  non  seulement  les  vieux,  mais 
les  jeunes  enfans;  non  seulement  les  sages,  mais  les 
fols  j  non  seulement  les  hommes,  niais  les  femmes; 
et  enfin  tous  ceux  qui  sont  Incapables,  poiirroient  y 
prendre  occasion  d’erreur  ou  de  scandale,  qui  plus, 
qui  moins, selon  sa  disposition.  S’ils  lisolentles  pas¬ 
sages  de  David  ,  où  il  semble  que  ce  sainct  roy  mur¬ 
mure  contre  Dieu  sur  la  prospérité  des  médians,  le 
peuple  indiscret  s  en  pourroit  flatter  dans  ses  impa¬ 
tiences.  S’ils  escoutoient  les  textes,  où  il  semble  de¬ 
mander  !a  vengeance  contre  ses  ennemis ,  leur  colere 
en  prendroit  un  mauvais  pretexte ,  pour  excuser  son 
indignation  :  s’ils  lisoîent  les  transports  du  divin 
amour  du  Cantique  des  Cantiques,  à  moins  de  les 
sça\  on  spu itualiser ,  ils  ii  y  pi’ohteroient  qu’eu  maC 
comme  pou rrolent-ils  ouïr  ces  .paroles  du  prophète 
Ozée?  y ade^  et  fcic  tlhi  fitios  fornicationis  (i).  ï'iu- 
sieuis  actions  des  anciens  patriarches  ouvriroient  la 

(i)  Osee.  I,  7.. 
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porte  au  libertina^je  des  idiots ,  qui  n’ont  pas  l’esprit 
de  discernement.  Mais  de  jjrace  !  examinons  sérieu¬ 
sement  pourquoy  on  veut  avoir  les  Escrliures  et  le 
service  divin  en  langue  vulgaire?  est-ce  pour  y  ap¬ 
prendre  la  doctrine  ?  mais  certes  la  doctrine  ne  s’y 
peut  trouver,  à  moins  qu’on  n’ait  ouvert  l’escorce  de 
la  lettre,  dans  laquelle  est  contenue  rintelligence ,  ce 
que  je  déduiray  tantost  en  son  propre  Heu.  La  pré¬ 
dication  sert  à  ce  point,  non  pas  la  récitation  simple 
du  service,  en  laquelle  la  parole  de  Dieu  est  non 
seulement  prononcée,  mais  exposée  parle  pasteur; 
et  qui  est  celuy  du  menu  peuple,  tant  soit-il  esclairé, 
qui  puisse  entendre  sans  etude  les  prophéties  d’Ezc- 
chiel,  elles  mystères  contenus  dans  les  pseaulmes? 
Que  servira  donc  au  peuple  grossier  de  les  ouïr,  si¬ 
non  peut  estre  pour  les  proplianer ,  et  les  mettre  eu 


doute?  Après  tout,  nous  qui  sommes  bons  catholi¬ 
ques,  ne  devons  en  aucune  façon  réduire  nos  offices 
sacrez  en  langage  particulier;  car  comme  nostre 
Eglise  est  universelle ,  en  temps  et  en  lieux,  elle  doit 
aussi  celebrer  les  offices  publics  en  un  langage  qui 
soit  universel ,  en  témps  et  en  lieux,  I.e  latin  parmy 
nous  est  évident,  le  grec  en  Orient;  et  nos  églises 
en  conservent  l’usage,  d’autant  plus  à  propos,  que 
nos  prestres  qui  vont  en  voyage  ,  ne  pourroi eut  dire 
Messe  hors  de  leurs  contrées ,  ny  les  autres  l’en- 


tendre. 


L’unité,  la  conformité,  et  la  grande  etendiie  de 
nostre  sainte  religion  requiert,  que  nous  disions 
nos  prières  publiques  en  un  langage,  qui  soit  un  et 
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commun  à  toutes  nations.  En  cette  façon ,  nos 
prières  sont  universelles,  par  le  moyen  de  tant  de 
cens,  qui  en  chaque  province  peuvent  entendre  le 
latin,  et  il  me  semble  en  conscience  que  cette  seule 
raison  doit  suffire;  car  si  nous  convenons  du  fait, 
nos  prières  ne  sont  pas  moins  entendues  en  latin, 
qu’en  françois:  divisons,  si  vous  le  voulez,  le  corps 
d’une  république  en  trois  parties,  selon  l’ancienne 
division  françoise,  ou  selon  la  nouvelle,  en  quatre; 
s’il  y  a  quatre  sortes  de  personnes  dans  un  estât,  les 
ecclesiastiques,  les  nobles,  ceux  de  la  robbe,  et  le 
populaire.  Les  trois  premiers  entendent  le  latin,  ou 
le  doivent  entendre  ;  reste  le  dernier  rang  duquel  en¬ 
core  une  grande  partie  l’entend  ;  le  reste,  pour  vraÿ, 
si  on  ne  parle  le  langage  corrompu  de  leur  contrée, 
à  grande  peine  pourroit-il  comprendre  le  simple  ré¬ 
cit  naturel  et  littéral  des  Ecritures.  Ce  très  excellent 
théologien,  Robert  Bel  larniin  (i),  dit  pour  l’avoir  ap¬ 
pris  de  lieu  très  assuré,  qu’une  bonne  femme  ayant 
oiiy  lire  en  Angleterre,  par  un  ministre ,  le  chapitre 
vingt-cinq  nies  me  de  rEcclesIastlque  (quoy  qu’ils  ne 
le  tiennent  que  pour  livre  ancien,  non  pas  pour  ca¬ 
nonique)  où  il  est  discouru  de  la  malice  des  femmes, 
elleseleva,  disant:  «lïéquoyl  c’est  là  la  parole  de 
«  Dieu?  non ,  mais  celle  du  diable.  »  Il  cite  de  Tlieo- 
doret(2)unbon  et  juste  mot  de  S.  Basile  le  grand:  Un. 
cuisinier,  dit-il,  de  la  maison  de  l’empereur,  voulant 

■ 

(1)  Dispnt.  prim.  Contiov.  lil>.  II,  cap.  xv,  tom.  I,  pas.  ri  y, 

(2)  Theofloret,  liist.  ccclesiast.^  lib.IV,  cap.  six,  pag.  174? 

Paris,  1673, 
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faire  Tentendu,  se  mit  à  produire  certains  passages 
de  rEscriture;  mais  ce  grand  et  pieux  evesque  lu  y  re¬ 
partit  :  Tiium  munus  est  jiisculorum  cond'mimta  cu¬ 
rare,  divina  enim  dogmata  exaudire  non  poles^  cum 
aures  fuibeas  ohsiructas.  Gomme  s’il  eust  voulu  direj 
meslez-vous  de  gouster  vos  sausses,  non  pas  de  goiir- 
mander  la  divine  parole., 

DISCOURS  XXVI. 

La  proplianation  des  Escriturcs  sc  void  encore  en  la  facilité  ijiie 
prétendent  nos  IVeres  abusez  dans  rinteUigfence  de  leurs  rnys* 
teres  et  de  leurs  sens  cachez. 

En  vérité,  rimagiiiatlon  doit  avoir  grande  force 
sur  les  entendemens  des  Huguenots,  puisqu’elle 
leur  persuade  si  fermement,  et  à  vous  aussi  qui  les 
suivez,  cette  grande  absurdité,  que  les  Escrüiircs 
sont  aisées  à  interpreier,  et  que  chacun  les  peut  eti- 
fendre  (i).  De  vray,  pour  produire  les  traductions 
vulgaires  avec  quelque  honneur,  il  falloit  parler  en 
celte  maniéré  ;  mais  dit-es-moy  la  vérité,  pensez-vous 
que  les  sages  entrent  dans  vostre  sentiment?  les  trou¬ 
vez-vous  si  aisées  que  vous  le  dites?  les  entenJez- 
vous  bien?  si  vous  le  pensez,  j’admire  vostre  creance, 
qui  est  non  seulement  contre  Vexperience,  mais 
contre  ce  que  vous  voyez  et  sentez'  en  vous-mesmes. 
S’il  est  ainsi,  que  l’Escnture  soit  aisée  à  entendre,  à 
quoy  boutant  de  comnrentaires  de  vos  ministres?  à 

I 

(ï)  C'est  te  fjue  le  saint  evéi|i3e  explique  fort  bien  dans  sa  lettre 
?i  utt  gentilhomme^  date®  du  2  juillet  16 19;  4'^^^  de  Tedilion  de 
M-  Biaise-,  iBi  7^  tome  If  .j  |ia(;e  3g2, 
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quel  propos  tant  d’iiaiîTioniesr'  à  quoy  servent  ccs 
ecoles  (le  ilieologie?  il  ne  i.  .it,  dites^vous,  que  la 
doctrine  de  la  pure  parole  de  Dieu  en  rEgltse;  mais 
où  est  cette  parole  de  Dieu?  en  rEscriture;  et  TEs- 

JL 

criture,  est-ee  quelque  chose  de  liien  secret?  iiou^ 
car  vous  enseignez  tout  le  contraire:  à  quoy  sert 
donc  ce  grand  nombre  d’in  ter  prêta  te  tirs  et  de  predi- 
cans?  si  vous  estes  fidèles,  vous  y  entendrez  autant 
qu'eux;  renvoyez-les  aux  infidèles,  et  gaixlez  seuk' 
ment  quelques  diacres  pour  vous  donner  le  morceau 
de  pain,  et  verser  le  vin  de  vostre  disncr:  si  vous 
pouvez  vous  repaistre  vous-mesmes  au  clia'mp  d'e 
1  l'^scriture,  qu’avez-vous  affinre  de  pasteurs?  quel¬ 
que  jeune  innocent  et  petit  enfant  qui  sçaura  lire, 
eu  fera  la  raison?  mais  d’où  vient  cette  discorde  si 
frequente  et  irréconciliable  qui  est  entre  vous  autres 
et  les  freres  do  I-uther,  sur  ces  pavok^s  :  Cecy  est  mon 
cor f JS,  et  hir  la  justification  ?  Certes,  8.  Pierre  n’est  pas 
de  vostre  advis,  qui  advertit  en  sa  seconde  epistre  que 
dans  les  lettres  de  S.  Paul,  il  y  a  de  certains  irails 
si  dijjîciles,  (jiie  les  ujnorans  et  remiians  les  dépravent, 
comme  le  reste  de  tEscrUure ,  à  leur  propre  med- 
heiiî‘(i).  I fetiiiuquc,  trésorier  general  d’Ethyopie,  es- 
toitfidele,  piiisqu’d  estolt  venu  adorer  au  tcmplede  Jé¬ 
rusalem  ;  il  lisoit  Isaïe  (2),  il  lisoit  tout  clair  les  paroles, 
et  neantraoins  sans  les  entendre,  puisqu’il  deman- 
doit,  de  quel  prophète  vouloit  parler  ce  qu’il  y  avoit 
leu?  certes  il  n’en  avoit  pas  rintelligence  ny  l’esprit, 
comme  luy-mesme  le  confessoit:  Et  quomodo  pos- 

(0  ir.  Petr.  III,  16.  -(2)  Act.  YIJI,  27,  28,  34,  52. 
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sum,  si  non  alkjuis  ùstendent  mihi?  uon  seulement 
il  ne  les  entendoît  pas,  Biais  il  covifessoit  son  insuf¬ 
fisance,  qui  avoit  besoin  d’est re  enseignée;  et  nous 
verrous  parmy  vous  une  simple  feinine,  se  vanter 
d’entendre  aussi  bien  rEscritiiie  que  S.  Ifernard  (i)? 
ne  connoissez  -  vous  pas  icy  rcsprit  de  division?  il 
faut,  dit-il,  leur  faire  croire  que  TEscriture  sainte  est 
très  aisée,  afin  que  chaciui  la  lise,  qui  çà,  qui  là; 
que  cbacuii  s’en  fasse  le  niaistre ,  et  qu’elle  serve  aux 
opinions  et  aux  pbantaisies  d’un  chacun.  Au  con¬ 
traire,  David  tenoit  rEscrltuie  bien  mal  aisée,  quand 
il  disoit  :  Da  mild  intelleciam^  at  discam  mandata 
tua  h).  Si  ou  vous  a  laissé  fepistre  de  S.  Jerosme 
Pauilniim,  en  la  préfacé  de  vos  Bibles,  lisez-la;  car  il 
entreprend  cette  cause  tout  expiez  :  S.  Augustin  en 
parle  en  mille  endroits,  mais  sur-tout  en  ses  con¬ 
fessions  (3),  et  en  Tepistre  CXIX,  où  il  confesse  d’ig' 
norer  beaucoup  plus  en  l’Escriture,  qu’il  n’y  sçait. 
Origene,  et  S.  Jerosme;  celuy-là  en  sa  préfacé  sur 
les  cantiques,  celuy-cy  en  la  sienne  sur  Kzechiel, 
observent  qu’il  n’estoit  pas  permis  aux  juifs,  devant 
l’asge  de  trente  ans,  de  lire  les  trois  premiers  cha¬ 
pitres  de  la  Genese,  le  commencement  et  la  fin  d’E- 
zeckiel,  ny  le  Cantique  des  Cantiques,  pour  la  pro¬ 
fondeur  de  leur  difficultcz,  en  laquelle  peu  de  gens 
peuvent  nager  sans  s’y  perdre.  Et  maintenant,  o 
Dieu  !  chacun  en  parle ,  chacun  en  juge,  chacun  s’en 

(1)  Ployez  la  conférence  de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude. 

(2)  Psal.  CXVIIL  — (3)  S.  Aug.  Confê$$,  iib.  XII,  cap.  xiv,pag-  375, 
etlii.  Elzevir. 
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fait  accroire.  Or  combien  est  grande  la  propliana- 
tion  des  Escritures  de  ce  costé,  personne  ne  le  sçaii- 
rolt  suffisamment  penser,  qui  ne  l’auroit  vu.  Pour 
moyje  diray  ce  que  je  sçay,  et  je  ne  mentiray  point: 
j'ay  vu  une  personne  en  bonne  compagnie,  à  qui, 
dans  un  entretien  familier,  on  proposa  la  sentence 
de  nostre  Seigneur.  Qui percutit  fe  in  maxUld^  pr 
ei  et  nlleram  elle  l’entendit  incontinent  en  ce 
beau  sens  :  “  Que  comme  pour  ffatter  un  enfant  qui 
étudié  bien,  on  luy  donne  legerement  un  petit 
coup  sur  la  joue,  pour  rinciter  à  mieux  faire;  ainsi 
«  von  loi  t  dire  nostre  Seigneur,  à  ccluy  que  tu  trou- 
«  veras  bienfaisant,  et  à  qui  tu  te  conseilleras,  fais 
«  si  bien,  qu’il  ait  occasion  une  autre  fois  de  te  conso- 
«  1er  et  de  te  flatter,  ou  amadouer  des  deux  costez.  » 
Ne  voilà  pas  un  sens  rare  et  admirable!  mais  la  rai¬ 
son  cstolt  encore  plus  belle,  parce  que,  adjousta 
cette  personne,  entendre  ce  texte  autrement,  et  à 
la  lettre,  seroit  contre  nature;  et  il  faut  interpréter 
rEscriture  bonnement  par  TEscriture  :  neantmoins, 
messieurs,  nous  trouvons  que  nostre  Seigneur  n’en 
fit  p  as  de  mesme,  quand  le  serviteur  le  frappa;  ac¬ 
cordez  vostre  sens  avec-rexemple.  Ün  homme  de 
bien,  et  qui  à  mon  advis  ne  voudroit  pas  mentir, 
in\i  raconte', .qu’il  avoit  ouy  dire  à  un  ministre  en 
ce  pays,  traitant  de  la  nativité  de  nostre  Seigneur, 
qu’t/  sassuroit  qiiil  îi'esloü  pas  né  en  une  creche,  et 
qu’on  devoit  exposer  le  texte  (qui  est  expressément 
contraire)  paraboliquement ,  disant  :  Nostre  Seigneur 

(i)  Luc*  Vï,  iQ, 
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dit  Lien  qu’il  est  la  \igne ,  et  il  ne  Test  pas  pour  cela: 
de  niesme,  encore  qu’il  soit  dit,  qu’il  est  ne  dans 
line  crcchc,  il  n’y  est  pas  né  pour  cela,  mais  en 
quelque  lien  lionoraLle  qui,  en  comparaison  de  sa 
jqrandeur,  se  ponvoit  appcller  une  croche,  ou  une 
ecurie(i);  cette  interprétation  est  merveillense,  et 
je  la  cite  d’autant  plus  volontiers,  que  celuy  de  qui 
je  la  liens  estoit  un  homme  particulier  etsaiis  etude, 
qui  ne  Fauroit  pas  controuvée;  quoy  qu’il  en  soit, 
n’est-cc  pas  une  chose  bien  étrange,  de  voir  comme 
cette  suffisance  prétendue  fait  prophaner  Fiiscriture 
sainte? rs’est-ce  pas  accomplir,  sans  doute,  ce  que  dit 
Dieu  en  Ezechlel:  Nonne  salis  vohis  eral  pascua 
bona  depasci?  insnper^  et  refirjuias  pascuanim  ves'- 
tranim  concidcastis  pedibiis  [2). 

Mais  entre  toutes  les  prophanatîons ,  il  me  semble, 
messieurs,  que  celle-cy  se  fait  voir  eminente  par  des-; 
sus  les  autres;  que  dans  vos  temples  publiquement, 
dans  les  villes,  dans  les  champs,  et  dans  les  bouti¬ 
ques,  on  chante  la  rimaitlerie  des  psaumes  de  Ma-^ 
rot  (3),  comme  si  c’estoient  véritablement  les  psaumes 
de  David  ;  la  seule  insuffisance  de  Fautbeur,  qui  n’es- 
toit  qu’un  vray  ignorant;  la-îasciveté,  de  laquelle  il  a 
donné  des  preuves  par  ses  cscrits ,  sa  vie  très  libei> 
line,  qui  n’esioit  rien  moins  que  celle  d’un  cîirestien, 
meritoit  bien  qu’on  Iiiy  refusast  la  fréquentation  de 


(1)  Les  partisans  île  la  nouvelle  ne  vaisouuout  pas  aui 

iremont. 

(2)  Ezech.  XXXIV,  i  S.  “  (3)  Voyez  î'arD  Marotj  clans  la 
phie  nniverseUe^  tome  XXVÏi. 
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rEgîise.  Neantmolns  son  nom ,  ses  versions  et  ver¬ 
sifications,  sont  comme  sacrez  en  vos  assembltîes; 
on  les  récité  parmy  vous  autres,  comme  si  c’estoient 
les  paroles  de  David;  mais  qui  ne  void  combien  y 
est  viole'  le  sens  du  sacre'  texte?  car  les  vers,  la  me¬ 


sure,  et  la  contrainte  de  cct  esprit  forcé,  ne  per¬ 
mettent  pas  qu’on  y  suive  la  propriété  de  l’expres¬ 
sion  de  rEcriture  ;  il  y  a  meslédu  sien  pour  rendre 
le  sens  insensé;  et  il  a  esté  necessaire  à  cet  ignorant 
rimailleur  de  choisir  un  sens  détourné,  en  quittant 
le  droict  et  le  canonique.  N’est-ce  pas  une  extrcsine 
absurdité,  d’avoir  laissé  à  cette  cervelle  eventée  un 
jugement  de  si  grande  conséquence,  et  suivre  aussi 
etroitement  le  triage  d’un  poète  prophane,  dans  les 
offices  et  prières  publiques,  comme  on  le  pourroit 
fiiire  de  l’interpretation  des  Septante,  qui  furent  si 
particulièrement  assitez  du  Saint-Esprit(i)?  Com¬ 
bien  de  mots  et  combien  de  sentences  il  a  meslé  dans 


cette  version,  qui  ne  furent  jamais  dans  TEscriture, 
et  qui  sont  bien  d’autre  importance,  que  de  mal 
prononcer  le  mot,  Sibboileth?  Toutefois  on  sçait 
bien  qu’il  n’y  a  rien  qui  aye  tant  cliatoiiillé  vos  cu¬ 
rieux,  et  sur-tout  les  femmes,  que  cette  libertine  li¬ 
berté,  de  chanter  en  l’Ealise  et  aux  assemblées: 

^  yj 

Certes  nous  ne  refusons  à  personne  de  chanter  avec 
le  chœurmodestement  et  decem  ment;  mais  il  semble 
plus  convenable  que  recclesiastique  le  fasse  par  estât , 
et  pour  rordlnaire,  comme  il  fut  pratiqué  en  la  dé¬ 


fi)  'l  o  ut  ceci  s’ecai'te  un 
saint  CYCfjiie. 


peu  Je  la  moJtîratioii  qui  caractérise  Iç 
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tlicace  du  temple  de  Salomon  (i).  Si  vous  vous  plai¬ 
sez  si  fort  à  faire  resonner  vos  voix  dans  les  Eglises, 
au  moins  ne  changez  point  le  sens  du  texte,  ny  la 
naïveté  des  Escritures.  Le  temps  ne  me  permet  pas 
maintenant,  la  commodité,  ny  le  loisir  d’examiner 
et  poursuivre  le  reste;  souvenez-vous  de  ce  que  cy- 
dessus  nous  avons  remarque'  sur  le  pseaume  hui- 
tiesme  (2). 

Pour  ce  qui  regarde  l’usage  que  vous  avez  intro¬ 
duit,  de  faire  chanter  indifféremment  eh  tous  lieux, 
et  en  toutes  occupations  les  cantiques  de  David,  c’est 
à  mon  advls  un  mépris  formel  delà  sainte  religion  (3)? 
N’est-ce  pas  offenser  la  Rlajeste'  divine,  de  iuy  parler 
avec  des  paroles  très  saintes, sans  aucune  reverence 
et  attention?  Pœciter  des  piicres  sans  esprit  d’orai¬ 
son  ,  n’est-ce  pas  se  mocquer  de  celuy  à  qui  on  parle? 
i  ^nand  011  voit  à  Geneve,  on  autre  part,  des  garçons 
de  boutique,  se  jouer  au  chant  de  ces  pseaumes,  et 
rompre  le  fil  d’une  très  belle  pnere,  pour  y  mesler 
des  bagatelles,  on  des  actions  indeGenles,  ne  voit-on 
pas  qu’ils  font  un  accessoire  du  principal,  et  que  ce 
n’est  sinon  par  passe-temps  qu’ils  chantent  ces  can- 
liques,  qu’ils  croyent  neantmoins  estre  du  Saint-Es¬ 
prit?  Ne  fait-il  pas  beau  voir  des  cuisiniers  chanter 


(1)  II.  Parallp.  VII,  6. 

(a)  Ce  renvoy  est  au  rhap.  XXÜÏ,  où  Marot  fait  une  exposition 
impie  et  detesîaîjle.  (  du  premier  éditeur,) 

(.i)  Les  calvinistes,  dans  le  corûïneaceinaiU  de  leur  reforme  pre- 
lenduë,  avoient  pris  cette  coiitoine,  de  faire  chanter  par  les  rues  les 
pseaumes  de  Marot,  pour  surprendre  les  siTuples  catholiques* 

(  Note  du  prem  ier  éditeur.  ) 
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en  ridicule  les  paroles  de  la  peuitence  de  David,  et 
demander  à  chaque  verset,  le  lard,  le  cliappon  ,  la 
perdrix?  «Cette  Escrîture,  dit  deMontai^jne (i),  est 
«  trop  divine,  pour  n’avoir  autre  usage,  que  d’exer- 
«  cer  les  poulinons,  et  plaire  aux  oreilles.  »  Je  ne 
nie  pas,  qu’en  particulier  et  en  tous  lieux,  il  ne  soit 
très  bon  de  prier,  et  mesme  en  toute  contenance  de- 
cente,  pourvu  qu’on  prie  d’esprit,  parceque  Dieu 
voit  rinterieur,  dans  lequel  gist  la  principale  sub¬ 
stance  de  l’oraison.  Mais  je  crois  que  celuy  qui  prie 
en  public,  doit  faire  démonstration  extérieure  de  la 
reverence  que  les  paroles  qu’il  proféré  demandent 
de  luy,  autrement  il  scandalise  le  proebam ,  qui  n’est 
pas  tenu  de  penser  qu’il  ait  de  la  religion  en  son  in¬ 
térieur,  voyant  le  mépris  qu’il  en  fait  en  son  exté¬ 
rieur.  Je  tiens  pour  moy,  qu’on  ne  peut  chanter  sans 
peclie,  la  version  des  psaumes  de  Marot,  qui  sont 
tous  mal  traduits  ;  et  que  c’est  au  moins  une  grande 
irrevereiice  de  les  permettre  dans  vostre  eglise  pré¬ 
tendue  reformée,  parcequ’il  n’y  a  ny  esprit  ny  vé¬ 
rité.  Spiritus  est  Deus:  et  eos,  qui  adorant  euiUf  in 
spiriiu  et  veydtale  oportet  adorare  (2).  Et  en  effet, 
dans  cette  ridicule  rlmaillerie,  bien  souvent  vous 


attribuez  au  Saint-Esprit  les  conceptions  de  Marot, 
contre  la  vérité'  ;  ainsi  la  bouche  crie  parniy  les  rues 
et  dans  les  cuisines:  O  Seigneur!  6  Seigneur!  cpiol- 


(1)  Nous  nous  ftîliLïtoïîs  (l’ayoir  porttï  de  !a  religion  de  Moufaigiie 
le  même  jugemem  que  S,  François  de  Sales,  Voyez  le  ChruUan  'mnc 
de  Montai  pie ,  Farig ,  1 8  ï  9 ,  iü-  8"- 

(2)  Joan.  IV,  24, 
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que  ie  cœur  et  l’esprit  n’y  soient  point  /mais  au  traf* 
fie  et  au  g'aln,  comme  dit  Isaïe:  «  Vous  vous  élan- 
«  cez  de  bouche  vers  üieu  ,  et  le  glorifiez  de  vos 
«  levres,  mais  vostre  cœur  est  bien  esîoigné  de  Iiiy, 
«  et  vous  le  craignez  selon  les  commandements  et 
«  la  doctrine  des  boni m es  (i).  »  Je  confesse  que  cet 
inconvénient  de  prier  Scins  dévotion,  arrive  bien  sou¬ 
vent  aux  catholiques,  mais  ce  n’est  pas  par  l’aveu  de 
1  bglîscj  aussi  je  ne  reprends  pas  maintenant  les  par¬ 
ticuliers  de  vostre.secte,  comme  particuliers,  mais  le 
corps  de  vostre  doctrine,  laquelle  par  ses  traductions 
Pt  Iibcrtez  réduit  en  usage  propliane,  ce  qui  dé¬ 
croît  estre  en  très  grande  reverence:  lisez  au  cha¬ 
pitre  XIV ,  de  la  première  aux  Coriiuliiens:  mtdier 
in  Ecclesiâ  laceat ;  ce  qui  doit  s’entendre  aussi  bien 
oes  cantiques,  que  du  reste  des  Esentures.  Pour  ce 
qui  regarde  nos  religieuses,  je  vous  réponds  qu’elles 
sont  iïi  oraiorio,  non  Ecclesiâ,  et  quelles  ne  chan¬ 
tent  point  leurs  offices  en  langue  populaire,  mais 
elles  conservent  en  tout  le  respect  qui  est  du  aux 
Escritures. 


DTSGOUKS  XXVII. 

Rcfiitalion  dos 'objections  des  religioiinaires,  an  discours  prece¬ 
dent,  sm  le  siijet  des  versions  et  chants  en  langue  vulgaire. 

Nous  examinons,  messieurs,  en  ce  discours,  ce 
que  vous  alléguez  pour  vostre  defense.  S.  Paul  sem- 
j)le  ordonner  qu’on  fasse  le  service  en  langue  in¬ 
telligible  et  populaire,  principalement  aux  Corin- 

(i)  Is.  XXIX,  ï3. 
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lliiens  (i);  mais  lisez  bien,  et  vous  verrez  asseurc- 
inentque  pour  cela,  il  nepretend  pas  qii’oii  diversifie 
le  service  en  toutes  sortes  de  ii  entend  seu¬ 

lement  que  les  exhortations  familières  et  les  exposi¬ 
tions  des  cantiques,  qui  se  faisoient  par  les  disciples 
qui  avoleiit  receu  le  don  des  langues,  fussent  inter¬ 


prétez,  afin  que  TEgllse  fust  instruite  des  choses  que 
l’on  chantoit:  Et  uleo,  qui  loquitiir  linguâ,  oret  et 
inlerpretelur  (2).  11  veut  que  les  louanges  qui  se 
faisoient  à  Corinthe,  fussent  interprétées  en  langue 
grecque  par  ceux  qui  en  avoient  l’office,  pour  etisei- 
gner  et  consoler  le  peuple;  il  estoiten  effet  bien  rai¬ 
sonnable  que  ces  expositions  instructives  se  fissent 
en  langue  intelligible,  et  sur-le-cliamp,  par  maniéré 
d’homiiies  et  de.patechisme;  ce  que  l’apostre  semble 
montrer  évidemment,  quand  plus  bas  il  ajouter  Si 
enjo  Conveniat  universa  Ecclesia  in  unum,  ctomnes 


linguis  loqimnlur,  intrenl  autem  idiolœ,  mil  infidè¬ 
les,  îîonne  dirent  qiiod  insanilis  (3)?  Et  plus  bas  ;  sive 
linguâ  qiiis  loquitur,  secundw7i  duos,  mil  ut  multuni 
ires,  el.  per  paries,  et  uniis  interpreletur ;  si  autem  non 
fuerit  inlerpres,  laceat  in  Ecclestâ,  sibi  autem  toqua- 
titr,  et  Deo  (4)-  ^  ous  voyez  qu’il  ne  parle  pas  ici  des 
offices  solemnels,  qui  ne  se  faisoient  en  l’Eglise  que 
pai  le  paslcui ,  ina*s  des  cantiques  (jui  se  recitoient 
par  le  don  des  langues,  et  qui  voulolent  estre  en¬ 
tendus  corde;  de  vray  ne  l’estant  pas,  cela  detour- 

e ,  e  t  ne  servoit  de  rien.  Plusieurs 

(0  r.  Cor.  XIV,  passim.  —  (2)  IbUl.,  i3.  —  (3)  Ibid. ,  2  3. 

(4) /feicC,  27, 28. 


2o6  cokthoverses, 

anciens  l’eies  parlent  de  ces  cantiques,  et  entre  au¬ 
tres  Tertullien,  lequel  parlant  de  la  sainteuî  des 
apostres,  et  de  la  charité  des  anciens,  dit:  Post 
aquam  jnanualcm ,  et  /nmma,  ut  quisque  de  Scrip- 
taris  sanctis  vel  de  proprio  inqenio  potesty  provoca- 
tur  in  medium  Deo  canere  (j). 

Quand  le  prophète  dit:  Populus  hic  lahiis  me  ko- 
7iorat,  coratdem  eomm  longé  esta  me;  cela  s’entend 
de  ceux  qui  chantent  et  qui  prient  en  quel  lan  gage 
que  ce  soit,  et  qui  parlent  à  Dieu  par  maniéré  dac- 
(juit,  sans  reverence  et  sans  dévotion,  non  pas  de 
ceux  qui  parlent  en  langage  à  eux  inconnu,  mais 
connu  de  TEglise,  et  qui  neanimoins  ont  le  cœur 
uny  à  Dieu, 

Des  Actes  des  apostres  nous  apprennent  à  louer 
Dieu  en  toute  langue  :  aussi  faut-il  ;  mais  dans  la  ce¬ 
remonie  des  offices  solennels  et  catholiques,  il  y  faut 
une  langue  universelle  et  catholique,  par  laquelle 
toute  langue  confesse,  que  le  Seigneur  J esus-^Chrisl 
est  à  la  dextre  de  Dieu  le  Pere. 

AuDeuteronome(2)  il  est  dit,  que  les  commande¬ 
ments  de  Dieu  ne  sont  pas  secrets  ny  scellez  :  le  psal- 
miste  s’en  déclaré  en  ces  termes  :  Prœcepturn  Domini 
lucidiim  (3).  Lucerna  pedibus  tneis  verbum  iuiim  (4). 

Tout  cela  va  bien,  mais  il  s’entend  et  se  doit  enten- 

1  ^  ^ 

dre  de  la  prédication  publique  et  explique'e  :  Quo- 


(i)  Apologet,  XXXÏX-,p5iî^\  io5*  Goiircy. 

l’annofation  de  M-  Aymar  HeDïïeq|iun,  evêcjue  do  Rermos^ 

SDï’le  n  ch.  du  liv.  Vï  des  de  S.Aug-  Lyon,  (Gib,  t  vüI,  in^S  • 

(:ï)  Dent.  XXX.  -  (3)  Ps.  XVilI,  9.  —  (4)  l's,  CXVÎII,  loS. 
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modo  credent  sine  prœdicanle.  Or  tout  ce  qiielJavid^ 
ce  grand  prophète,  apporte,  ne  doit  pas  estre  thé 
indiscrètement  en  conséquence  pour  un  chacun,  ny 
pour  un  sens  particuher. 

Mais  on  objecte  à  tout  propos:  Ne  dois- Je  pas 
chercher  la  viande  de  mon  ame  et  de  mon  salut? 
qui  nie  cela?  il  est  viay  neantmoins  que  les  brebis 
ne  vont  pas  d’elles-mesmes  au  pasturage,  comme 
les  vieilles  oyes  ;  u’est-ce  pas  le  pasteur  qui  leur  cher¬ 
che  le  lieu,  qui  les  y  conduit,  et  qm  les  y  garde? 
Se  mocqueroit-on  pas  du  malade  présomptueux,  qui 
voudroit  chercher  sa  santé  dans  Hippocrate,  sans 
l’aide  du  médecin?  ou  de  celuy  qm  voudroit  cher¬ 
cher  son  droit  en  justice  dans  le  code,  sans  s’adresser 
au  juge?  Cherchez,  luy  dira-t-on,  voslre  santé;  mais 
par  le  moyen  des  experts  ;  cherchez  vostre  droit  et 
le  procurez;  mais  par  les  mains  du  magistrat:  Qtiis 
euiin  mediocriter  saitns  non  facile  inieUigaty  scrip- 
turaruin  exposilionern  ab  iis  petendam  esse^  qui  ea- 
mm  doctores  se  esse  profttentur ,  dit  S.  Augustin  (t). 
S’il  est  vray  que  personne  ne  pourra  trouver  son  saint, 
à  moins  de  lire  et  d’entendre  les  Escritures,  que  de¬ 
viendront  tant  de  pauvres  idiots?  Certes,  ils  ont  un 
bon  remede,  car  ils  trouvent  et  cherchent  leur  salut 
assez  suffisamment,  quand  ils  apprennent  de  la  hoii- 
che  de  leur  pasteur,  le  sommaire  de  ce  qu’il  ftnu 
croire,  esperer,  et  aimer,  de  ce  qu’il  leur  faut  faire 
et  demander  à  Dieu.  Persuadez-vous  qu’en  fait  de 

P 

(ï)  Ali{t.  de  Morib*  Ecclcs.  catholic.  ]ib.  1,  cap.  i ,  pag,  687,  tom.  I, 
tJit,  Benetlicf, 
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doctrino,  il  est  vray  ce  que  dit  le  sage 
fjauper^  amOulaiis  in  simpllcUale  sua, 
in  pravis  Uineribiis  (i).  Et  ailleui’s:  Simz 


’  est 


ciias  jus- 


lorum,  (iiriget  eos  (2).  Et:  Qui  ambu  la  t  simpliciler, 
ambulat  confidcnler  Ç>).  .le  ne  prétends  pas  inferer, 


qu’il  ne  faille  prendre  la  pesne  d’entendre  sa  creance, 
mais  seulement  qu’on  ne  doit  pas  penser  trouver  de 
soy-niesme  son  salut  et  son  pasturage,  sans  la  con¬ 
duite  de  ceux  que  Dieu  a  constituez  pour  cet  ef¬ 


fet,  selon  le  mes  me  sage.  Ne  inni  taris  prudenliœ 
iuœ...  ne  sis  sapiens  apud  lemetipsum  (4):  Ce  que  ne 
font  pas  ceux  qui  se  fondent  sur  leur  seule  suffi¬ 


sance,  et  qui  veulent  lemerairement  se  mesler  de 
coniioistre'  toute  sorte  de  mystères,  sans  observer 
l’ordre  que  Dieu  a  estably,  puisqu’il  en  a  fait  entre 
nous  les  uns  docteurs,  et  les  autres  pasteurs,  non 
tous  et  cbacun  pour  soy-mesme.  En  vérité',  S,  Au¬ 
gustin  (5)  avouera  que  S.  Antoine,  homme  indocte, 
ne  laissoit  pas  de  sçavoir  le  cliemin  du  paradis;  au 
contraire,  luy-mesme  avec  toute  sa  science  en  estoit 
bien  loin,  estant  alors  plonge  dans  les  erreurs  des 
Alaniciieens.  Je  veux  achever  ce  discours  par  de  bons 
témoignages  de  l’antiquité,  et  citer  des  exemples  si¬ 
gnalez,  que  je  vous  veux  laisser  en  forme  de  con¬ 
clusion. 


S.  Augustin  montre  évidemment  que  le  peuple 
n’entend  pas  tousjours  ce  qii’i!  prononce  dans  l’E- 


(i;  Prov.  xxvni,  6.  ~  (2)  XI,  3.  ~  (3)  X,  g! 

(4)  Prov.  III,  5,  7. 

(5)  Au{j.  Conj-ess.  lib.  VIII,  c.  viii,  pajj.  iS.'ï,  Ebevir. 


C,  vnt* 


il 
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glise,  et  qu’il  a  besoin  d’exposition  et  d’interprcte. 
Maxirnè  autem  hoc  dicendum  fuit ^  et  hinc  admo^ 
nenda  caritas  veslra:  quia  mox  ut  hoc  verbum  so- 
nuit  in  ore  lecloris,  secutus  est  eliam  sonus  turisionis 
pectoris  vestri,  audito  sciUcet  quod  Dominusait^  Con- 
fiteor  iibij  Patev,  In  hoc  ipso  quodsonuit^  coïifiteoî'f 
pectora  tiitudistis.  Tundere  autem  pectus  quid  est, 
nisi  arguere  quod  latet  in  pectore,  et  evidenti  pulsu 
occullum  castigare  peccatum?  quare  hoc  fecistis ,  nisi 
quia  audistis,  confiteor  libi,  pater?  Confiteor^  audistis: 
qui  confitetur,  non  adlendisiis.  Nunc  ergo  advertite  (  i }. 
Voyez,  messieurs,  comme  le  peuple  oyoit  la  leçon 
publique  de  i’Evangile,  et  ne  l’entendoii  pas,  sinon 
ce  mot;  Confiteor  tibi,  Pater,  qu’il  entendoit  par 
équivoque  et  par  coutume,  parcequ’on  le  disoit  an 

commencement  des  confessions  auriculaires-  cela 

? 

montre  sans  doute  que  la  leçon  se  faisoit  en  latin , 
qui  n  estoit  pas  leur  langage  vulgaire. 

Mais  ceux  qui  veulent  voir  l’estime  que  les  catho¬ 
liques  ont  tousjours  faite  de  la  sainte  Escriture,  et  le 
respect  qu  ils  luy  portoient,  qu’ils  admirent  lè  grand 
et  saint  cardinal  Borromée  (1),  qui  n’ouvroit  et  n’e» 
ludioit  jamais  ce  livre  sacré,  sans  se  mettre  à  genoux, 
luy  semblant  qu’il  alloit  ouyr  parler  Dieu  visible¬ 
ment,  et  que  telle  reverence  estoit  due  à  une  si  di¬ 
vine  audience.  Jamais  peuple  ne  fut  mieux  instruit 
eu  egard  à  la  malice  du  temps,  que  le  peuple  de 

(i)  Aüg.  de  VerJds  Evangelii  Maith.  serm.  VUl,  nunc  67,  cap.  r , 
-pag.  374,  tom.  V,  edit.  Benedict. 

(5)  VQyez  m  Vie , le  père  Touron,  Paris,  1761,  jn-4^. 
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Miluii  SOUS  ce  saint  pieiat;  mais  riiistiuctioii  du 
peuple  fiel  elle  ne  vient  pas  à  force  Je  tracasser  les 
sacrez  escrlts,  et  lisotter  cette  divine  parole,  ny  k 
chanter  çà  et  là  par  phantaisie  et  critiquerie  les 
pseaumes  de  David  ;  mais  à  les  manier,  dire,  ouyr, 
et  chanter  modestement,  et  prier  Dieu  avec  appré¬ 
hension  et  veue  de  la  majesté  de  Dieu,  à  qui  ou 
parle,  de  ([ui  on  ht  et  recite  la  parole,  lousjours  avec 
cette  préfacé  de  rancierine  Eglise  :  Sursum  corda.  Ce 
grand  amy  de  Dieu ,  S.  François  d’Assise,  à  la  glorieuse 
et  sainte  mémoire  duquel  on  celehroit  hier  par-tout 
le  monde  la  feste  anniversaire  (i),  nous  montroit 
un  rare  exemple  de  ratiention  et  reverence  avec  la¬ 
quelle  on  doit  prier  Dieu  :  Voyez  ce  qu’en  raconte  le 
saint  et  fervent  docteur  de  Teglise,  S.Bonaventiire; 
Solitiis  erat  vir  scmclus  lioras  caîtonlcas  jion  minus  ti- 
moratè  pcrsolvcrc^  cjudni  devote,  ISatn  iiccl  oculot  iim^ 
stornachi,  sptenis  el  hepatis  œgriiudine  laboraret,  no- 
lehat  lamen  muro,  vel  parieti  inhœrere,  dum  psal- 
leret:  sed  horas  semper  erccius^  et  swe  capuiio,  non 
fjyrovagis  ociilis^  ncc  ctim.  aliguâ  sjncopâ  persotve-- 
bat.  Si  qiiandb  esset  in  itinere  consLituius,  fujebat  tune 
tempoi'is  gressum,  fwjitsmodi  consuetudinem  reve- 
rentetn  et  sanclam  propler  pltiviariirn  itutndantiam 
non  otïiiuens.  Diccbat  euinif  si  quictè  coi  pus  cibiiut 
suum  fuhirujn  cuni  ipso  verniiiint  esca,  cuni  (iiianiu 

« 

(i)  Il  pavüU  que  le  saint  autheur  a  t  oniposé  ceey  au  mois  tî  oc- 
lobre,  et  la  piemicre  partie,  l’année  precedente,  au  mois  de  no- 
Tenihrc,  comme  nous  l'avims  reraarque  cy-dessus.  (i\ote  pn 
niiec  é(l'.(cu>.) 
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pace,  et  irauffuillilate  accipcre  débet  anima  ciburn 
vitœ  (i)? 


SECTION  II. 

De  l’aHthorité  des  traditions. 
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Que  l’Eglise  des  prétendus  reformez  a  violé  entièrement  les  tra- 

traditions  apostoliques,  qui  sont  la  seconde  réglé  de  là  fof 
chrcslietine. 

Tout  le  secret  de  cette  controverse  consiste  à  bien 
sçavoir  ce  que  nous  entendons  icy  par  les  traditions 

apostoliques;  voicy  les  paroles  expresses  du  saint  con¬ 
cile  de  Trente,  session  IV,  parlantde  la  vérité  et  inte- 
{^rité  de  la  discipline  ch  restien  ne  et  evan  Relique  :  Pers- 
piciens  {sancta  Sjnodus)  hanc  veritatem  et  discipli- 
namconlineri  in  librisscriptis,  etsine  scripto  traditio- 
iiibiis,  cjuœ  ipsius  Christi  ore  ab  apostolis  acceptee,  aid 
ah  ipsis  apostolis,  spiritn  sancio  dictante,  quasi  per  rna- 
nus  tradit(B,  ad  nos  usque  penjeneriint;  Orthodoxo- 
nim  palritm  exempta  secuta,  omnes  libros  tàmveteris 
qiiàm  novi  Teslamenti,  cum  iitriusque  umis  Dens  sit 
mictor,  nec  non  traditiones  ipsas,  ium  adfidem,  tum 
ad  mores  pertinentes,  tanquam  vcl  oreteniis  à  Ciirisio^ 

^  (i)  Lejrend.  S.  Franc,  cap.  X,  p.7g.  3i,3.  tom.  VII.  oper.  S.  Bon. 
llouiæ, 
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vel  à  spiritii  sancto  dictatas,  et  contimiâ  successione 
in  ecclesiâ  catholicâ  conservaias^paripietatis  affectu 

ac  rcverentiâ  suscipit^  et  veneralur.  Voilà  à  la  vérité 
un  decret  cligne  d’une  assemblée,  qui  pouvoitdire: 
visum  est  spiritui  sancto  et  nobis  ;  car  11  n’y  a  presque 
pas  un  mot  qui  ne  porte  coup  sur  les  adversaires, 
et  qui  ne  leur  leve  toutes  les  armes  offensives  et  def- 
fensives,  car  dequoy  leur  profilera  désormais  de  crier: 


In  vanum  autem  me  colunt,  docenles  doctrinas  et 
prœcepla  hominum  ([);  irritum  fecisüs  rnandalum 
Dei,proptcr  iraditionem  vesiram  (2)  ;  non  mtendentes 
fabulis  Judaïcis  (3i)  ;  œmidator  existens  paternarum. 
mearum  traditionum  {^);  videte  ne  quis  vos  decipiat 
per  plîilosopliiam ,  et  inanem  fallaciam^  secundhm 
Iraditionem  /iominum{S)  ;  Redempii  estis  de  vanâ  ves- 
trâ  conversatione  paiernœ  traditionis  (6):  Tout  cecy, 
messieurs,  n’est  point  à  propos,  puisque  le  concile 
proteste  clairement  que  les  traditions  qu’il  reçoit,  ne 
sont  ny  traditions  ny  doctrine  venue  des  hommes; 
mais,  ipsius  Christi  ore  ab  apostolis  acceptœ,  aut  a  b 
ipsisapostoliSf  spiritu  sancto  dictante,  quasi  per  manus 
traditæ  ,ad  nos  usque  petveneruni ,  Ce  sont  donc  les 
pures  paroles  de  Dieu ,  et  la  doctrine  du  Saint-Es¬ 
prit,  non  pas  des  hommes;  et  en  ce  point  vous  ver¬ 
rez  equivoquer  presque  tous  vos  ministres,  faisant 
■  de  grandes  harangues  pour  montrer  qu’il  ne  faut 
pas  mettre  en  comparaison  la  tradition  humaine 
avec  TEscriture;  mais  à  quel  sujet  crier  tout  cela, 


(0  Marc.  VH,  7.  —  (2)  Matt.  XV,  6.  (3)  —  Ad  Th.  I,  14. 

(4)  Ad  ÇaliU,  1 ,  1 4.  —  (S)  Ad  Coloîs.  Il ,  S.  —  (6)  ï.  Petr.  I,  iS. 
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sillon  pour  embarrasser  les  pauvres  auditeurs?  nous 
en  demeurons  d’accord  j  car  jamais  nous  n’avons  au- 
thorisé  les  traditions  qui  n'ont  point  d’aveu.  Ils  pro¬ 
duisent  contre  nous  ce  que  S.  Paul  escrit  à  son  Timo¬ 
thée  :  Omnis  scriptura  diviniius  inspimta,  itlilis  est  ad 
docendum  ,  ad  arguendum,  ad  coiTipiendum,  ad  eru- 
diendum  in  justitiâ:  id  perfectus  sit  homo  Dei,  ad  om- 
ne  opus  boniim  instructus  {]),  A  qui  est-ce  qu’ils  en 
veulent  ?  c’est  une  quereïe  d’allemand  ;  car  qui  nie  la 
très  excellente  utilité  de  l’Escriture ,  sinon  les  hugue¬ 
nots,  qui  enlèvent  des  plus  belles  pièces ,  comme  des 
choses  vaines?  Elles  sont  très  utiles  certes,  et  ce  n’est 
pas  une  petite  faveur  que  Dieu  nous  a  faite  de  les  nous 
conserver parmy  tant  de  persécutions;  mais  î’utiHté 
de  l’Escriture  ne  rend  pas  les  saintes  traditions  inu¬ 
tiles,  non  plus  que  l’usage  d’im  œil,  d’une  jambe, 
d'une  oreille,  ou  d’une  main,  ne  rend  pas  l’autre  in¬ 
utile.  Le  concile  dit:  Omneslibros  iàmveteris^  nuàm 
novi  TestameniL...  nec  non  traditiones  ipsas,,..  pari 
pietatis  ojfectu,  ac  7-everenliâ  suscipit  et  veneiainr. 
Ne  voicy  pas  une  belle  façon  de  raisonner?  La  foy 
profite,  cela  est  véritable:  donc  les  bonnes  œuvres 
ne  profitent  de  rien;  quelle  logique?  De*mesme: 
Mnlta  qmderrij  et  alla  signa fecU  J esns. . .  {jure  non  sunt 
<cnpta  in  libro  fwc.  Hœc  antem  scripta  smU  ut  cre- 
datiSj  ffma  Jésus  est  Christus  Filins  Dei:  et  ut  cre- 
denleSj  vitam  babeatis  in  nomme  ejtts  (2).  Donc  il 
n’y  a  l  îcn  autre  à  croire  que  cela?  O  la  belle  consé¬ 
quence  1  nous  sçavons  bien  dire  :  cfuœcumque  scripla 
(1)  fl,  Tim.  Jil,  J 6. —  (ï)  XX,  3o,  3i. 
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sunt,  ad  noslram  doclrinam  scripta  sunt.  Mais  cela 
empesche-t-ll  que  les  apostres  ne  preschent  ;  hœc 
scj'ipla  sunt  til  credatis,  quod  Jésus  est  filius  Del. 
Cela  ne  suffit  pas  tout  seul;  car,  qiiomodo  credent 
sine  prœdicante!*  lies  Escritures  sont  données  pour 
nostre  salut,  mais  non  pas  les  Escritures  seules,  les 
traditions  y  tiennent  leur  place  ;  les  oyseaux  ont 
Taisle  droite  pour  voter,  donc  l’aisle  gauche  ne  sert 
de  rieni*  l’une  ne  va  pas  sans  Tautre.  Je  laisse  à  part 
les  réponses  particulières;  car  S,  Jean  ne  parle  que 
des  miracles  qu’il  avoit  à  escrire,  et  qu’il  croyoit 
suffire  pour  prouver  la  divinité  du  Fils  de  Dieu. 
Quand  ils  produisent  ces  paroles:  Non  addelis  ad. 
verburn,  cfiiod  vobis  loquor^  nec  auferelis  ab  eo  (i); 
sed  licet  nos,  aut  Anqelus  de  cœlo  evanqelizet  uo- 
bis  prcelerqiiàm  quod  evangeltzavimus  vobis,  ana- 
tfiema  sil  (2),  lis  ne  disent  rien  contre  le  concile, 
qui  dit  expressément,  que  la  doctrine  evaiigelique 
ne  consiste  pas  seulement  aux  Escritures,  mais  en¬ 
core  aux  traditions;  l’Escriture  est  Evangile,  mais 
elle  n’est  pas  tout  l’Evangile,  car  les  traditions  sont 
l’autre  partie  :  qui  enseignera  donc  autre  chose,  que 
ce  qu’ont  enseigné  les  apostres;  maudit  soit-il;  mais 
les  apostres  ont  enseigné  par  esent  et  par  tradiuon, 
et  tout  cela  est  Evangile  et  de  l’Evangile. 

Après  tout,  messieurs,  si  vous  considérez  Je  près 
comme  le  concile  apparie  les  traditions  avec  les  Es¬ 
critures,  vous  verrez  qu’il  ne  reçoit  point  de  tout  les 
traditions  contraires  à  l’Escriture;  car  il  reçoit  la  tra-* 

^  i 

(1)  Dent.  IV,  3.  —  (2)  Ad  Cal.  (,  8. 
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clUion  et  l’Escriture  avec  pareil  lioiineur,  parceqiie 
i’im  et  l’autre  sont  des  ruisseaux  très  doux  et  très 
purs,  qui  sont  partis  d’une  raesme  bouche  de  nostre' 
Seigneur,  comme  d’une  vive  fontaine  de  sapience, 
et  partant  elles  ne  peuvent  luy  estre  contraires ,  puis 
qu’elles  sont  de  mesme  goust  et  qualité;  et  se  joi¬ 
gnant  ensemble,  elles  arrosent  gayement  cet  arbre 
saint  du  cliristianïsme,  Qnod fracliim  suwn  dübit  in 
tempore  siio. 

Nous  appelions  donc  tradition  apostolique,  toute 
doctrine,  so.t  de  la  fnv,  soit  à  l’cf^ard  des  mœurs, 

'  O  /  \  1  7 

que  nostre  Seigneur  a  enseignée  de  sa  propre  bou¬ 
che,  ou  par  la  bouche  des  apostres,  laquelle  n’es- 
tant  point  escrite  dans. les  livres  canoniques,  a  este' 
de  main  en  main  conservée  jusqiies  à  nous,  ayant 
passé  sans  alteration  de  siecle  en  siecle,  par  une  coti- 
tinueiie  succession  dans  rEglIse.  En  un  mot,  c’est 
la  paiole  d’un  Dieu  vivant,  imprimée,  non  sur  le  pa¬ 
pier,  mais  sur  la  carte  blanche  et  animée  des  cœurs 
des  fideles.  Ce  n’est  donc  pas  une  vaine  tradition 
des  ceremonies,  ny  un  certain  ordre  extérieur,  ar¬ 
bitraire,  politique,  et  de  blenseance;  mats,  comme 
dit  le  saint  conede,  un  usage  estably  en  imlformifé 
de  doctrine,  qui  appartient  à  la  foy  mesme  et  aux 
mœurs;  quoy  qu’à  l’egard  des  traditions  qui  concer¬ 
nent  les  mœurs,  il  y  en  a  qui  nous  obligent  très 
estroitemrnt,  et  d’autres  qui  ne  nous  sont  proposées 
que  par  conseil  et  pour  le  mieux;  et  celies-cy  n’es¬ 
tant  pas  observées  ny  en  tous  lieux  ny  en  tout  temps, 
ny  de  toutes  personnes,  no  nous  rendent  pas  cou- 
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pables,  pourvu  qu’elles  soient approuve'es  et  prisées 
comme  saintes,  et  ne  soient  temerairement  mé¬ 
prisées  (i). 


DISCOURS  XXIX. 


Qu'il  y  a  des  traditions  apostoliques  en  l’Egiise  orliiodoxe. 


He'  de  grâce!  messieurs,  ne  confessons-nous  pas 
aussi  bien  que  vous,  que  la  sainte  Escrlture  est  une 
doctrine  très  excellente  et  très  utile?  elle  estescrite, 
afin  quen  ous  croyions,  rien  ne  luy  peut  estre  con¬ 
traire  ,  que  le  mensonge  et  Timpieté;  mais  pour 
mieux  establir  les  veritez,  il  ne  faut  pas  rejetter  ce 
point  de  religion,  que  les  traditions  sont  très  utiles, 
données  pareillement,  afin  que  nous  croyions:  rien 
ne  leur  est  contraire  que  rimpieté  et  le  mensonge.  Et 
en  effet,  pour  establir  xine  vérité,  il  ne  faut  jamais 
détruire  Pautre  :  rEscriture  est  utile  pour  enseigner, 
apprenez  donc  de  TEscriture  mesme,  qu’il  faut  re¬ 
cevoir  avec  honneur  la  creance  des  saintes  tradi¬ 
tions;  s’il  ne  faut  rien  ajouster  à  ce  que  nostre  Sei¬ 


gneur  a  commandé,  citez  le  lieu  où  il  a  commandé 
qu’on  rejettast  les  traditions  apostoliques?  pour- 
quoy  ad joustez'Vous  cecy  à  ses  paroles? où  est-ce  que 
nostre  Seigneur  l’a  jamais  enseigné?  tant  s’en  faut 
qu’il  ait  jamais  commandé  le  mépris  des  traditions 
apostoliques,  que  mesme  il  n’a  pas  voulu  mépriser 


(i)  l.e  ôoei.  AiiihoiiiÉj  Püssoviïi  cuuire  David  Chytree,  scct. 
phap.  î  3  inédit,  1 5^5^  remarque  que  la  doctrine  chrestlciine 

lie  s'appelle  pas  eitgraphine  mais  evangcÜcfue  (tu£LyyiKm\. 

(^Noîe  du  premier  éditeur.  ) 
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aucune  des  véritables  traditions  de  la  loy.  O!  pro¬ 
phètes  nouveaux,  nouveaux  interprétés  du  monde, 
courez  et  parcourez  tout  l’Evangile,  vous  n’y  verrez 
rien  censurer  i|ue  les  traditions  liumairpes  et  con¬ 
traires  à  l’Escriture.  Que  si  nostre  Seigneur  ny  ses 
apostres  ne  se  sont  jamais  déclarez  contre  les  bonnes 
traditions,  et  s’ils  ne  Vont  jamais  escrit,  pourquoy 
nous  evangeliseZ'Vous  cette  doctrine!?  Au  contraire, 
ils  deffendent  de  biffer  et  tronquer  aucune  chose 
de  l’Escrlturej  pourquoy  donc  voulez-vous  lever  les 
traditions  quisont  si  expressément  authentiques  dans 
les  livres  sacrez? 

N’est-ce  pas  la  sainte  Escriture  qui  dit  en  S.  Paul  ? 
Jlaque,  fratres  f  State  ienete  tracluiones,  quas  didi- 


cistisj  sive  per  sermoywm,  sive  per  epislolam  uos- 
tram  (i),  Hinc  est  perspicuimi  qubd  non  omnia  tra~ 
didenmt  per  epislolam,  sed  mulla  etiam  sine  scrip- 
iis:  et  ea  quoqtte  sunl  fide  digna ,  dit  S.  Chrysos- 
tome  en  son  commentaire  sur  ce  lieu  (2);  ce  que 
S.  ,)ean  mesme  confirme:  Plura  hahens  vohis  scri~ 
here,  nolui  per  cartfiam  ,  et  attramentam:  speroenhïi 
mefutururn  apud  oos,  et  os  ad  os  toqui  (3).  G’esioiem 
choses  très  dignes  d’estre  escrites,  neaiiimoins  cet 
aposîre  ne  l’a  pas  fait,  mais  il  les  a  dites  simplement, 
et  au  lieu  d’Escriture  il  en  a  laisse'  la  tradition,  imr- 
‘niam  iiahe  sanorxtm  verlmrum ,  quæ  à  me  audîsti.  Bo- 
}mm  depositum  eustodi  (4);  disoit  S.  Paul  à  sonl’i- 


(i)II/rhe>s,  II,  ï^.- — (:i)RiiïniL  IV,in<>pîsc  II.  luITlies.  tom.Vi 


380.  cflit.  FroTiiüïi.  duc, 

(3)  ir  Jodn.  1  2*  —  (4)  IL  Tlm.  L  i  4^ 
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motliée.  N’estoit-ce  pas  luy  recommandei’  la  parole 
apostolique  non  escrite?  et  cela  s’appelle  tratlitioii. 
Plus  bas:  Quœ  aiidisti  à  me  per  multos  testes,  hœc 
comrnenda  fidelibus  hominibus,  (jiii  idouei  enmt  et 
altos  docere  (i).  Est-il  rien  de  plus  clair  pour  autho- 
riser  la  tradition?  Voilà  la  forme,  Fapostre  parle, 
les  témoins  le  rapportent,  S.  Timotliee  le  doit  en¬ 
seigner  à  d’autres,  et  ceux-là  aux  autres;  ne  voilà  pas 
une  sainte  substitution,  et  Hdci  commis  spirituel, 
pour  toute  l’Eglise? 

Le  mesrne  apostre  loue  grandement  les  Corin¬ 
thiens,  de  Tobservaiion  des  traditions;  Quod  per 
omnia  memores  estis;  et  sicul  tradidl  vobis,  prœcepia 
rnea  tenetis  (2).  Si  cela  estoit  escril  par  S.  Paul  eu  la 

seconde  aux  Corinthiens,  on  pourroitdire  pour  ob- 
* 

jection,  que  par  ces  commandements,  il  entend 
ceux  qui  sont  escrits  en  la  première,  quoy  que  le 
sens  seroit  force'  (car  à  celuy  qui  ne  peut  marcher, 
tout  ombre  sert);  mais  cecy  est  escrit  en  la  première 
lettre,  où  il  ne  parle  d  aucun  Evangile,  et  il  ne  l’ap- 
pelleroit  pas,  prœcepta  mea:  Qu’estoit-ce  donc?  si¬ 
non  une  doctrine  apostolique  non  escrite,  que  nous 
appelions  tradition  ;  à  la  fin  du  chapitre  il  leur  dit  ;  Cte- 
lera  aidern,  cumvenero ,  disponam  (3).  Il  nous  laisse 
a  conclure  très  raisonnahlement,  qu’il  leur  devoit  en¬ 
seigner  plusieurs  choses  bien  remarquables,  et  néant- 
moins  nous  n’en  avons  aucun  escrit  ailleurs.  Sera-t- 
il  bon  de  dire,  que  tout  cela  est  perdu  pour  l’Eglise? 
non  certes,  il  suffit  qu’il  nous  soit  venu  par  la  tra-- 

(i)  n.  Tim.  If,  2.  —  (2)  I.  Cor.  XI,  2.  —  (3)  Ibid.  34. 
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Oition,  autrement  Tapostre  ne  l’cust  pas  refusé  à  la 
postérité  et  l’eust  escrit,  sans  (.loute,  pour  nostre  in¬ 
struction.  Lorsque  le  Fils  Je  Dieu  dit  aux  apostres  ;  Ad- 
hue  milita  habeo  vohis  dicere  :  sed  non  poleslis  poi^lare 
modo  (i).  Je  vous  JemanJe  en  quel  temps  il  leur  a 
dit  les  choses  qu’il  avoit  à  leur  dire?  ou  ce  fut  après 
sa  résurrection  durant  les  quarante  jours  qu  ’il  fut 
avec  eux;  ou  en  la  venue  du  Saint-Esprit.  Mais  après 
tout,  que  sçavons-nous  ce  qu’il  compreuoitsous  cette 
parole  ;  Milita  habeo,  etc.  sçavons-nous  si  tout  est 
escrlt?  Il  est  bien  dit  qu’il  fut  quarante  jours  avec 
eux,  et  qu’il  leur  enseigna  les  veritez  du  royaume 
des  cieux;  mais  nous  n’avons  ny  toutes  ses  appari¬ 
tions,  ny  toutes  les  choses  qu’il  leur  disoit  dans  ses 
entretiens. 


OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR 


Le  sainct  évesque  finit  it^y  la  seconde  [lartie  de  li\  Con¬ 
troverse  des  Escritures  et  des  traditions,  tprii  appelle  ré¬ 
glés  formelles  de  ta  loy.  La  troisiesme  pjirtie,  qui  doit 
estre  après  celle-cy,  n’eu  est  proprement  qu’une  section  ; 
car  il  y  continue  les  questions  des  autres  réglés,  qu’il  ap¬ 
pelle  xles  réglés  d’application,  dans  ^l'authorité  du  sainci- 
siégé,  dans  le  crédit  des  Peres  et  des  conciles,  dans  la  puis¬ 
sance  des  miracles,  et  dans  la  soumission  que  doit  la  rai¬ 
son  hiunaine  à  la  raison  divine;  ce  qui  sc  verra  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage  sons  le  titre  de  troisiesme  partie,  qui 
n’est  neantmoins  qu’une  division  de  la  seconde.  Cet  aver¬ 
tissement  estoit  necessaire  pour  mieux  comprendre  l’ordro 

(i )  Jüan.  XVI,  12. 
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de  ce  volume  et  la  distinction  de  ses  matières.  Le  traité 
des  traditions  ne  paroit  point  entier  ny  achevé  ;  car  le  des¬ 
sein  du  saint  evesque  Tobligeoit  de  montrer  à  fond  en 
quoy  les  novateurs  ont  violé  les  traditions  des  aposfres: 
ce  qu’il  a  fait  assez  superficiellement,  parcequ’il  a  presun. 
posé  ce  qu’il  a  dit  dans  l’abus  qu’ils  ont  fait  des  saintes  Es- 
critures,  où  ils  ont  blessé  le  crédit  et  le  consentement  des 
conciles,  des  Peres,  et  de  toute  l’Eglise  (i). 

Pour  completel'  la  matière,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  <Ies 
frères  Walenburch,  du  père  Véron,  et  de  M.  l’abbé  de  Trévern: 
Discussion  amicale  sur  l’établissement  et  la  doctrine  de  l’Église  an¬ 
glicane  ,  et  en  général  sur  la  réformation.  Londres,  1 8i  7,  t  vol.  in-8".' 


TROISIESME  PARTIE. 


Des  secondes  réglés  de  la  foy,  qui  sont  les  régies 

d’application. 


SECTION  I. 


De  t’authorité,  diguité  et  prééminence  du  siégé  de  S.  Pierre,  en 

sa  personne,  et  en  ses  successeurs.' 


OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR 

EN  FORME  DE  PRÉLUDE. 

Le  saint  evesque,  pour  continuer  ce  qu’il  a  promis  dans 
la  préfacé  de  la  seconde  partie,  où  il  a  proposé  les  réglés 
de  la  foy,  après  avoir  examiné  les  Escri tares  et  la  tradi¬ 
tion,  qu’il  appelle  réglés  formelles^  il  examine  en  cette  troi- 
siesme  partie  les  réglés  d^explication  et  d’application ,  et 
commence  par  celle  qui  déplaît  le  plus  aux  nouveaux  ré¬ 
formateurs  ;  il  établit  la  chaire  de  S.  Pierre,  et  en  fait  voir 
éminemment  l’authorité  en  sa  personne  et  en  scs  succes¬ 
seurs;  ses  preuves  sont  solides  et  dignes  du  respect  qu’il 
avoit  pour  le  siégé  apostolique. 


O  <>  9 
^ 
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DISCOURS  XXX. 

DES  PREEMINENCES  QUE  JÉSUS-CHRIST 
A  DONNÉES  A  5.  PIERRE. 

S.  Pierre  est  le  fondement  de  l’Eglise.  {Bellarmin.  3.  controvet's. 

5C'Jîeraf.  lib.  Ij  cap.  1 1,  u.  17.) 

Est-il  pas  vray,  que  quand  nostre  Seigneur  impose 
un  nom  aux  hommes,  il  leur  Riit  tousjours  quelque 
grâce  particulière,  conforme  au  nom  qu’il  leur  ac¬ 
corde?  Ainsi  quand  il  changea  le  nom  à'Àbram  en 
celuy  diAbraharaj  qui  fut  le  pere  des  croyans,  ce 
fut  pour  signifier  que  de  pere  elevé  qu’il  estoit,  il  le 
faisoit  le  pere  d'une  grande  miillitude,  et  en  apporte 
la  raison  à  mesme  temps  :  Apellaberis  Abraham  quia 
palrem  multarum  gentiwn  constitui  te  (i).  En  chan¬ 
geant  celuy  de  Sarai^  en  celuy  de  Sara;  de  dame 
qu’elle  estoit  particulière  chez  Abraham,  il  la  rendît 
la  dame  generale  des  nations  et  des  peuples  qui  dé¬ 
voient  naistre  d’elle  (2).  S’il  change  de  nom  de  Jacob 
en  Israël,  la  raison  est  dite  sur-le-champ,  pareeque,  5i 
ta  as  esté  puissant  contre  Dieu,  combien  plus  sur¬ 
monteras-tu  les  hommes (3)?  Si  bien  que  Dieu  par  les 
noms  qu’il  impose,  ne  marque  pas  seulement  les 
choses  nommées;  mais  il  nous  instruit  encore  de 
leurs  qnalitez  et  conditions,  témoins  les  anges,  qui 
ne  portent  des  noms  que  selon  leurs  offices;  té¬ 
moin  S.  Jean-Baptiste,  qui  porte  la  grâce  en  sou 
jiom ,  qu’il  annonça  eu  la  prédication  de  la  peni- 
icnce;  et  cela  est  si  ordinaire  en  la  sainte  langue 

(i)  Gen.  XVH,  'î,  ^  (2)  Jbld. ,  i5.  —  (3)  XXXII,  28. 
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des  Israélites,  (lu’il  seroit  superilu  de  nous  y  arrester. 

Ainsi  rimposiilon  du  nom  à  S.  Pierre  n’est  pas 
un  petit  argument  de  rexcellence  particulière  de  sa 
charge,  selon  la  raison  mesme  que  nostre  Seigneur 
y  attacha.  Tu  es  PeLrus  (i),  etc.  Mais  que  veut  dire 
ce  nom  que  luy  donna  le  Fils  de  Dieu?  Certes,  ce 
fut  un  nom  plein  de  majesté,  non  pas  un  nom  vul¬ 
gaire  ny  trivial  ;  mais  un  nom  qui  ressent  la  supé¬ 
riorité  et  aulhorité,  semblable  à  celuy  d’Abraliam. 
Car  si  Abraham  fut  ainsi  nommé,  parcequ’il  devoit 
estre  pere  de  plusieurs  peuples,  S.  Pierre  a  receu 
ce  nom  pareeque  sur  luy,  comme  sur  une  pierre 
ferme,  devoit  estre  fondée  la  multitude  des  croyans; 
et  c’est  pour  prouver  cette  ressemblance,  que  S.  Ber¬ 
nard  appelle  la  dignité  de  S.  Pierre,  le patriarchai 
(C Abraham  (2).  Quand  Isaïe  veut  exhorter  les  Juifs 
par  l’exemple  d’Abraham,  qui  estoit  leur  tige,  il 
appelle  Abraham  (Pierre),  attendite  ad  petram, 
îtndè  excisi  estis^  allendile  ad  Abraham  patrem  ues- 
/nim(3}.  Où  faut-il  voir  que  ce  nom  (Pierre)  rap¬ 
porte  fort  à  l’authorité  paternelle  :  et  en  effet,  ce 
nom  et  l’un  de  ceux  que  nostre  Seigneur  luy  donna 
par  excellence.  Or  je  vous  prie,  quel  autre  nom 
trouvons-nous  attribué  plus  fréquemment  à  cet 
apostre,  et  qui  reponde  mieux  à  celui  de  seigneur 
et  pere,  que  celuy  de  (Pierre)?  Ce  changement, 
et  celte  nouvelle  imposition  de  nom ,  est  très  con¬ 
sidérable;  car  les  noms  que  Dieu  donne  sont  tous 

(1)  Matt.  XVI,  18,  —  (2)  De  ConsUlej-at.  lib.  Il,  cap.  viii,  tom.  I, 
pag.  422,  edit.  Beiiedict.  Paris.  1690.  —  (3)  Is.  LI,  i. 
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moelleux  et  effectifs  ;  s  il  a  communiqué  ce  nom  U 
8.  Piene,  il  s’ensuit  qii’iî  luy  a  communiqué  quel¬ 
que  qualité  sortable  à  ce  nom.  Nostre Seigneur  est  ap¬ 
pelle  par  eminence  Pierre(i},  parcequ’il  est  le  chef 
et  le  fondement  de  l’Eglise  ;  il  est  seul  la  pierre  angu¬ 
laire,  c’est-à-dire,  l’appuy  et  la  fermeté  de  cet  édifice 
spirituel;  ainsi  il  a  voulu  déclarer,  que  sur  S.  Pierre 
seroit  édifiée  son  eglise,  et  que  pour  affermir  ses 
freres  il  l’affermiroit  en  la  foy  :  Confirma  fratres 
iuos  (2).  Je  sçay  bien  qu’il  imposa  aux  deux  freres, 
Jean  et  Jacques,  le  nom  de  BoanergèsÇ^)^  qui  si¬ 
gnifie  enfans  de  tonnerre;  neautmoins  ce  nom  n’est 
point  un  nom  de  supériorité  ny  de  commandement, 
mais  d’obéissance  ;  il  n’est  point  propre  en  particu¬ 
lier,  mais  commun  à  deux;  il  semble  mesme  que  ce 
ne  fut  pas  un  nom  permanent ,  puisque  jamais  ik 
ne  Font  porté  depuis  ce  temps-là  ;  ce  fut  plustost  un 
titre  de  louange  à  cause  de  rexcelleiice  future,  et 
du  zele  ardent  de  leur  prédication  ;  mais  en  S.  Pierre 
ce  nom  fut  tousjours  fixe  et  plein  d’authorité,  il  luy 
fut  si  particulier,  que  nous  pouvons  bien  dire,  Àu~ 
fjuel  des  autres,  n^t-il  dit:  Tu  es  Pierre?  pour  mon- 
frer  que  S.  Pierre  a  esté  estably  supérieur  des  autres. 
Je  vous  aviseray  pourtant  que  nostre  Seigneur  ne 
changea  pas  absolument  le  nom  de  S.  Pierre ,  ains 
seuternent  il  ajouta  ce  nouveau  nom  à  l’ancien  nom 
qu’il  avoit,  peut-estre  afin  qu’il  se  ressouvint  dans 
son  aulhorité,  de  ce  qu’il  estolt  autrefois  dans  sou 
piemier  estât,  et  que  la  majesté  du  second  fust  con- 


(0  I.  Cüiint.  X,  4.  —  (a)  Lur.  XXII,  32.  —  (3)  Marc.  Ht,  17 
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tre-balaiicée  par  l’humilité  tUi  premier.  Car  d’une 
part,  si  le  nom  de  Pierre  nous  le  fait  reconnoistre 
pour  nostre  chef,  le  nom  de  Simon  nous  déclaré 
d’autre  part,  qu’il  n’est  pas  le  chef  absolu,  mais  chef 
obéissant  et  subalterne  ;  et  si  nous  l’osons  dire,  mais- 
-valet.  Sùîiuis  servorurn.  Pci.  11  me  semble  que 
S.  Basile  donne  une  explication  très  conforme  à  ce 
que, je  dis,  quand  il  dit:  Vndè  et  appeliaüones  non 
mbstantias ,  sed proprietates  quibus  quisque  desiqna- 
iiiî  f  siqnij'icüiit.  iLoque  enm  Petrum,  non 

ejus  substantiam  hoc  nomine  iiUel/ùjinnis  (substan- 
tictm  ciiitem  mine  dico  ïncileriole  subjectiim ,  qtiod  }ie~ 
quaqtiain  eo  nomine  siqn^icatury:  sed  pro prie  laie  a 
quæ  circa  cum  comiderantur ,  cogitatione  depingi- 
mus.  Jliico  enim  per  banc  vocem  inielligimus  jonœ 
plimn,  qui  J  lût  ex  Bethsdtdu  ^  -^P'^drei^  Jinirem ,  qui 
ex  piscaiore  ad  aposlolcitus  miiihteriurn  vocalus  est. 
Qui  quoniani Jide piwstabat,  Fcçlesiœ  œdiftcalionem 
in  seipsitm  recepit:  quorum  nihil  quidquam  esseniia 
est,  SI  esseniia  tamquam  substanlia  inteiligalur.  Quare 
nornen  characierern  quidern  Pétri  nobis  circumseri- 
bit:  ipsam  vero  essentiam  nequaquam  exliihet...  (i). 

Ainsi  parle  S.  Basile  du  nom  que .ïesus^Christ  donna 
à  S.  Pierre, 

Mais, 'que  dit  icy  Jesus-Christ?  trois  choses  très 
particulières,  qu’il  faut  considérer  l’une  après  l’au¬ 
tre,  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo 
Ecclesiam  meam;  et  portæ  ’inferi  non  prœôaleinint 

0)  M.  adveisùs  Kunomium,  lik  H,  pag.  240,  tom.  I. 

#djt.  Brnetliot.  t  u  v  > 
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a'dversits  eam  ;  el  tiOi  dabo  claves  regni  cœlonim ,  etc. 
Il  dit  qu’il  es  toit  une  pierre,  ou  im  ïocher,  et  que  sur 
ce  rocher  ou  cette  pierre,  il  edifieroit  son  Eglise. 
Mais  nous  voicy  en  gi-ande  difficulté,  car  Ton  accorde 
sans  contestation ,  que  nostre  Seigneur  a  parlé  à 
S.  Pierre,  et  de  S.  Pierre,  jusques  icy  :  et  super hanc 
petram:  mais  on  veut  que  par  ces  paroles  suivantes, 
il  ne  parle  plus  de  S,  Pierre.  Mais  je  vous  prie,  quelle 
apparence  y  a-t-il ,  que  nostre  Seigneur  eust  fait  cette 
grande  préfacé  :  Beatus  es  Simon^  Barjona,  quia  caw 
etsanguis  non  l'cvelavit  lihi,  sed  Pater  meus,  cfui  in 
cœlis  est,  et  ego  dico  tibi?  Pour  ne  dire  rien  autre 
chose,  sinon  :  Oiiia  tu  es  Peints;  Puis  changeant  tout 
a  coupetsans  liaison  le  fil  du  discours,  il  ail  ast  par¬ 
ler  d’autres  choses,  qui  n’eussent  point  eu  de  suite, 
dans  ce  qu’il  ajoute:  Et  sur  cette  pierre  fedifieray 
mon  Eglhe.^e  voyez-vous  pas  qu’il  continue  à  dis¬ 
courir  clairement  de  la  mesme  pierre  de  laquelle  il 
avoit  parlé,  sans  interruption?  Or,  de  quelle  autre 
pierre  avolt-il  parlé,  sinon  de  Simon?  auquel  il  avoit 
dit:  Tu  es  Pietre?  Yoicy  le  point  de  requlvoque, 
qui  peut  faire  scrupule  à  vos  imaginations;  c’est  que 
peul-estre  vous  pensez  que  comme  Pierre  est  main¬ 
tenant  devenu  un  nom  propre  d’homme,  il  le  fui 
aussi  eu  ce  temps,  et  que  Peints  n’est  pas  la  inesrac 
cil  ose  que  pelra;  et  qu’ainsi  nous  transportons  la  si¬ 
gnification  de  Pierre,  à  la  pierre,  par  équivoque  du 
masculin  au  féminin.  Mais  après  tout,  nous  n’e- 
qulvoquons  point  icy,  car  ce  n’est  qu’un  mesme 
mot,  pris  sous  la  mesme  signification.  Quand  nos- 
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>  .  ^ 
tre  Seigneur  a  illt  à  Simon;  Ta  esi  Pierre,  et  ffiiancl 

il  a  dit  :  Et  sar  celte  pierre  f  édifié  ray  mon  Eglise, 
ce  mot  de  INen  e  n’estoit  pas  alors  un  nom  propre 
d’homme,  mars  seulement  approprié  à  Simon-Bar- 
jona.  Ce  que  vous  entendrez  bien  mieux,  si  vous  le 
prenez  au  langage  auquel  nostïe  Seigneur  le  dit; 
car  il  ne  parloit  pas  latin,  mais  syriaque.  11  appella 
donc  non  pas  Piei're,  cephas  (i),  en  cette  façon  ;  tu  es 
cep! ta,  et  super  hoc  cep  ha  œdificabo.  Comme  qui  di- 
loit  en  latin  ,  tu  es  saxiim,  et  super  hoc  saxwn^  ou 
en  fj’ançois  :  tu  es  roche,  et  sur  cette  roche  j'edifieray 
mon  Eglise,  Maintenant  qnel  doute  vous  reste-t-il^ 
Vous  dites  que  ce  n’est  qu’un  mesme  homme  du¬ 
quel  il  a  dit:  lu  es  roche,  et  un  autre  duquel  il  dit: 
et  sut  cette  rocher  certes  il  ne  s’estoit  point  parlé 
d autre  Cepha  en  tout  ce  chapitre,  que  deSVmon;à 
quel  propos  donc  allons-nous  rapporter  ce  relatif, 
hauc,  à  un  autre  cepha,  que  celuy  qui  est  immé¬ 
diatement  precedent,  et  qui  fait  le  (il  du  discours? 

Vous  me  direz  peut-estre  que  le  latîn  expriiiie, 
tu  es  Petrus,  et  non,  tîi  es  petra;  et  que  ce  relatif, 
hanc ,  qui  est  féminin  ,  ne  se  sçanroit  rapporter  à  Pe¬ 
trus,  qui  est  masculin.  Vrayement  la  langue  latine 
produit  assez  d  antres  ai  gumens,  pour  nous  faire 
connoistre  que  cette  pierre  n’est  autre  que  S.  Pierre; 
et  pourtant  pour  accommoder  le  mot  à  la  personne 
a  qui  ou  le  donnoit  pour  nom,  qm  estoit  masculine, 
il  kiy  a  baillé  une  terminaison  de  mesme,  à  l’imi- 
tatroii  du  grec,  qui  avoit  mis  tu  es  Pclrou,  et  super 
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hanc  li  Pelrce.  Mais  cette  diction  ne  réussit  pas  si 
heureusement  en  latin  qu’en  grec,  pareequ’en  latin, 
Peints  ne  veut  pas  dire  pelra;  mais  en  grec,  Peints  et 
petra  n’est  qu’une  mesme  chose (i),  comme  en  fraii- 
cois,  rocher  et  roche  ;  de  maniéré  que  s’il  hiUoit  ap¬ 
proprier  l’un  ou  l’autre  à  un  homme,  je  luy  appli- 
querois  pliistost  le  nom  de  rocher  que  de  roche,  par 
la  correspondance  du  nom  masculin  à  ta  personne 
masculine.  Il  reste  que  je  vous  déclaré,  sur  cette 
interprétation ,  qu’il  u’y  a  personne  de  bon  sens,  qui 
doute  que  nostre  Seigneur  n’ait  appelle  S.  Pierre,  Ce- 
plias;  car  S.  -leaii  le  monstre  expressément,  et  S.  Paul 
aux  Galates;  ny  aussi  que  cepitas  veuille  dire  une 
pierre  ou  un  roc,  ainsi  que  dit  S.  Jerosme  (2). 

Enfin  pour  vous  prouver  que  c’est  de  S.  Pierre 
dutiucl  il  est  dit  :  et  super  liane  petram,  je  vous  pro¬ 
duits  les  paroles  suivantes;  car  c’est,  ce  me  semble, 
le  mesme  de  luy  mettre  les  clefs  du  royaume  des 
deux  entre  les  mains,  et  de  luy  dire:  super  hanc 
petram;  et  neantmoins  nous  ne  pouvons  douter  que 
ce  ne  soit  S.  Pierre,  auquel  il  promet  les  clefs  du 
roycuime  des  deux  y  puisqu’il. dit  clairement:  El  Itbî 
dabo  ciaves  regiii  cœiorum.  St  donc  nous  ne  voulons 
tordre  et  tronquer  cette  piece  de  l’Evangile  d’avec 
les  paroles  precedentes  et  les  suivantes,  pour  la 
joindre  alUeuis  k  nostre  poste,  nous  ne  pouvons 


(i  )  (fli  iÂycù  J  o-rf  ÿ  TitUT»  a 


■1  > 


■;  (aj  Hiertjnym.  Comment,  in  cap.  U  ail  Gai.  iJajp  4^9’  U)ui.  ^ 
edil.  Veron.  17^ g 
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nier  qne  tout  cecy  ne  soit  dit  de  S.  Pierre  et  à 
S.  Pierre:  Tu  es  Peirns,  el  super  hmic  petram  œdi- 
ficabo  Ecclesiam  meam.  C’est  ce  qne  croit  la  vraye 
et  pure  Eglise  catholique,  et  niesme  la  confession 
des  ministres  Favone  haut  et  clair;  et  cela  se  voit 
confirme'  en  Fassemldee  de  six  cent  trente  evesques 
au  concile  de  Calcédoine  (i). 

Voyons  maintenant  combien  valent  ces  paroles ,  et 
ce  qu’elles  importent:  on  sçait  que  ce  que  le  chef  est 
au  corps  d’un  homme  vivant,  ou  la  racine  à  un  arbre, 
le  fondement  l’est  aussi  dans  un  bastlment,  Nostre 
Seigneur  donc,  qui  compare  son  E'gilse  à  un  édi¬ 
fice,  quand  il  dit,  qnil  t  édifiera  sur  S.  Pierre  ^  mons¬ 
tre  visiblement  que  S.  Pierre  sera  la  pierre  fonda¬ 
mentale  de  cette  saincte  maison,  ou  la  racine  de  ce 
precieux  arbre,  on  le  chef  de  ce  beau  corps  (2).  Or, 
s’il  est  vray  que  la  pierre  sur  laquelle-on  releve  Fe- 
difice,  est  la  première,  et  que  les  autres  s’affermis¬ 
sent  sur  elle,  celles  sans  doute  qu’elle  ne  sonstient 

i|i 

point,  ne  sont  pas  verita moment  de  Fedmce.  On 
peut  bien  remuer  les  autres  pierres,  sans  que  le  bas- 
timent  tombe  ;  mais  qui  levé  la  pierre  fondamentale, 
renverse  la  maison.  TjCs  François  appellent  une  mai¬ 
son  Fedifice,  ou  la  famille  de  leur  sang,  avec  cette 
proportion,  que  comme  une  maison  n’est  autre  qu’un 
assemblage  de  pierres  et  autres  matériaux,  compo¬ 
ses  avec  ordre,  dïipendancè,  et  mesure;  ainsi  une  fa- 

(i)Act.  lü.  SaLTOsanct.  concil.  studio  Philipp.  Lahb,  et  Gabr, 
Cossart.  Eom.  IV.- 

(:î)  Pascal  ne  s'exprime  pas  aiUrcment  clans  ses  pensces,  ' 
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inilie  n’est  autre  chose  qu’un  assein]>lcige  de  gens, 
avec  ordre  et  dépendance  les  uns  des  antres;  c’est  se¬ 
lon  cette  similitude  que  nostre  Seigneur  appelle  son 
Eglise  édifice,  duquel  ayant  es  tah]  y  S,  Pierre  le  fonde¬ 
ment,  il  Ta  fait  le  chef  et  supérieur  de  cette  famille. 

Secondement,  je  dis  que  par  ces  paroles  nostre 
Seigneur  monstre  la  perpeiuitd  et  immobilité  de  ce 
fondement.  La  pierre  sur  laquelle  on  releve  l’edifice 
comme  nous  l  avons  remarqué,  doit  estie  la  pre¬ 
mière;  les  autres  s’affermissent  sur  son  appuy;  on 
peut  bien  remuer  les  autres  pierres  sans  miner  l’e- 
difice;  mais  qui  leve  la  fondamentale,  renverse  la 
maison.  Si  donc  les  portes  d’enfer  ne  peuvent  rien 
contre  l’Eglise,  elles  ne  peuvent  rien  contre  son  fon¬ 
dement  et  son  chef,  lequel  elles  ne  sçauroient  lever 
et  renverser,  qu’elles  ne  mettent  sans  dessus  dessous 
tout  le  bastiment  ([):  ce  qui  seroit  contre  la  pro¬ 
messe  de  Jesus-Chnst,  qui  fait  voir  en  troisiesnie 
lieu  une  différence  très  grande  entre  S.  Pierre  et  luy  ; 
car  nostre  Seigneur  est  fondement  et  fondateur, 
londement  et  édificateur  de  l’Eglise;  mais  S.  Pierre 
n’en  est  que  le  fondement.  Nostre  Seigneur  en  est 
le  maistre  et  le  seigneur  en  propriété;  S.  Pierre  en 
a  seulement  l’œconomie,  ce  que  nous  dirons  cy- 
après.  Enfin  par  ces  mesmes  paroles,  nostre  Seigneur 
monstre  que  les  pierres  qui  ne  sont  point  posées  et 
aiTcstées  sur  ce  fondement,  ne  sont  point  de  l’Eglise, 
et  n’appartiennent  point  u  cet  édifice  spirituel. 


(i)  Ceci  s’acconle  parfaitement 
Viiu/éfectibîlUé  (lu  iaint-sicfie. 


avec  le  sentiment  do  Bossuet  sur 
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Résolut  ion  des  textes,  qm  semble  détruire  cette  vérité  que  110115 
avons  posée,  que  S.  Piene  est  le  J^Qiiile7nent  fie  (-Be/for* 

miit.  3.  Controvers,  general,  llb.  /.) 

Or,  f]uoy  que  les  choses  que  nous  avons  establies 
dans  le  discours  precedent,  soient  évidentes,  néant* 
moins  nos  adversaires  nen  veulent  point  tomber 
d’accord.  Premièrement  ils  nous  opposent  ce  passage 
de  S.  Paul  :  Fundamenlum  aliud  nemo  potesl  ponere ^ 
prœter  id  ijiiud posilum  est,  (ptod  esL  Chrisius  Jésus  (  i  )  ; 
et  selon  le  rnesme,  nous  sommes  domestiques  de 
Dieu  :  Saper  ædljicaû  supra  fundameuLum  aposlo- 
lorum,  et  propltelarwn,  ipso  summo  angiilari  lapide 
Cliristo  Jesu  (2).  Et  en  l’Apocalypse,  ia  tnit  raille  de  la 
saincte  ciié  auoii  douze  jbndemeiis,  el  en  ces  douze fon~ 
demens  esioii  le  nom  de  douze  aposlres  (3).  Si  donc, 
disent-ils,  tous  les  douze  a  postres  sont  les  fonde- 
mens  de  l’Eglise,  comment  attribuerez-vous  ce  titre 
à  S.  Pierre  en  particulier?  et  si  S.  Paul  dit,  que  per¬ 
sonne  ne  peut  mettre  autre  fondement  que  nostre 
Seigneur,  comment  osez-vous  dire  que  par  ces  pa¬ 
roles  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celle  pierre  fedifieray  mon 
Ecjiise,  S.  Pierre  ait  este'  estably  pour  le  fondement 
de  l’I'jglise? Queue  dites-vous  plustost avec  Calvin  (4), 
que  cette  pierre  sur  laquelle  l’Eglise  est fonde'e, n’est 
antre  que  nosire  Seigneur?  Que  ne  dites-vous  plus- 

(t)ï*  Coriiiih*  111,  TI.  —  (a)  Ad  Ephes,  II,  20, 

(3)  Apocal.  XXî,'i4-  ~  (4)  ffistiîtif.  CkristL  iib*  1 c.  VI , 

P 
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lost  avec  Luther,  que  cela  doit  s’entendre  de  la  con¬ 
fession  de  foy  que  S.  Pierre  avoit  faite  (i)?  Mais  en 
vérité  ce  n’est  pas  une  bonne  façon  d’interpreter 
l’Escriture,  que  de  renverser  un  passage  par  l’autre, 
ou  le  tirer  par  une  intelligence  forcée  du  sens  na¬ 
turel,  à  un  sens  étrange  et  mal  convenable;  il  faut 
y  laisser,  tant  qu’on  peut,  la  naïfveté  et  suavité  du 
sens,  qui  s  y  présente.  Ainsi,  messieurs,  puis  que 
nous  voyons  clairement,  que  rEscriture  nous  ensei- 
gne,  qu  il  u  y  a  point  d’autre  fondement  que  nostre 
Seigneur,  que  la  mesme  nous  enseigne  que  S.  Pierre 
l’est  encore  en  sa  maniéré  et  plus  que  tous  les  aposfrcs 
ne  le  sont;  il  ne  faut  pas  admettre  te  premier  ciisel' 
gnement  pour  diminuer  lesecond,  ny  le  second  pour 
détruire  le  troisiesme,  niais  les  conserver  tous  trois 


en  leur  entier  :  ce  qui  se  fera  aisément,  si  nous  con¬ 
sidérons  ces  passages  à  la  bonne  foy,  et  franchement. 

(3)  Premièrement.  Nous  reconnoissons  que  Jésus- 
(Jlirist  est  l’unique  fondement  de  l’Eglise,  c’est  le 
fondement  unique  de  nostre'foy,  de  nostre  espé¬ 
rance,  et  de  nostre  charité;  c’est  le  fondement  uni¬ 


que  de  la  valeur  des  sacremens  et  de  nostre  félicité; 
et  c’est  encore  le  fondement  n nique  de  toute  l’aur 
thonté  et  de  toute  la  loy  ecclesiastique,  et  de  toute  la 
doctrine  et  administration  saci’ée  qui  s’y  fait;  qui 
douta  jamais  de  cela?  Mais  en  disant  qu’il  est  ruiii- 
que  fondement,  comment  est-ce  que  vous  trouvez 


(f)  Lib.  de  poteslaîe  Papæ, 

(2)  Ce  qui  suit  est  .idmiralUe.  Bossuet  ue 
quelques  expx^essions. 


Vauroit  pas  désavoue. 
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mauvais,  que  nous  posions  encore  S.  Pierre  pour 
fondement?  Vous  nous  faites  tort;  nous  le  mettons 
pour  fondement  au  sens  où  celuy-là  (outre  lequel 
on  n’en  peut  point  admettre  d’aun^e)  l’a  mis  luy- 
mesme  :  si  bien  que  si  nostre  Seienenr  est  vray  foU' 
dement  de  l’Eglise,  comme  il  l’est,  il  faut  croire 
aussi  que  S.  Pierre  l’est  encore,  puisque  nostre  Sei¬ 
gneur  l’a  mis  en  ce  rang.  Que  si  quelque  autre  que 
nostre  Seigneur  niesme  luy  eust  donne  ce  grade, 
nous  crierions  tous  avec  vous  :  Nemo  polest  aliiul 
fondamenium  ponere,  prœier  id  quod  posiUim  esL 
î)e  grâce!  avez-vous  bien  considéré  les  paroles  de 
S,  Paul?  il  ne  veut  pas  qu’on  reconnoisse  aucun  fon¬ 
dement,  outre  nostre  Seigneur;  ny  S^  Pierre ,  iiy  les 
antres  apostres,  ne  sont  pas  fondement,  outre  nostre 
Seigneur,  ains  sous  nostre  Seigneur:  leur  doctrine 
n’est  pas  oiiUe  de  leur  Maistre,  mais  cellc-Ià  mesme 
de  leur  Maistre.  Ainsi  la  supresme  charge  que  tient 
S.  Pierre  en  rEgllse  milil'ante  (à  raison  de  laquelle  il 

est  appelié  fondement  de  l’Eglise ,  comme-son  chef  et 

■ 

gouverneur,)  n’est  pas  outre  l’authorité  dè  son  Mais-^ 
tre,  elle  n'en  est  qu’une  excellente  participation:  ce 
qni  fait  que  luy-mesnie  n’est  pas  fondement  de  cette 
hiérarchie,  outre  nostre  Seigneur,  mais  plutost  en 
nostre  Seigneur,  comme  nous  l’appelions  très  saint* 
pere  en  nostre  Seigneur^  hors  duquel  il  ne  le  seroit 
point  ;  cela  n’est  point  une  contrariété,  mais  une 
su  bord  ination. 

Certes  nous  ne  reconnoissons  point  d’aiuhorité 
séculière  dans  l’estât,  outre  rehede  son  ahesse  sere* 


/ 


I 
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liissiniB;  niais  nous  en  reeoniioissonü  plusieurs  sous 
elle,  lescjuellcs  ne  sont  pas  proprement  autres  que 
celle  (le  son  altesse,  puis  qu'elles  en  sont  seulement 
eenaines  portions  et  participations,  par  sa  volonté. 

Si  vou.s  le  (lesirez,  interprétons  passaf*es  par  pas- 
S;q^es;  S,  l’ani  ne  vous  seiiiï.)le-tnl  pas  se  faire  as¬ 
sez  cntciulre,  quand  il  dit  :  Fous  estes  sur-edifiez 
.'iifi  te  Joiidenictit  des  prophètes  el  des  ojjoslres ^  mais 
aiin  qnon  secut  que  ces  fondeniens  n'estoient  pas 
outre  celuy  qu'il  presclioit,  il  ajouste;  Ipso  sum~ 
uio  angulari  lapide  Chnsto  Jesa,  De  là  s’en  suit,  que 
iiostre  Seigneur  est  fondement,  et  S.  Dierre  aussi- 

VJ  ï  5 

mais  avec  une  si  notable  différence,  eju’au  pj-ix 
de  Tun,  rature  peut  estre  dit  ne  festre  point:  car 
nostre  Seigneur  est  fondement  et  fondateur  ;  fonde¬ 
ment  sans  autre  fondement j  fondement  de  l’E.ollse 
naturelle,  mosaïque,  et  évangélique  ;  fondement  per¬ 
pétuel  et  immobile;  fondement  de  l’Eglise  militante 
et  iriompliante;  fondement  de  soy-mesme;  fonde¬ 
ment  de  nostre  foy,  de  Jiostre  esperance,  et  de  nostre 
‘  liante;  eiifia  fondement  de  la  valeur  des  saçremens. 

S.  Pierre  est  fondement,  non  pas  fondateur  de 
de  toute  l’Eglise;  fondement,  mais  fonde'  sur  un 
autre  fondement  qui  est  nostre  Seigneur;  fonde¬ 
ment  de  la  seule  Eglise  evangellque;  fondement 
sujet  à  succession;  fondement  de  la  militante,  non 
de  la  triomphante;  fondement  par  participation; 
londement  ministerial,  non  absolu  ;  enfin- adminis¬ 
trateur,  et  non  seigneur,  et  nullement  fondement  de 
nostre  foy,  de  nostre  esperance,  et  de  nostre  charité, 
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uy  de  îa  valeur  des  sacrernens.  Cette  si  jp'aiide  Jil'fe- 
veiice  fait  que  Tun  ne  soit  nas  appelle  fondement,  si¬ 
non  en  eomparaison,  au  prix  de  Fautre,  qui  néant- 
moins  estant  pris  à  part,  peut  estre  appelle  foiule- 
inent,  afin  de  laisser  lieu  à  la  propriété  des  paroles 
sametes.  Ainsi  quoy  que  .lesus-Glinst  soit  le  bon  pas¬ 
teur,  il  ne  laisse  pas  de  nous  en  donner  sous  !uy,  entre 
lesquels  et  satnajesto,  il  y  a  si  grande  distance,  que 
Iny-mesme  déclaré  qu’il  est  le  seul  pasteur  (i). 

Secondement.  Je  soustiens  que  ce  n’est  pas  bleu 
philosopher  de  dire;  tous  les  aposlres  en  general 
sont  appeliez  fondement  de  l’Eglise,  donc  S.  Pierre 
ne  Fest  que  comme  les  autres;  au  contraire,  puis¬ 
que  iiostre  Seigneur  a  dit,  en  différence  et  en  terme 
particulier  à  S.  Pierre,  ce  qui  est  dit,  puis  après  en 
general  des  autres,  il  faut  conclure  qu’il  y  a  en 
S.  Pierre  quelque  spéciale  propriété  de  fondement, 
et  qu’il  a  esté  luy  seul  en  particulier,  ce  que  tout  le 
college  a  esté  ensemble.  Toute  l’Eglise  a  esté  fondée 
sur  les  apostres,  et  toute  sur  S.  Pierre  en  particulier. 
C’est  donc  S.  Pierre  qui  est  le  fondcmen't  pris  à  part , 
ce  que  les  autres  ne  sont  pas;  car  à  qui  a-t-il  jamais 
dit  en  particulier:  Tu  es  Pierre,  etc.  Comme  ce  se- 
roit  violer  FEscriture,  de  dire  que  tous  les  apostres 
en'general  n’ont  pas  esté  fondement  de  FEglise,  ce 
seroit  aussi  la  vioieî’,  de  nier  que  8.  Pierre  ne  Feust 
esté  particulièrement.  Il  hiut  que  la  parole  generale 
sortisse  son  effet  general ,  et  la  particulière  le  parti¬ 
culier,  afin  que  rien  ne  demeure  inutile  et  sans 

f  r)  jnîTu*  X  ,  T  /[. 
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mystère,  en  des  éi  mystérieuses  Escritnres.  Voyons 
seulement  à  quelle  raison  generale  tous  les  apostres 
sont  appeliez  fondement  de  l’Eglise;  c’est  parce  que 
ce  sont  eux,  qui  par  leur  prédication  ont  plante  la 
foy  et  la  doctrine  chresiienne,  en  quoy  s’il  faut  don¬ 
ner  prérogative  à  quelqu’un  des  apostres,  ce  sera 
sans  doute  à  ccluy  qui  disoit  :  Abundantius  illis  om- 
nibits  laboravi  (jV 

î  roisiesmomciu.  Des  clioses  susdites,  il  est  aise  de 
^  oir,  comment  s  entend  le  lieu  de  l’Apocalypse;  car 
les  douze  ciposlres  soîit  appeliez  fondement  de  la  ce- 
lesle  ,/et  usalettt,  parce  qu’ils  ont  este  les  premiers  qui 
ont  converty  le  monde  à  la  religion  clirestienne,  qui 
a  este  comme  le  fondement  de  la  gloire  des  liommes, 
et  la  semence  de  leur  bienheureuse  immortalité.  Si 
vous  prenez  garde  aux  paroles,  le  lieu  de  S.  Eaul 
semble  ne  s  entendre  pas  tant  de  la  personne  des 
apostres  que  de  leur  doctrine;  car  il  n’est  nas  dit, 

*  '  I  î 

que  nous  sqyo/is  suv-edijéez  sur  (es  apostres ^  mais  sur 
le  fondement  des  apostres:  c’est-à-dire  sur  la  doc¬ 
trine  qu  ils  ont  annoncée;  ce  qui  est  aisé  à  recon- 
noistre,  pins  qu’il  ne  dit  pas  seulement,  que  nous 
sommes  sur  le  fondement  des  apostres,  mais  encore 
lies  propbetes:  toutefois  nous  savons  bien  que  les 
prophètes  n’ont  pas  esté  proprement  les  fondemens 
de  l Eglise  ovangelique  par  leur  personne,  mais 
seulement  par  leur  doctrine.  Et  en  cet  endroit  tous 
les  apostres  semblent  aller  de  pair,  si  S.  Jean  et 
Panl  ne  precedent  les  autres,  pour  l’excellence 
(r)  L  Corintli,  XV,  to. 
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de  leur  théologie.  C\‘st  doue  de  cc  costé-là,  que 
tous  les  apostres  sont  les  fondemens  de  TE^Use;  mais 
en  raulliorite  et  au  gouverne  111  eut,  S.  Pierre  a  de¬ 
vance'  tous  les  autres,  d’autant  que  le  cîief  surpasse 
les  membres;  car  il  a  este  constitue  pasteur  ordi¬ 
naire,  et  supresme  chef  de  TEglise;  les  autres  ont 
este'  pasteurs  deleguez  et  commis,  avec  autant  de 
plein  pouvoir  et  d’autUorite  sur  toute  cette  Eglise, 
que  S.  Pierre  mesme;  sauf  que  S.  Iberre  estoit  ie 
chef  de  tous,  et  leur  pasteur,  comme  il  Testoit  de 
tout  le  christianisme.  Ainsi  furent-ils  fondement 
avec  luy  de  l’Eglise,  egalement  quant  à  la  conver¬ 
sion  des  âmes  et  de  la  doctrine;  mais  quant  à  lan- 
ihorite  et  gonvernement,  ils  le  sont  inegaîemcjit, 
puisque  S.  Pierre  estoit  le  chef  ordinaiie  non  seule¬ 
ment  du  reste  de  l’Eglise,  mais  des  apostres;  car 
nosire  Seigneur  avoitedifié  sur  luy  toute  son  Eglise, 
de  laquelle  il  estoit  non  seuienient  partie,  mais  la 
principale  et  la  plus  noble  partie.  Lient. ..supcripnines 
aposloloi)  ex  cequo  Eecleslœ  fortiiudo  soluleUir^  dit 
S.  Jerosme,  iamen  propU-t'ea  iiiier  duodecini  umts  cle- 
(jilur,  ni  capile  constilulo^  sciiismaiis  Lollalur  occa- 
sio(i).Etnostre  S.  Bernard  parlant  à  son  Eugène,  dit 
de  ce  pape  (et  nous  en  pouvons  au  tant  dlie  des  au  très 
par  mesme  raison),  surit  quidetneialii  cœli janilor’es  et 
cjvequm  pasiores,  sed  tu  tanta  ylofiosids,  quanto  cl  dif~ 
ferenüus  ulrumque prœ  cœteris  nomen  heredila^i (2). 


(ï)  llieron*  adverses  Jovin*  lib.  ï,  tom,  II,  pag.  ^79,  edit.  Vfiron* 
(2)  Bernard,  de  Consider.  Hb.  Il,  cap,  vni,  p^g. 
edk.  lîenedict.  1690. 
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SECOJXDE  EXCELLENCE  DE  S.  PIERRE. 

Jl  a  reccu  de  Jcsus-Cbrist  la  puissance  des  clefs  du  royaume  des 
caeux>  tti ,  j.  i^otiLi^ovçys^  fib*  J  y  i3*^ 

L’on  fasche  si  fort  nos  adversaires,  quand  ou  leur 
propose  le  sieye  de  S.  Pierre  comme  une  saincte 
pierre  de  touclic,  à  laquelle  il  fiuu  faire  I  epreuve 
des  faux  biais,  imaginations,  et  phantaisies  qu’ils 
forment  sur  les  Escri turcs,  qu’ils  renversent  le  ciel 
et  La  teire  pour  nous  oster  des  mains  les  expresses 
paroles  de  nostre  Seigneur,  par  lesquelles  (  après 
avoir  dit  à  S.  Pierre  qu’il  edifieroitsur  luv  son  Ep  lise 

^  J  ÏJ  ^  5 

afin  que  nous  sçeussions  plus  particuiîerement  ce 
qu’il  vouloit  entendre)  il  poursuit  en  ces  termes  :  E! 
}(bi  (labo  claves  regni  cœloruttL  On  ne  sçauroit  par¬ 
ler  plus  clairement;  il  avoit  dit  :  Beatuses  Simon  Bar- 
jona,  quia  car  O  y  etc.  Et  aj  ouste  incontinent;  Et  ego 
dico  tibi,  quia  lu  es  Pelrus,  cl  sujjer  banc  pelrani 
œdificabo  Ecclesiarny  etc.  Et  iibi  dabo,  etc.  Ce  libi 
dnho  se  rapporte  sans  doute  à  celuy-là  mesme  au¬ 
quel  il  avoit  dit  :  Et  ego  dico  tibi.  C’est  donc  à 
S.  Pierre  :  mats  les  ministres  taschent  tant  qu’ils 
peuvent,  de  troubler  si  finement  la  claire  fontaine 
de  1  Evangile,  que  S.  Pierre  n’y  puisse  pi  us  trouver 
ses  clefs,  et  font  lenr  possible  pour  nous  degouster 
d’y  boire  l’eau  de  la  saincte  obéissance  qu’on  doit  au 
vicaire  de  nostre  Seigneur.  Mais  qu’onllls  fait?  ils 
se  sont  avisez  de  dire,  que  S.  Pierre  avoit  receii  cette 
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promesse  de  nostre  Seij^neur,  au  nom  de  toute  TE- 
g^lise,  sans  qu’il  ait  receu  pour  cela  aucun  privilf^pe 
particulier  en  sa  personne.  Or  si  cecy  n’est  pas  violer 
i’Escnture  J  jamais  liomme  ne  la  violera  ;  car  n’ost- 
ce  pas  à  S.  Pierre  à  ([ui  il  parîolt'^  El  comment  pou- 
mieux  exprimer  son  intention,  qu’en  disan!.: 
Et  ecjo  dico  tihi;  dabo  libi?  Car  pnisqpe  immédiate¬ 
ment  il  venoit  de  parler  de  l’Eglise,  ayant  dit:  Poriæ 
inftiri  non  prœvaLbimt  adversbs  eam;  qui  Teust  cm- 
pesché  d’ajouster  :  El  dabo  illi  elaves  rerjin,  s’il  les 
eusî  voulu  donner  à  toute  l’Eglise  immédiatement? 
11  ne  dit  pas.////,  mais,  dabo  tibi.  Que  s’il  est  permis 
d’aller  ainsi  devinant  sur  des  paroles  claires,  il  n’y 
aura  plus  rien  en  l’Escrlture,  qui  ne  se  puisse  plier 
à  tous  sens.  Peut-on  nier  que  S.  Pierre,  en  cet  en¬ 
droit  ne  padast  en  son  nom  propre,  quand  il  fit 
ceûe  noble  confession  :  Ta  es  ChristuSy  etc.  Non 
comme  commis  par  l’Eglise,  ou  par  les  Escriîures; 
car  nous  n’avons  pas  une  marque  de  cette  commis¬ 
sion  dans  le  texte  sacré;  la  révélation  sur  laquelle  il 
fonde  son  élection  ,  avoit  esté  biite  à  Inv  seiiL  simvh 
que  tout  le  college  desapostres  eust  nom  Barjona. 
11  le  fit,  comme  estant  la  bouebe,  le  pi  ince,  et  le  elief 
lies  autres,  selon  S.  Clirysnstomc(i)  etS.  Cyrille  (:îV 
et  pour  signifier  la  primauté  de  son  aposlolat, 
comme  dit  8.  Augnstln  (3);  si  bien  (jue  toute  rEgiise 

(  1  )  Clirysost.  llomil.  55  in  Mntt.  589.  toni.  T.  ed  Fronion,  duc, 

(5)  Cyt-ii.  Alexand.  lib.  XII  in  Joan.  pag.  .1  !  î8.  tom.  tV.  eJit  rlin- 
berti.,  1638. 

(?>)  Aug.  inpsaî.  CVïît.  (5. , 5.  jom.  IV.  eilit.  DR. 
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parla  en  une  maniéré  en  la  personne  de  S.  Pierre, 
eomme  en  la  bouche  de  son  chef;  mais  le  chef  parie 
en  soy-mesme,  non  en  son  corps;  et  bien  que 
>S.  Pierre  ne  fust.  pas  encore  constitue  le  chef  et 
prince  de  rE-olîse  (ce  qui  luy  fut  seulement  conféré 
après  la  résurrection  de  son  Maistre  ),  il  suffît  qu’il 
estoit  desja  choisi  pour  tel,  et  qu’il  en  avoit  les  as- 
seurances,  comme  aussi  les  apostres  n’avoient  pas 
encore  le  pouvoir  apostolique;  car  alors  toute  cette 
henite  compagnie  n’estolt  que  comme  les  disciples 
avec  le  regent,  pour  apprendre  les  profondes  leçons, 
qu’ils  ont  puis  après  enseignées  aux  autres,  en  qua¬ 
lité  d’aposires  envoyez  depuis  par-tout  le  monde, 
ioi-sqiie  le  son  de  la  voix  l'eteiUit. 

Je  ne  nie  pas  non  plus,  que  le  reste  des  prélats  de 
l’Eglise  n’ait  eu  part  à  Pusage  des  clefs;  quant  aux 
autres  apostres,  je  confesse  qu’ils  y  ont  eu  toute  au* 
thorité,  avec  celte  distinction  seulement,  que  la  col¬ 
lation  des  clefs  est  îcy  promise  principalement  à  la 
personne  de  S.  Pierre,  et  à  rutlllté  de  toute  l’Eglise  ; 
(«car  encore  que  ce  soit  luy  qui  les  ait  receues,  si  est- 
ce  que  ce  n’est  pas  pour  son  profit  particulier,  mais 
})our  ceUiy  de  l’Eglise),  maniement  des  clefs  est 
promis  à  8.  Pierre  en  particulier,  et  principalement; 
puis  après  il  est  donné  à  l’Eglise,  mais  priiicipale- 
,  ment  pour  le  bien  general  de  i’EgSlse,  puis  en  après 
pour  celny  de  S.  Pierre,  comme  il  advient  en  toute 
charge  publique.  Mais  on  me  demandera  quelle  dif¬ 
férence  il  y  a  entre  la  promesse  que  nostre  Seigneur 
fait  icy  à  S.  Pierre  de  luy  donner  les  clefs,  et  celle 


jjjscouns  xxxii,  i 

(jLi’il  lÎL  aux  apostres'pdr  après?  car  il  me  semble  tme 
ce  nVstoit  que  le  inesuie,  parceque  nostre  Seimteur 

exp  1 1  q  li  a  lit  e  n  s  i  11  gu  l  i  e  r  ce  (|  U  ’i  [  e  U  teu  cl  O  i  t  e  n  S ,  Pi  e  r  re, 

par  la  concession  des  cleh:  Etijuûdcitmque  liaaveris 
super  lcrrmn,  eril  lig aluni  et  in  cœlis:  et  quodcum- 
(jue  soiveris  super  ierram,  etc.  Il  dit  ensuite  en  plurier 
la  mesine  chose  aux  aposires  en  general  :  Quæeum- 
(pic  aUujiiverilis.  8i  tloncques  il  promet  en  genei'al 
ce  qu’il  promet  à  S.  Pierre  en  particulier,  il  a’y  aura 
point  de  raison  de  dire  que  S.  Pierre  soit  plus  que 
les  autres  par  cette  promesse.  Je  réponds  qu’en  la 
promesse,  et  en  re.vecution  de  la  promesse  nôslre 

«■  '5 

Seigneur  a  tousjours  prefei  è  S.  Pierre,  par  des  termes 
qui  nous  obligent  de  reconnoistre  qu’il  a  esté  le  chef 
de  l’Eglise.  Et  quant  à  la  promesse,  je  confesse  que 
par  ces  paroles  :  Et  (piodcunupte  soluerisj  nostre  Sei¬ 
gneur  n’a  rien  plus  promis  à  S.  Pierre  qu’aux  apos- 
tres?  Quœcuinqueallûjaueriiis  super  terram^  etc.  (i), 
car  les  paroles  sont  de  mesme  substance,  et  ont  la 
mesme  signification  en  tous  les  deux  passages. 

Je  confesse  aussi  que  par  ces  paroles  ;  Et  quœcum- 
que  soiveris^  dites  à  S.  Pierre,  il  explique  les  piece- 
denies  :  Tibi  dabo  claves.  Mais  je  nie  que  ce  soit  tout 
un  de  promettre  les  clefs,  et  de  dire:  Quodcumque 
soiveris.  Voyons  donc  ce  que  c’est  de  promettre  les 
clefs  du  royaume  des  cieux.  On  sçait  qu’un  maistre 
qui  part  de  sa  maison,  s’il  laisse  les  clefs  à  quel¬ 
qu’un,  Signifie  qu’il  entend  luy  en  laisser  la  charge 
et  le  gouvernement.  Quand  les  princes  font  leur 
(i)  Malt.  XVIII,  ifl. 
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entrée  dans  les  vUles  de  leur  estât,  on  leur  en  pie- 
sente  les  clefs,  comme  leur  en  déférant  la  souveraine 
autliorité  :  c’est  donc  la  supresme  puissance  que  nos- 
tre  Seigneur  promet,  et  commet  icy  à  S.  Pierre.  Cela 
est  si  vray,  que  quand  TEscriture  veut  ailleurs  dé¬ 
clarer  une  souveraine  authorité,  elle  use  de  sembla^ 
blés  termes.  En  l’Apocalypse,  quand  nostre  Seigneur 
se  veut  faire  connolstre  à  son  serviteur,  il  luy  dit: 
Eao  siirn  pj'iinm ,  cl  novissimus  ;  et  vivus^  et  fui  ruot- 
tuus,  et  ecce  suni  vivens  in  sæcida  sœculürumf  et  ka- 
beo  claves  mortis,  et  inferni  (i).  Qu’entend-il  par  les 
clefs  de  la  mort  et  de  renfer,  sinon  la  supresme 
puissance  qu’il  a  sur  l\uî  et  sur  l’autre?  Quand  il 
est  dit  de  nostre  Seigneur  :  Mœc  dicit  sanctus^  et  ve- 
rus,  qui  kabet  clavem  David:  qui  apent,  et  nemo 
claudil;  claudit^et  nemo  apent  (2).  ^Que  pouvons- 
nous  entendre  icy,  sinon  que  Jesus-Glirist  tient  la 
première  autliorité  en  l’Eglise?  lorsque  lange  dit  à 
Nostre-Darne  :  Dabit  ilii  Dominm  Deus  sedem  David 


Palris  ejus;  et  regnabit  in  domo  Jacob  in 
Le  Saint-Esprit  nous  fait  connolstre  la  royauté  de 
nostre  Seigneur,  et  par  le  siégé  du  Irosne  et  par  les 
clefs.  Mais  sur-tout,  le  commandement  qui  est  fait 
en  Isaïe  (4)  pour  Eliacim,  se  rapporte  entièrement 
à  ce  que  nostre  Seigneur  fait  icy  en  S.  Pierre.  Là  est 
escrite  la  déposition  du  souverain  prestre  et  gouver¬ 
neur  du  temple  :  Bcec  dicit  Dominus  Deus  exerci- 
Uium:  vade,  ingredere  ad  ewn^  qui  iiabilat  in  labcr- 


(1)  Apoc.  I,  17,  18.  —  (3)  fhid,  y  HI,  7.  — “  (3)  Luc.  I  ,  33, 
XXII ,22* 
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naculo ,  ad  Sobnam ,  prœposihim  templi,  et  dices  ad 
eum:  Quid  (xt  hic{  i  )?  Et  plus  bas  :  Deponarn  te.  Voilà 
la  déposition  de  ruii;  voicy  maintenant  riiistitution 
de  1  autre;  Et  erit  itt  die  lilû  :  x^ocaho  ineuïn 

Eliachn  filiurn  Helciæ,  et  mdumn  ilium  tunicâ  tuâ^ 
eteingulô  iuo  conjortaho  einn,  et  potesiatem.  tuam 
dabo  in  mànit  ejus;  et  erit  quasi  pater  kabltontibus 
Jérusalem f  et  doniiu  Judo,  Et  dàbo  clavem  dornds 
David  super  humerum  ejus  ;  etaperiet,  et  non  er^  qui 
claudat;  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiat  (2),  Y  a-t-il 
rien  de  plus  conforme  que  ces  deux  escritures;  car, 
Beatus  es  Simon  Barjona,  quia  caro  et  sanguis  non 
revelavit  tibi,  sed  Pater  meus  qui  in  cœlis  est^  ne 
vaut- il  pas  bien  pour  le  moins,  Focabo  servum 
meum  Eliachn  filium  lîelciœ?  Ony  sans  doute;  mais 
ce  qui  suit;  Et  ego  dico  tibi^  quia  tu  es  Petrus,  et 
super  banc  Petram  œdificaho  Ecclesiam  mearn,  et 
porta,  injeri )  etc.,  ne  vaut-il  pas  autant  et  plus  que; 
Induam  ilium  Uinica  tud,  et  ctngulo  iuo  confortabo 
eum,  et  potestatem  tuam  dabo  in  manu  ejus^  et  erit 
quasi  pater  fiabüanübus  Jérusalem,  et  dornui  Juda? 
Or  qu  est-ce  autre  chose,  estre  le  fondement,  ou  la 
pierre  fondamentale  d’une  famille,  que  dy  estre 
comme  pere  tenant  les  clefs,  y  tenir  la  surinten¬ 
dance,  et  y  estre  gouverneur  ?  Ajoustons  à  cela,  pour 
ajiistei  tout  le  rapport,  que  si  l’un  a  en  cette  assen- 
rance  :  Dabo  clavem  domûs  David  super  burnetmm 
cjus ,  l  autre  n  en  a  pas  eu  moins  en  cette  promesse  1 
Et  libi  dabo  claves  regni  cœlonim.  Que  si  quand  Titn 
(ODai.  XXÎI,  i5.  20,  ar,23. 
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aura  ouvert,  personne  ne  fermera  ;  quand  il  aura 
ferme',  personne  u’ouvriia  :  aussi  quand  Tautre  aura 
délié,  personne  ne  liera  ;  quand  il  aura  lié,  personne 
ne  déliera.  L’un  est  Heliacirn  fils  il’Elcias ,  l’autre  Si- 
mon  fils  de  Jonas  ;  l’un  est  revêtu  de  la  rohe  pon- 
tificale,  l’autre  de  la  révélation  celeste  ;  Tun  a  la 
puissance  en  sa  main,  rautre  en  un  fort  beau  ro^ 
cber;  Tun  est  comme  pere  en  Jérusalem,  l’autre  est 
comme  fondement  en  l’Eglise;  l’un  a  les  clefs  du 
temple  de  David,  l’autre  celles  de  l’Eglise  evange- 
llque  :  quand  l’un  ferme,  personne  n’ouvre  ;  quand 
l’autre  lie,  personne  ne  délié  ;  quand  l’un  ouvre,  per¬ 
sonne  ne  ferme  ;  quand  l’autre  délié,  personne  ne  lie. 
Après  cela,  que  res.te-i-il  à  dire,  sinon,  que  si  jamais 
Eliaciin,  fils  d’Helcias,  a  esté  chef  au  temple  mosaï¬ 


que,  Simon,  fils  de  Jouas  l’a  esté  bien  plus  en  l’Ef^lise 
evangelique;  Eliaciin  representolt  nostre  Seigneur 
comme  figure  ;  S.  Pierre  le  lepresentoit  comme  lieu- 
teiiaiit;  Ellacim  le  representoit  à  l’Eglise  mosaïque: 
et  S.  Pierre  a  l’Eglise  cîirestienne:  Voilà  ce  que  veut 
dire  cette  promesse  ,  de  donner  des  clefs  à  S.  Pierre^ 
promesse  qui  ne  fut  jamais  faite  en  sens  pareil  aux 
autres  aposlres. 

Maisj’adjouste  que  ce  n’est  pas  tout  un,  de  pro¬ 
mettre  les  clefs  du  royaume,  et  de  dire:  (^iiodcum- 
que  solveriSf  quoique  l’m\  soit  une  explication  de 
l’autre:  mats  vous  demanderez,  quelle  différence  y 
trouvez-vous?  Certes  toute  telle  qu’il  y  a  entre  la 
propriété  et  l’usiqjc.  Il  se  peut  bien  faire  que  le  roy, 
vivant  et  ref;nanî.  son  fds  ou  son  lieutenant  auront 
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tout  autant  de  ponvoli'  nue  le  roy  mesme,  à  cliastler, 
absoudre,  donner,  et  faire  grâce  ;  ils  n’auront  pour¬ 
tant  pas  le  sceptre ,  mais  l’usage  de  la  puissance 

,  ils  auront  bien  la  mesme  authorîté,  mais 


non  pas  la  propriété,  ains  seulement  i’employ  et 
rëxeicice;  tout  ce  qu’ils  auront  fait  sera  fait;  mais 

i  ^  T  •  • 

pour  cela  ils  ne  seront  pas  roy;  mais  il  faudra  qu’ils 

'  4  ■  1.  .■  1  I  .  ,  1  ,  A 

reconnoissent  que  ce  pouvoir  est  extraordinaire,  par 
commission  et  délégation ,  au  lieu  que  le  pouvoir 
roy,  quoique  pareil  et  non  plus  grand,  sera  or¬ 
dinaire  en  sa  personne  et  par  propriété.  Ainsi  nostre 
Seigneur  promettant  les  clefs  à  S.  Pierre,  luy  remet 
rau'thorité  ordinaire,  et  luy  donne  cet  office  en  pro- 
pneté,  duqueril  déclaré  l’usage,  quand  il  àit quod- 

*  '  ’  ‘  1  '■  ’  1  "J  '1  *  ^  *  ‘i 


du 


cwnqtte,  cîcMVJais  quand  Jesus-Cbrist  a  fait  la  mesme 
promesse  aux  autres  apOstres,  il  ne  leur  donne  pas 
lès  clefs  OU  l’authorité  ordinaire ,  maïs  seulement  la 
délégation  ou  l’usage  qu’ils  en  feront  en  l’exercice  et 


maniement  des  clefs.  Cette  différence  est  tirée  des 
termes  propres  de  l’Escriture  ;  car,  sohere,  et  ligare, 
ne  signifie  que  l’action  et  l’exercice  ;  Habere  claves, 
signifie  le  pouvoir  et  l’habitude.  Voilà  combien  di- 
fere  la  promesse  que  nostre  Seigneur  fit  à  S.  Pierre, 
de  celle  qu’il  fit  aux  autres  apostres;  les  apostres  ont 
tous  eu  le  mesme  pouvoir  avec  S.  Pierre,  mais  non 
pas  en  mesme  degré,  d’autant  qu’ils  ont  esté  comme 
deleguez  et  commis,  et  S.  Pierre  comme  chef  ordi¬ 
naire  et  officier  permanent.  A  la  vérité,  il  fut  con¬ 
venable  que  les  apostres,  qui  dévoient  par -tout 
planter  l’Eglise,  eussent  tous  le  plein  pouvoir,  et 
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l’entiere  auihorite  d’Hser  des  clefs  dans  rexerclce^ 
mais  il  fut  encore  très  nécessaire  que  l’un  d’entre  eux 
en  eust  la  garde  par  office  et  par  dignité.  Ut  Eccle- 
s/a,  (jtffe unaest,  comme  d!tS,Cyprien,su^erunïfm, 
ffîfi  c/aves  ejns  accepil,  voce  Domini  fundaretiir  (i). 

DISCOURS  XXXIll. 

Témoignages  de  Jésus-Christ,  qui  justifient  que  S.  Pierre  est  le 
fondement  de  t’Egüse,  ef  qu’il  a  le  pouvoir  des  clefs,  comme 
seul  ordinaire.  (^Beliarm.  ControVfn's.  generaL  lib.  I ^  cap,  i^, 
i5,  i6.) 

On  sçalt  très  bien  que  nostre  Seigneur  donna  une 
très  ample  procuration  et  commission  à  ses  apostres, 
de  traiter  avec  le  monde  de  son  salut,  quand  IMeur 
dit:  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  müto  vos;  accipite 
SpiritUTfi  sanctitm,  quorum  remiserltis  (2),  etc.  Ce  fut 
pour  l’execution  de  cette  promesse  qu’il  leur  avoit 
faite  en  general,  qu’il  leur  dit  encore;  Quœcitmque 
alUgav€ritis(3y  Mais  auquel  des  autres  dît-il  en  parti¬ 
culier  :  Pasce  oves  meas(4)?  Ce  fut  le  seul  S.  Pierre  qui 
receiil  cette  charge  ;  ils  furent  tous  égaux  en  l’aposto¬ 
lat  ■  mais  quant  à  la  dignité  pastorale,  S.  Pierre  seul 
en  a  eu  riiisiitution  :  Pasce  oves  meas.  Il  y  d’autres 
pasteius  dans  l’Eglise,  chacun  doit  pascere  gregem 
qui  f'n  5e  est  (5),  comme  dit  S.  Pierre.  Ou  celiiy,  in  quo 
euui  posùit  Spiritus  saneîus,  selon  S.  Paul  (6);  mais, 
eut  enim,  non  dico  episcoporum,  sedetiam  apostoto~ 

(^ijEpist.  ailjubaîa7ntm ,  pag.  etlit.  Baluz. 

(2)  Joaii.  XX,  21,  32.  —  (3)  Matt.  XVIII,  i8. 

(4)  Joan,  XXI,  18.  —  (5)  L  Pet.  V,  2.  —  (6)  Act.  XX,  18.  t 
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i  tiru  sic  absolulè,  sic  hidiscrelè,  dit  S.  Bernard  (1),  iu/te 
commissœ  simt  oves?  vasee  oves  meas.  Que  ce  soit  à 
S. Pierre  à  qui  ces  paroles  s’adressent,  je  m’en  rap¬ 
porte  à  la  sainte  Escriture  ;  ce  n’est  que  S.  l^icjre 
qui  s’appelle  Simon  Joannis  ou  Jouas;  (  car  l’un 
vaut  l’autre,  et  Joua  n’est  que  l’abregé  de  Joannah); 
et  afin  que  l’on  sçache  que  ce  Simon  Joannis  est  le 
mesme  que  S,  Pierre  :  S.  Jean  atteste  que  c’estoit 
«Simon  Petrus,  car  il  recite:  Dicil  Jésus  Simoni  Pe- 


tro,  Simon  Joannis  diligis  me  plus  his?  C’est  donc 
S.  Pierre  auquel  en  particulier  nostre  Seigneur  dit:’ 
Poste  oves  meas.  Et  tout  de  mesme  que  nostre  Sei¬ 
gneur  en  cette  parole  met  S.  Pierre  à  part  des  autres, 
quand  il  le  met  en  comparaison,  dUigis  me:  Voilà 
S.  Pierre  d’un  costé,  plus  his;  voilà  les  apostres  de 
l’autre;  et  quoique  tous  les  apostres  n’y  fussent  pas, 
si  est-ce  que  les  principaux  y  estoient,  S.  Jacques, 
S.  Jean,  S.  Thomas,  et  autres  (2).  Prenex-v  garde,  ce 
n’est  que  S.  Pierre  (3)  qui  futfasché  de  cette  demande, 
ce  n’est  que  S.  Pierre  auquel  la  mort  est  prédite. 
Quelle  occasion  donc  de  douter  si  c’est  à  luy  seul  à  qui 
s’addresse  cette  parole,  Pasce  oves  measi^  puisqu’elle 
est  lie'e  à  toutes  les  precedentes  en  fil  de  discours- 
Or  qui  peut  nier  que  repaistre  les  brebis,  ne  soit 
avoir  la  charge  du  troupeau?  Gela  se  justifie  très 
clairement;  car  avoir  la  charge  de  paistre  les  brebis, 
n’est  rien  moins  que  d’eslre  pasteur  et  berger.  Les 
bergers  ont  pleine  puissance  sur  les  brebis  ;  non 


(î)  Bern.  lib.  II  de  Comtd.  <;  vnr,  pRjr  4^2»  I. 
(a)  Joan.  XXI,  a.  —  (3)  IbuL,  i^. 


seulement  iis  les  conduisent  au  pasturage,  mais  les 
les  ninieneiit,  les  appellent,  les  rassemblent,  les 
{gouvernent,  les  tiennent  en  crainte,  les  cbastiént , 
et  les  defteiident.  En  rEscritnre,  regfir  et  paistee  le 
peuple,  se  prend  pour  une  niesme  chose,  comme 
il  est  aisé'de  voir  en  Ezecliiel  ( i)  au  deuxiesiiie  des 
iois(?,),'et  en  plusieurs  endroits  des  pseaumes.  Dans 
le  deuxiesme  pour  /^aiTcre,  nous  avons,  Rexjere,  ré-- 
ges  eos  in  virgâferreà{'^).  Et  de  fait,  entre  régir  et 
paistre  les  brebis* avec  üne  houlette  de  fer,  il  n’y  a 
pas  de  diffcrfence;  au  pseaume  XXlt  ,  Dominas  régit 
me  (4):  cela  veut  dire,  il  me  gouverne  comme  pas- 
teui^.  David  fut  esiu  roy,  et  voicy  comme  il  en  parle  : 
Pascere  Jacob  servum  suntrij  et  Israël  hereditaleyn 
Simm,  etpanit  eos  in  innoceîitiâ  cordis-sm/^'). 
tout  de  mesme  que  s’il  disoit:  Regere^  gubernare, 
prœesse.  (Test  eu  ce  mesme  sens  que  les  peuples  sont 
appeliez  brebis  de  la  posture  de  nostre  Seigneur  [6). 
,\itisy  avoir  commandetneiît  do  paistre  les  brebis 
clirestienuc^j  u’est  aurrei  chose  que  d’en  estre  le  re- 
gent  et  le  pasteur;  maititenatu,  cela  suppose',  il  est 
aise  de  voir  quel  le  authoriîë  nostre  Seigneur  aj:lonne'e 
à  S.  Pierre,  par  ces  paroles  :  Pasce  oves  meus;  car  à 
la  vérité  cette  charge  est  si  geneiale,  qu’elle  com¬ 
prend  tous  les  fideiies,^  de  quelle  condition  qu’ils 
soient;  et  le  Côuiinaiidenient  est  si  particulier ,  qu’il 
ne  s'addresse  qu%  8.  Pierre  ;  de  telle  sorte,  que  qui 
veut  avoir  cet  honuenr  d’estre  brebis^de  nostre  Sei- 


0)  E/.ecli.  XXXiV,  3t,  ^  (a)  H.  Re*;.  V,  a.  —  (3)  Ps.  tl,‘9. 
(4)P5.  XXIÏ,  i.-,(5)Ps.  LXXVft,  7r.— (6)Ps.  LXXIII,  i;  XCÏV,  -, 


DISCOURS  XXXIH.  249 

gneui',  il  faut  cju’il  reconnoisse  S.  Pierre,  ou  celuy 
qui  lient  sa  place,  pour  son  berger,  St  me  amas,  dit 
S,  Bernard  (1),  Si  me  aiiiaü,  Petre,  pasce  oves  meas. 
Quas^  iUius  vei  illius  populos  civitatis,  aut  recponiSf 
mit  ceriè  retint?  ôves  meas,  înquiL,  Cui  non plarium ^ 
non  deskf  nasse  aliquas^  se<i  asskjnasse  omnes?  ni  lit  l 
excipiUirf  nbi  clistinguilurnihiL  Et  fortè  pj'œsenfes 
cœieri  condiscipiili  eruut,  cum  coîiimittens  uni,  unita- 
tem  omnibus  commendaret  in  uno  cp'ecje  et  uno  pas- 
tore,  secundum  illud:  ima  est  coîumba  mea,  for- 
mosa  mea,  perfecta  meai;  ubi  imitas,  ibi  perfectio. 
Quand  110 stre  Seigneur  disoit,  cognosco  oves 
meas{2),  il  rentendoit  de  toutes:  quand  il  dit,  pasce 
orws  meas,  il  l’entend  encore  de  toutes.  Et  qii’est-ce 
dire  antre  chose,  oves  meas,  sinon  luy  dire,  ayez 
soin  de  mon  bercail,  ou  de  ma  bergerie,  ou  de  mon 
pare  et  de, mon  troupeau?  Or  si  nostre  Seigneur  n’a 
qu’un  troupeau,,àl  est  donc  totalement  sous  la  charge 
de  Si  Pierre  ;  et  en  effet ,  s’il  luy  a  dit  :  liepais  mes  bre¬ 
bis,  ou  il  les  luy  recommandoit  toutes,  ou  quelques- 
unes  seulement?  S’il,  n’en  recommandoit  que  quel- 
quesTunes,  et  qtieUes  je  vous  prie?  n’eust-ce  pas  este 
ne  loy  en  recommander  aucune,  de  luy  en  recom¬ 
mander  seulement  quelques-unes,  sans,  luy  dire  les¬ 
quelles,  et;liiy  donner  en  charge  des  brebis  incon¬ 
nues?  Si  toutes  luy  sont  recommande'es,  comme  la 
parole  le  porte,  il  s’ensuit  qu’il  a  esté  le  general  pas¬ 
teur  de  toute  rEglise,  et  la  chose  va  bien  ainsi  sans 

(]  )  Rernard.  de  Comideratione ^  ]ib,  U,  cap»  viu,  pag.  42^^ î  tom, 
edir»  Bencdici*  1690-  — (2)  Joan-  X,  id^et  seq. 
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dolUe;  c’est  l’interpretation  ordinaire  des  anciens, 
c’est  l’execution  ordinaire  de  ses  promesses  :  mais  il 
y  a  un  grand  mystère  en  cette  institution,  que  nostre 
S.  Bernard  (i  )  ne  veut  pas  que  j’oublie,  l’ayant  pris 
pour  g^uide  en  ce  point;  c’est  que  trois  fois  nostre 
Seigneur  luy  commande  de  faire  office  de  pas¬ 
teur,  en  luy  disant,  i®  Pasce  arjnos  meos;  2°  mù- 
ctilas  ;  3°  oves.  Non  seulement  afin  de  rendre  celte 


institution  pins  solemnelle,  mais  encore  pour  mon¬ 
trer  qu’il  luy  donnoit  en  charge  non  simplement  les 
peuples,  mais  les  pasteurs  et  les  apostres  mesmes, 
qui  comme  des  brebis  ont  nourry  les  agneaux  et  les 
brebiettes,  et  leur  ont  fait  office  de  meres,  Cecy  ne 
fait  rien  contre  cette  vérité,  que  S.  Paul  et  les  autres 
apostres  ont  repu  beaucoup  de  peuples  de  la  doc¬ 
trine  evangeliqiie;  car  estant  tous  sous  la  charge  de 
S,  Pierre,  ce  qu’ils  ont  fait  luy  revient  à  gloire, 
comme  l’honneur  de  la  victoire  à  un  general,  quoy 


que  les  capitaines  ayent  combattu.  11  est  vray  que 
S.  Paul  reçeut  la  main  d’association  de  S.  Pierre, 
car  ils  estoient  compagnons  en  la  prédication;  mais 
S.  Pierre  estoit  plus  grand  que  luy  en  l’office  pasto¬ 
ral  :  comme  les  chefs  appellent  les  soldats  et  les  ca¬ 
pitaines  pour  compagnons,  ainsi  S.  Paul  estoit  ap¬ 
pelé  apostre  des  Gentils  (2),  et  S.  Pierre  des  Juifs  (3), 
non  pas  pour  diviser  le  gouvernement  de  l’Eglise, 
ny  pour  s’empescher  l’un  ou  l’autre  de  convertir  les 
Gentils  et  les  Juifs  indifféremment,  mais  pour  lem 


Befuard.  de  Consid,  lib,  il,  cap.  viti. 
(2)  Act.  IX,  i5.  (3)  Ihld.,  XV,  7. 
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assigner  les  quartiers  où  ils  devoîent  principalement 
travailler  à  la  prédication,  afin  que  chacun  atta¬ 
quant  de  son  costé  Timpiete'  des  hommes,  le  monde 
fust  plutôt  remply  du  son  de  TEvangile, 

On  ne  peut  dire  sans  injure,  que  S.  Pierre  ne 
connut  pas  que  les  Gentils  deussent  appartenir  à  la 
bergerie  de  nostre  Seigneur,  qui  luy  estoit  commise; 
car  ce  qu’il  dit  au  bon  Cornélius:  fn  verilate  corn- 
perij  quia  non  est  personamm  acceplor  Deus:  setl 
in  Omni  qente,  qui  iimet  eum,  et  operatur  Jusiitiani , 
acceptus  est  ilU  (i);  n’est  autre  chose,  que  ce  qu’il 
avoit  dit  long-temps  auparavant:  OmniSy  qutcum- 
que  invocaverit  nomenDommi^  saluas  erit  (2).  El  cela 
est  conforme  à  la  prédication  qu’il  avoit  luy-mesme 
explique'e  :  /n  semine  iuo  benedicentur  omnes familiœ  . 
term  (3).  Quoy  qu’il  ne  fust  pas  asseurë  du  temps 
auquel  il  falloit  commencer  la  réduction  des  Gen¬ 
tils',  il  n’ignoroit  pas  la  sainte  parole  du  Fils  de  Dieu: 
Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem^  et  in  omni  Judœây  et 
Samariây  et  usque  ad  utdrnutn  terrœ  {j\).  Ny  celle 
de  S.  Panh  Fobis  oporlebat  prUnUm  loqui  verbutn 
Del:  sed quoniam  repeiUüs  iltudy.é.  ecce  convertimur 
ad  qentes  (5).  Joignons  à  cela,  que  nostre  Seigneur 
avoit  dcsja  ouvert  le  sens  des  aposires  en  rintelli- 
gence  de  l’Escrilure,  quand  il  leur  dit,  que:  Opor~ 
tebaiy  prœdicari  in  nomine  ejus  pœnitentiam...  et  re- 
missioitem  peccatorum  y  in  omnes  y  entes  ^  insipienti- 
bus  ab  Jerosofymâ  (6).  Peut-on  nier  que  les  apostres 

(i)  Act-  X,  34,35.  —  (2)  IbUl.yüy  21.  —  (Z)  Ibid. y  III,  25. 

i/^)  Jbld.y  i;  8.  —  (5)  Ibid.y  XIII,  46.  —  (6)  Luc.  XXIV,  47. 
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ïi'ayent  fait  des  diacres  avec  le  commandement  de 
S.  Pierre,  aux  actes  des  apostres?  car  S.  Pierre  y  es¬ 
tant,  authorisoit  cet  acte(i):  S’ils  ont  ordonné  des 
prestres  et  des  evesques  en  son  a})sence ,  on  répond 
qu’ils  avoient  une  pleine  administi  atloii  eu  l’Eglise 
sous  rauthorité  pastorale  de  S.  Pierre.  Il  ne  sert  rien 
de  dire  qne  les  apostres  envoyèrent  Pierre  et  Jean 
en  Samarie  (2);  le  peuple  envoya  bien  Phinées, 

*  J.  y 

grand  prestre  et  supérieur,  aux  enfans  de  Ruben  et 
de  Gad  (3) 5  et  le  centurion  en  l’Evangile  envoya  les 
anciens  et  principaux  des  Juifs,  qu’il  estîmoit  pins 
que  luy-rnesme  :  ainsi  S.  Pierre  se  trouva  au  conseil^ 
et  luy-mesme  consentit  et  autborisa  sa  mission  pro¬ 
pre.  Mais 'les  ministres  font  sonner  bien  haut  que 
S.  Paul,  a  repris  en  face  S.  Pierre  (4);  que  fait  cola? 
qui  ne  sçait  fju  il  est  permis  au  moindre  de  l'cpren- 
dre  le  plus  grand,  et  de  l’admonester,  quand  la 
charité  le  requiert?  Témoins  nostre  S.  Rernard  en 
ses  hures  de  la  considération,  où  il  instruit  si  chari¬ 
tablement  un  pape.  Et  sur  ce  propos  le  grand  S.  Gré¬ 
goire  dit  CCS  paroles  toutes  dorées  :  Seqite  etiam  mi- 
nori  fratri  ad  consensum  dédit,  atque  in  eâdem  re 
factus  est  sectator  minoris  ’sui,  ta  etiam  in  hoc  prœi- 
ret:  quatenus  qui  primus  erat  in  apostolat  us  culmine, 
esset  primus  in  humilitate  (5). 

^i)  Act.  VJ,  6.  —  (2) Ibid.,  vm,  14. 

(3)  Le  granil-prêtre,, dans  l’ancierine  Joî,  pouvoil  tire  jii0«  parle 
Sanhédrin,  et  dépendait  de  ce  tribunal  suprême.  Mischna,  tom.  IV, 
rfe  Synedriis,  cap.  I,  sect.  IV  «  injtaUt  ^acerdos  judicatur. 

(4)  Ad  Gai,.  U,  II.  — (5}Greg.iWagn.inEzecIi.|ib.  II,  pag.  i368, 
tom.  I,  ediî.  Benedict. 
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LA  THOISIESME  ET  QUATRIESME  EXCELLENCE 

DE  S.  PIERRE. 


Il  est  confirmé  en  la  foy,  et  reçoit  le  pouvoir  de  confirmer  la  foy 
des  fidellcv.  {Betlartn.  3.  Controv.  general.  Ub.  I ,  cav.  lo,  20,  2  1.) 

Grand  fut  asseuremenl  le  privilège  Je  S.  Pierre  ;  je 
vous  demande  auquel  des  autres  a  dit  le  Fils  de  Dieu  : 
Ego  rogavi  pr'o  te,  Peire,  ut  non  dejicîat  fides  tuct, 
et  tu  alkiucmdo  convenus ,  confirma  fmtres  tuas  (i). 
Certes  voiey  deux  privilèges  de  grande  conséquence; 
nous  ne  lisons  point  que  nostre  Seigneur  qui  devoit 
maintenir  la  foy  en  son  Eglise,  ak  prie  pour  la  foy 
d’aucun  des  autres  apostres  en  particulier,  mais  seu¬ 
lement  pour  celle  de  S.  Pierre,  comme  chef  de  l’E¬ 
glise;  car  quelle  autre  raison  pourroit-on  alléguer  en 
cette  prérogative?  E’a'peakk  vos  SaL/tanas,  tous  tant 
que  vous  estes;  ego  autem  rogavlpro  le.  JS’est-ce  pas 
le  mettre  luy  tout  seul  en  compte  pour  tous,  comme 
chef  et  conducteur  de  toute  la  troupe  ?  Mais  qui  ne 
vold  combien  cecy  est  convainquant? Regardons,  je 
vous  prie,  ce  qui  précédé,  et  nous  y  trouverons  que 
nostre  Seigneur  avoit  déclaré  à  ses  apostres,.  qu’il  y 
en  avoit  un  entre  eux  plus  grand  que  les  autres  :  Qui 
mnjorest  inter  vos,  et  qui  prœcessor(2).  Et  fout  d’un 
train  ,  nostre  Seigneur  luy  dit  que  radversaire  clier- 
choit  de  les  cribler  tous  tant  qu’ils  estoient  et  néant- 
moins  qu’il  avoit  prié  pour  luy  en  particulier,  afin 

(1)  Luc,  XXTl,  33,  ”  (2)  Ibîd,  ^  26. 
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tjiie  !a  foy  ne  manquast  point  eu  sa  personne.  Or, 
je  vous  prie,  cette  grâce  si  particulière,  qui  ne  fut 
pas  commune  aux  autres,  témoin  S.  Tliomas,  ne 
montre-t-elle  pas  clairement  que  S.  Pierre  estoitee- 
luy-là!  Qui  major  erat  infer  eos?  Tous  sont  tentez, 
et  on  ne  prie  que  pour  luy  seul,  les  paroles  sui¬ 
vantes  rentleni  tout  cecy  évident  (i);  quelque  pro¬ 
testant  pourrolt  ajouster,  que  .lesus-Christ  a  prié 
effectivement  pour  S.  Pierre  en  particulier;  mais 
pour  quelque  autre  motif,  que  Ton  peut  imaginer 
(car  Fimagination  fournît  tousjours  assez  de  pré¬ 
textes  à  Fopiiiiastrete'  ;  )  mais  on  ne  peut  donner  autre 
bonne  raison,  sinon  qu’il  estoit  chef  des  autres,  et 
que  la  foy  des  autres  fut  maintenue  en  leur  commun 
pasteur,  afin,  messieurs,  que  alkfiiando  com^ersus 
con/irmet  fraires  S1106.  II  prie  donc  pour  S.  Pierre, 
comme  pour  le  confirmateur  et  l’appuy  des  autres; 
et  n’est'Ce  pas  le  déclarer  le  chef  des  autres  apostreS? 
On  ne  scauroit  à  la  vérité  donner  ce  commande- 

i 

ment  à  S.  Pierre,  de  confirmer  ses  freres  (qui  sans 
doute  represeiitoient  toute  l’Eglise)  qu’on  ne  le  char- 
geast  d’avoir  soin  de  leur  croyance;  car  comment 
pourroii-oiî  mettre  ce  commandement  en  effet,  sans 
donner  la  puissance  de  prendre  garde  à  la  folblesse 
ou  à  la  fermeté  des  autres,  pour  les  affermir  et  les 
rassurer?  n’est-ce  pas  le  dire  et  le  redire  encore  une 
fois, fondement  de  l’Eglise? S’il  appuyé,  s’il  rassure, 
s’il  affermit,  et  s’il  confirme  les  pierres  niesmes  fon- 

(i)  f^oyez  sur  tout  ceci  la  dpTense  flu  cleq^é  Je  France,  par 
suet  ;  édiûüu  de  Verejaiiles  ^  torn.  XXXT^  XXXfl^  XXXTTL 
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dam  en  taies ,  comment  n’affcnnira-t-il  pa.s  tout  le 

reste?  S’il  a  charge  de  soustenir  les  colonnes  de  PE- 

glise^  comment  ne  soustiendra-t-il  pas  tout  le  reste 

du  bastiment?  S’il  a  charge  de  repaistre  les  pasteurs, 

ne  sera-t-il  pas  souverain  pasteur  luy-mesme?  Le 

jardinier  qui  void  les  ardeurs  du  soleil  continuelles 

■ 

sur  une  jeune  plante ,  pour  la  préserver  de  la  séche¬ 
resse  qui  la  menace,  ne  porte  pas  de  l’eau  sur  cha¬ 
que  branche^  il  se  contente  de  bien  tremper  et 
mouiller  la  racine,  et  croît  que  tout  le  reste  est  en 
asseurance,  parce  que  la  racine  va  dispersant  l’hu¬ 
meur  à  tout  le  reste  de  la  plante.  Ainsi  nostre  Sei¬ 
gneur  ayant  plante'  cette  sainte  assemble'e  de  ses  dis¬ 
ciples,  pria  pour  le  chef,  et  arrosa  cette  racine,  afin 
que  Peau  de  la  foy  vifve  ne  manquast  point  à  celuy 
qui  devoit  en  assaisonner  tout  le  reste,  et  que  par 
Pentreniise  du  chef,  la  foy  fust  tousjours  conservée 
en  l’Eglise.  ïl  prie  donc  pour  S.  Pierre  en  particulier, 
mais  au  profit  et  utilité'  generale  de  toute  l’Eglise. 

Avant  que  je  finisse  ce  discours,  je  yeux  vous  aver-. 
tir  que  S.  Pierre  ne  perdit,pas  la  foy  quand  il  nia 
nostre  Seigneur-  ce  fut  la  seule  crainte  qui  luy  fit 
desavouer  ce  qu’il  croyoit:  ainsi  il  ne  s’oublia  pas 
en  la  foy  formellement,  mais  en  la  confession  exté¬ 
rieure  de  la  foy;  il  croyoit  en  son  cœur,  mais  il  pai- 
loit  mal  de  sa  bouche  et  ne  confessoit  pas  ce  qu’il 
croyoit;  aussi  n’esioit-il  pas  alors  confirme'  dans  la  foy, 
comme  il  fut  du  depuis,  pour  justifier  la  parole  de 
Jesus-Ghi'ist  :  Et  tu  ali(juan(io  conversus,  confirma 
f  ni  très  tuos. 
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DISCOURS  XXXV. 

Clî^QUIESME  EXCELLENCE. 

S.  Pierre  cSl  te  pere  des  chresiicns,  et  neaiitmoiiis  il  est  sei-viteur 

en  t'E{jl1sa  de  Dieis  (i). 


? 

Il  faut  enfin  supposer  ce  que  nous  avons  dit,  (ju’il 
faut  un  serviteur,  un  dispensateur  general,  un  gou¬ 
verneur  et  un  major-dome  en  la  maison  de  nostre 
Seigneur.  C’est  pour  cela  mesme  que  S,  Pierre  se 
peut  glorifier  de  ces  paroles.  O  Domine!  ego  servus 
titiis,  non  seulement  servus,  niais  il  est  serviteur 
doublement:  Quia  gui  benè  ijrœsunl,  duplici  honore 
digni  su7ii,  Xon  simplement  serviteur,  mais  encore 
le  fils  de  l’Eglise  ,  qui  est  la  servante  de  Jesus-CIirist: 
Et  Jilius  ancillce  fudC.  Quand  un  seigneur  a  quelque 
serviteur  de  grand  mérité,  c’est  à  celuy-là  que  le 
maistre  se  confie  davantage,  il  Iivy  remet  volontiers 
les  clefs  de  sa  maison  :  ainsi  c’est  avec  raison  qu’on 
introduit  S.  Pierre,  disant  ces  paroles:  O  Domine 
guia  egoscîvtts  luus;  car  il  est  le  bon  et  fidelle,  à  qui 
comme  à  un  serviteur  d’ellte,  le  Maistre  souverain 
a  remis  les  clefs  de  son  Eglise  :Et  tibidabo  claves,  etc. 

8.  Luc  nous  ruontre  bien  qué  S.  Pierre  est  ce  ser¬ 
viteur;  car  après  avoir  raconte  que  nostre  Seigneur 
avoit  d  i  t  par  avertissemen  t  à  ses  disciples  :  Beati  servi, 
gitos  cuiu  venerii  Dominus,  invenerit  vigilanles: 

chapitre  e.5loit  Jiors  cîc  rniig  dans  te  maniascrît,  et  nous  Ta- 
voiis  restiuic  en  ce  lieu  ^  où  il  üoutîLine  In  rnesnie  matière  des  ex¬ 
cellences  de  S.  Pierre*  (Note  du  premier  éditf^ur.^ 
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amen  dico  vobts,  riaod præcingel  se,  etfackt  illos  dis- 
CLitnbere,  et  tmnsiens  rninistrabit  iüis{\).  S.  Pierre 
seul  interrogfea  icy  nostre  Seigneur  :  Ad  nos  dicis 
hanc  parabolam,  an  et  ad  omnes?  Nostre  Seigneur  ré¬ 
pondant  à  S.  Pierre  ne  dit  pas,  guinam  p^as  erunt 
fidèles,  comme  il  avoit  dit:  Beaii  servi;  mais,  nuis, 
ptitas  est  fidelis  et  prudens  di-pemator,  quem  con- 
stiluU  Dommus  supra  fiamiliam  suam,  nt  det  iliis  in 
iemporc  tritici  mensuram  ?  Et  de  fait,  Tlieophilacte  (2) 
nous  apprend  icy  que  S.  Pierre  fit  cette  demande, 
comme  ayant  la  supresme  charge  de  l’Eglise-  et 
S.  Ambroise,  livre  Vil,  sur  S.  Luc  (3),  dit  que’les 
premières  paroles,  Beaii,  s’entendent  de  tous;  mais 
les  secondes ,  Quis  pulas?  s’entendent  des  evesques 
et  beaucoup  plus  proprement  du  souverain  pontife] 
qui  est  nostre  Seigneur,  selon  S.  Paul,  qui  répond 
à  S.  Pierre,  comme  voulant  dire,  ce  que  j’ay  dit  en 
general  appartient  à  tons,  mais  à  toy  particulière¬ 
ment;  car  qm  penses-tu  es  tre,  sinon  \c  serviteur  pru¬ 
dent  et  ftdelet'  Et  de  vray,  si  nous  voulons  un  peu 
éplucher  cette  parabole,  qui  peut  estre  le  serviteur 
qui  doit  donner  le  pain,  sinon  S.  Pierre,  auquel  la 

charge  de  nourrir  les  autres  a  esté  donnée?  Pasce 
Dues  rneas. 

(4)  Quand  le  maistre  de  la  maison  va  dehors,  il 
a  coutume  de  donner  les  clefs  au  major-dome'et 

(i)Luc  XII,  3,. 

b)  Ceu  hafens,  ci  ja».  co,.cr«li,a  Eoclaaia. 

Tl.caph.la«.  toMMct.  in  «,,,  XII,  Luc.  pag.  4, .5,  edi,.  ,63, 

(3)  fag.  .43,,  I,  ad.  BB.  -  (4)  Foye.  ci-dcaana,  cB.  XXXI. 

T  " 


I 


358  cONTROVE'nSES, 

ccononiB  j  Gt  jg  vous  pii6^  h  GSt“C0  pss  U,  s»  PiGrift 
auquel  nostre  Seigneur  a  dit  :  Tihi  dabo  claves  regni 
cœ/orum  P  En  Tabsence  du  maistre  principal,  tout 
se  rapporte  au  gouverneur,  et  le  reste  des  officiers 
g’appuye  sur  luy  quant  à  rauthorité,  comme  tout 
redificc  sur  le  fondement  j  ainsi  S.  Pierre  est  appelle 
la  pieiré  sur  laquelle  TEgllse  est  fondée.  Voilà  le 
pere  de  famille  et  le  pere  des  peres  :  voila  la  pierre 
derauthorité.  Tu  es  C€plias{i),  etsuperbanc  Petram, 
Or  est- il  que  Cepbas  veut  dire  en  syriaque  une 
pierre,  aussi  bien  qu’en  bebreu;  mais  Tinterprete 
latin  a  dit  {Pelrus)  pour  ce  qu’en  grec  il  y  a  (neVp^s) 
qui  veut  aussi  bien  dire  Pierre,  comme  Petra.  Nostre 
Seigneur  en  S.  Vlattbieu,  cli.  if,  nous  enseigne 
que  riiomme  sage  fait  sa  maison  et  la  fonde  sur  le 
roclier,  supra  peiram.  En  qiioy  le  diable  pere  du  ■ 
mensonge,  et  singe  de  nostre  Seigneur,  a  voulu 
faire  une  certaine  imitation  en  fondant  sa  mallieu- 
reuse  beresie,  principalement  dans  un  diocese  de 
S.  Pierre  (2),  et  dans  une  rocbelle. 

De  plus,  nostre  Seigneur  demande  en  son  Eglise, 
que  le  serviteur  soit  prudent  et  fidele.  S.  Pierre  a 
possédé  par  privilège  ces  deux  conditions  ;  car  la 
prudence  ne  luy  a  pu  manquer,  puisque  ny  la  chair, 
ny  le  sang  ne  le  gouvernoient  poinf,  mais  la  révéla¬ 
tion  du  Pere  celeste.  La  fidelité  non  plus  ne  luy  pou- 


voit  faillir,  puisque  nostre  Seigneur  asseure:  Petre, 
rogavi  pro  te,  ut  non  deftciat  fuies  tua.  Et  il  faut 


(1)  Cette 
(a)  La  ca 


explication  île  Cephas  se  trouve  ci-dessus,  chap. 
thdtlrale  de  Genève  ctoit  dediée  a  S.  Pierie. 
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croire  qu’en  cecy  Jesns-Clirist  exaiiditm  est  pro  suâ 
revej^entiâ  (ï),  de  quoy  il  donne  un  bon  témoignage, 
quand  il  ajousle:  Iti  alkpiando  conversus ,  con¬ 

firma  fratres  tifos,  comme  s’il  vouloit  dire  :  J’ay  prié 
pour  toy,  afin  que  tu  sois  le  confirmateur  des  autres; 
mais  pour  les  autres,  je  n  ay  prié  sinon  en  intention 
qu’ils  eussent  un  refuge  assuj'é  en  toy.  De  tout  cecy, 
nous  devons  inferer  que  puisqu’il  falloitque  nostre 
Seigneur  abandonnas!  un  jour  son  Eglise  de  sa  pré¬ 
sence  corporelle  et  visible,  il  devoit  au  moins  luy 
commettre  un  lieutenant  et  un  vicaire  general  visible: 
celuy-cy  est  S.  Pierre,  qui  a  le  privilège  de  dire: 
O  Domine!  quia  ecjo  servus  tuus.  Vous  me  direz 
peiit-estre  que  nostre  Seigneur  n’est  pas  mort,  qu’il 
est  tousjours  avec  son  Eglise,  et  i’aîde  en  tout  et 
par-tout  de  sa  faveur;  pourquoy  donc  inutilement 
luy  donner  un  vicaire?  Je  vous  réponds  que  n  es¬ 
tant  pas  mort  effectivement,  mais  vivant  dans  le 


ciel,  il  n’a  pas  besoin  de  successeur,  mais  seulement 
d’un  vicaire;  et,  bien  loin  de  nier  qu’il  assiste  vraye- 
ment  son  Eglise  en  tout  et  par-tout  de  ses  faveurs 
invisibles,  j’ajoiiste  qu’afin  de  ne  faire  pas  un  corps 
visilile  sans  un  chef  visible  il  a  voulu  encore  l’as¬ 


sister  doublement  en  la  personne  d’un  lieutenant 
visible,  par  le  moyen  duquel,  outre  les  faveurs  in¬ 
visibles,  il  conduit  continuellement  son  Eglise  d’une 
maniéré  convenable  à  la  suavité  de  sa  disposition. 
Vous  me  direz  encore  qu’il  n’y  a  point  d’autre  fonde¬ 
ment  que  nostre  Seigneur,  en  l’Eglise;  Fundamen- 


(i)  ïlebr,  y. 
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Uim  aiUid  nemo  polesl  ponere^prœter 
est^  quod  est  Cltrisfiis  Jésus  {i).  Je  vous  accorde  que 
tant  TE^ïlise  milîtante,  que  la  triomphante,  sont  ap¬ 
puyées  et  fondées  sur  iiostre  Seigneur,  comme  sur 
le  fondement  principal  ;  mais  Isaïe  nous  a  prédit 
qu’en  l’Eglise  d’icy  bas  on  devoit  avoir  deux  fonde- 
mens;  c’est  au  chapitre  XXVUI  :  Ecce  ego  niiltam 
in  fundamentis  Sion  lapidem,  probaUtm^  migula^ 
rem,  pretiosum,  in  fundamcnlo  fujulalum.  Je  sçay 
bien  qu’un  grand  personnage  l’explique  autrement; 
mais  il  me  semble  que  ce  passage  d’Isaïe  se  doit  di¬ 
rectement  interpréter,  sans  sortir  du  cliap.  XVI  de 
S.  Matthieu  en  l’Evangile  d’aujourd’huy  ('i).  Là  Isaïe 
se  plaignant  des  Juifs  et  de  leurs  prestres,  et  parlant 
en  la  personne  de  nostre  Seigneur,  de  ce  qu’ils  ne 
voudroicnt  pas  croire:  Manda,  reînanda,  expecla, 
reexpecla,  et  le  reste  qui  s’ensuit;  puis  il  ajonste: 
Idcircb,  Itcec  dixit  Dominus;  et  partant  le  Seigneur 
a  dit  :  Ecce  ego  niittam  infundnmeniis  Sion  lapidem, 
il  dit:  in  fundamentis ,  pour  signifier  que  quoique 
les  autres  apostres  fussent  fondements  de  l’Eglise,  El 
inurtis civilatis,  dit  l’Apocalypse,  habensfundamenta 
duodecim,  et  in  eisduodecininomiua,  duodecim  apos- 
ioloj'um  agni;  et  autre  part:  Fundaii  super funda- 
menia  propheiarum  et  apostolorum,  ipso  siimmo  an- 
(/ulari  lapide  Christo  Jesu;  et  le  Psalmlste  :  Funda- 
■menta  ejus  in  montilms  sanctis:  mais  entre  tous,  s’il  y 

(i)  f^oyez  le  chap,  XXX* 

Ce  lien  fait  conjecturer  en  fjuef  temps  de  Tannée  le  saint 
evesque  escrivit  ce  traité.  (Note  ifu  prenner  éditeur.) 
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en  a  unîequel  par  excellence  et  supériorité  est  appellé 
pierre  et  fondement,  c’est  celuy  auquel  nostre  Sei¬ 
gneur  a  dit:  Tues  Cep  lias.  Il  est  lapis  ^  qui  vient  à  ce 
lapideni  probatum.  Escoutex  S.  ISÎatthicu  ;  il  déclaré 
que  nostre  Seigneur  y  jettera  une  pierre  eprouvce. 
Or  quelle  preuve  voulez-vous  autre  que  celle-cy? 
Ouem  dicuut  Itomines  esse  filium  ftominis?  Question 
très  difficile,  à  laquelle  S.  Pierre  expliquant  le  se¬ 
cret  et  très  haut  mystère  de  la  communication  des 
idiomes,  répond  si  pertinemment  que  rien  plus,  et 
confesse  qu’il  est  vrayement  pierre,  disant:  Tu  es 
Christus,  Jilius  Dei  vivi.  Isaïe  poursuit,  et  dit:  lapi¬ 
dent  preiiosum.  Mais  cscoutez  Icstime  que  nostre 
Seigneur  fait  de  S-  Pierre  :  Beaius  es  Simon  Barjona. 
Le  prophète  ajouste;  ancjiilarem:  nostre  Seigneur 
ne  dit  pas  qu’il  fondera  une  seule  muraille  de  l’E- 
gllse,  mais  toute  l’Eglise  :  jE'cc/eiïam  tneam.  Il  est 
donc  une  pierre  angulaire,  in  fundamenio  fmida- 
tiim;  c’est-à-dire  fonde'  sur  le  fondement^  mais  non 


pas  le  j^remier,  car  il  y  aura  un  autre  fondement, 
ipso  summo  angulari  lapide  Christo  Jesu.  Voilà 
comme  Isaïe  explique  S.  Matthieu,  et  S.  Matthieu 
Isaie,  Je  ii’au rois  jamais  fait  si  je  voulois  dire  tout 
ce  qui  me  vient  en  pensée  sur  ce  sujet.  Ce  que  j’ay 
dit  suffit  pour  le  présent. 
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SIXIESME  EXCELLENCE  DE  S.  PIERRE. 

ri 

■ 

Il  a  laissé  des  successeurs  de  son  vicariat  qui  exerceront  son  |)on“ 
voir  jiisqncs  à  la  lin  du  monde,  et  qui  ont  les  vrayes  marques 
de  ia  succession. 

Dans  les  derniers  Oisconrs  ,  j’ay  fortement  prouvé 
que  l’Eglise  catholique  estoit  une  monarchie  (i)  ,  en 
laquelle  doit  estre  un  chef  ministerial  qui  doit  gou¬ 
verner  tout  le  reste  ;  et  de  la  s’ensuit  nécessairement 
que  ce  n’est  pas  S.  Pierre  seulement  qui  en  a  esté  le 
chef  ;  mais  il  faut  de  plus  que,  comme  VEglise  n’a 
pas  manque'  par  la  mort  de  S,  Pierre,  rauihorité 
d’un  clief  n’a  pas  du  manquer  à  sa  charge;  autre¬ 
ment  cette  Eglise  ne  seroit  pas  un  royaume  spirituel, 
ny  conservée  au  rang  où  son  fondateur  l’avolt  mise. 

(2)  Et  de  vray,  toutes  les  raisons  pour  lesquelle^ 
nostre  Seigneur  a  voulu  mettre  un  chef  en  ce  corps 
mystique,  ne  deniandoient  pas  tant  qu  il  y  fust  en  ce 
commencement  (  où  les  apostres  qui  gouvenioient 
l’Eglise  estoient  saints,  humbles,  charitables,  ama¬ 
teurs  d’unité  et  de  concorde  ),  (|u’aii  progrez  et  en 
la  suite  des  temps,  où  la  charité  s’estant  refroidie, 
chacun  s’aime  soy-mesDie,  personne  ne  veut  se  te7 
nlr  au  sentiment  d’autruy,  ny  subir  la  discipline. 

(t)  Ce  point  De  paroist  pas  encore  prouvé  formellement,  sinon 
en  S.  Pierre^  mais  le  saint  le  montrera^  dans  îa  partie  suivante,  fort 
aniplenient,  (iVofe  du  premier  éditeur.) 

(2)  Cette  raison  est  excellente* 
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.le  vous  prie,  si  les  apostres  (  en  ce  commence¬ 
ment  où  le  Saint-Esprit  les  eclairoit  de  si  prez  )  es- 
tolent  si  fermes  et  si  pulssans,  dans  la  grâce  du  mi¬ 
nistère,  avoient  neantmoins  besoin  crtin  confirma- 
teur  et  d’un  pasteur,  pour  leur  prescrire  l’ordre  et 
la  forme  de  leur  union;  combien  plus  maintenant 
l’Eglise  en  a-t-elle  nécessité  dans  un  temps  où  il  y 
a  tant  d’infirmitez  et  de  foiblesses  parmy  les  mem¬ 


bres  de  ce  corps?  La  raison  de  S,  Jerosme  est  bien 
plus  pressante  aiijourd’buy,  et  plus  à  desi  rer  qu’au 
temps  des  apostres:  Inter  duodecim  umts  eligilur,  u/, 
caplte  constituto^  schismatis  tollatiir  occasio,  La  ber¬ 
gerie  de  Jesus-Ghrist,  qui  est  le  pasteur  invisible, 
doit  durer,  selon  la  sainte  parole ,  jusques  à  la  con¬ 
sommation  du  monde  en  unité'  :  Tunite'  donc  d’un 

■ 

pasteur  visible  y  doit  encore  durer.  Et  comme  cecy 
a  esté  solidement  prouvé  c  y- dessus,  il  s  ensuit  ma¬ 
nifestement  que  S.  Pierre  doit  avoir  eu  des  succes¬ 
seurs,  comme  il  en  a  encore  présentement,  et  en 
aura  jusques  à  la  consommation  du  siecle  visible. 


Je  ne  fais  point  icy  profession  de  traiter  les  diffi- 
cultez  à  fous  de  cuve,  il  me  suffit  de  marquer  quel¬ 
ques  principales  raisons,  et  mettre  au  net  nostre 
creance.  Si  je  voulois  m’amuser  aux  objections  qu’on 
forme  sur  ce  point,  j’aurois  plus  d’ennuy  que  de 
peine;  car  la  pluspart  sont  si  legeres,  qu’elles  ne 
mentent  pas  qu’on  y  perde  le  temps.  Voyons  quelles 
conditions  sont  requises  pour  succédera  une  charge; 
c’est  là  le  point  essentiel,  qui,  bien  entendu,  suffira 
sans  doute  pour  répondre  à  nos  adversaires  ,  et  éclair- 
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cir  tout  ce  qu’lîs  alleg^uent.  On  ne  succédé  qu  a  ceîuy 
qui  cede  et  qui  quitte  la  place,  soit  par  déposition, 
ou  par  la  ijiort;  ce  qui  lait  que  nostre  Scifïtieur  est 
tousjours  chef  et  souverain  Pontife  de  î’ppÜse,  au¬ 
quel  personne  ne  succédé,  parceqtwl  est  îousjours  vi¬ 
vant,  et  n  a  point  cede  ou  quitte  son  sacerdoce  pon— 
iifical ,  qnoy  qu  il  I  exerce  en  partie  par  ses  ministres  et 
ses  serviteurs  en  i’Ëglise  militante.  Excepte  luy,  il  est 
induhitahle  que  scs  ministres  et  lieuteiians,  et  tous 
tant  qu’il  y  a  de  pasteurs  en  l’Eglise,  peuvent  ceder 
et  cedent,  soit  par  leur  déposition  ou  par  la  mort, 
qui  lem  font  quitter  leurs  offices  et  dicnitez*  et  ce 

*  ■  .  i-î  ? 


point  est  trop  clair  pour  employer  des  preuves  su¬ 
perflues. 

Cy-dessiis,  nous  avons  montre  que  S.  Pierre  a  esté 
le  premier  chef  ministerial  de  l’Eglise  de  Dieu,  et 
que  cet  ofrîce  et  dignité  ne  luy  a  pas  esté  accordée 
pour  luy  seulement,  mais  pour  le  bien  et  le  profit 
de  toute  l Eglise,  de  telle  sorte,  que  ce  doit  estre  un 
office  perpétuel  dans  le  gouvernement  de  l’Eglise 

+  "l  »  , 

militante:  mais  comment  seroit-il  perpétuel,  si 
s.  Pierre  n’avoit  point  eu  de  successeurs?  Ou  ne  peut 
pas  nier  que  S.  Pierre  n’est  plus  présentement  le 
pasteur  de  l’Eglise,  puisqu’il  n’est  plus  vivant,  puis¬ 
qu’il  n’est  plus  actuellement  en  l’Eglise  militante, 
ny  mesme  homme  visible;  qui  est  pourtant  une 
condition  recpiise  pour  exercer  le  ministère  en  l’E¬ 
glise  visible.  Peste  à  examiner  de  quelle  sorte  il  a 
fait  la  cession  et  quitté  son  pontificat;  si  c’est  par 
déposition  faite  entre  vifs,  ou  par  mort  iiaturellej 
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puis  on  verra  qui  luy  a  succédé,  et  par  quel  droit. 

D’une  part,  personne  ne  doute  que  S.  Pierre  n’ait 
continue  en  sa  charge  toute  sa  vie;  car  cette  parole 
de  nos  ire  Seigneur  :  Pasce  ou  es  nieas,  luy  fut  non 
seulement  une  institution  en  cette  souveraine  charge 
pastorale;  mais  de  plus  ce  luy  fut  un  comniando 
ment  absolu,  qui  n’avoit  point  d’autre  Hmltalion 
ijue  ie  terme  de  sa  vie,  non  plus  que  ces  antres  pa¬ 
roles  :  Prœdicale  Euangelitim  omni  créai luw  (i);  à 
quoy  les  apostres  s’employèrent  sans  intermission 
jusques  à  la  mort.  Ainsi  durant  tout  le  temps  que 
s.  Werre  vescut  eu  celte  vie  moitelle ,  il  n’eut  point 
de  successeur,  il  ne  déposa  point  sa  charge  de  luy- 
mesme,  n’y  n’en  fut  point  déposé  par  d’autres  per¬ 
sonnes  ,  car  il  ne  le  poiivoit  estre  que  par  l’apostasie 
et  l’hercsie,  qui  n’eut  jamais  accez  chez  les  apostres, 
beaucoup  moins  dans  leur  chef;  ny  enfin  par  l’au- 
thorité  du  maistre  de  la  bergerie,  ce  qui  ne  peut  luy 
estre  reproché  sans  supposition  et  calomnie. 

Ce  fut  la  main  seule  et  le  pouvoir  inévitable  de  la 
mort  qm  le  leva  de  cette  sentinelle,  et  le  démit  de 
ce  generalat,  qu’il  exerçoit  comme  pasteur  ordinaire 
sur  toute  la  domination  de  son  maistre;  mais  qui  suc¬ 
céda  en  sa  place?  Certes  toute  l’antiquité  est  d’accord 
que  ce  futl'evesque  de  Home,  avec  cette  forte  raison  : 
S.  Pierre  mourut  evesque  de  Rome,  par  conséquent 
l’evesché  de  Rome  fut  le  dernier  siégé  de  ce  pre¬ 
mier  chef  de  i'Egiise;  ainsi  i’ovesqtie  de  Rome,  qui 
fut  subrogé  après  la  mort  de  S.  Pierre,  succéda  au 

(i)  Marc.  XVI,  14. 
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vicariat  du  clief  de  rK.«‘lise,  et  prit  de  luy  la  mesmc 
qualité'  de  chef  de  Quelqu’un  pourra  nous 

dire  qu’il  succéda  peiu-estre  au  chef  de  l’Eglise,  au 
regard  do  l’eveschë  de  iioine,  mais  non  pas  au  re¬ 
gard  de  la  monarchie  de  ce  corps  total.  Mais  celuy- 
cy  devroit  nous  montrer  que  S.  Pierre  eut  deux  siepes 

“■  î  T  ^ 

dont  l’uu  fut  pour  Rome  simplement,  et  l’autre  pour 
ruiiiveis,  ce  qui  n’est  point.  Il  eut  bien  à  la  vérité 
Tin  siégé  en  Antioche;  mais  celuy  qui  fut  après  luy 
en  cette  Eglise  n’eut  pas  le  vicariat  general,  parce- 
que  S-  Pierre  vcsciit  long-temps  après,  et  n’avolt  pas 
déposé  sa  charge;  au  contraire,  ayant  choisi  Home 
pon  r  estre  son  siégé  de  résidence,  il  y  mourut  eves- 
que;  et  celuy  qui  luy  succéda  fut  son  successeur 
simplement,  et  s’assit  en  son  siégé,  qui  estoit  le  siégé 
general,  de  tout  le  monde,  et  de  l’evesche'  de  Rome 
en  particulier;  si  bien  que  l’evesqué  de  Rome  de¬ 
meura  lieutenant  de  Jésus-Christ  en  l’Eglise,  et  suc¬ 
cesseur  de  S.  Pierre  en  tout  son  office.  Ce  que  je  vay 
prouver  dans  le  discours  qui  suit ,  si  solidement  que 
nos  ennemis,  ce  me  semble,  n’auront  rien  a  re¬ 
partir. 


DISCOURS  XXXVII. 

Qne  Tevesq^c  âc  riomu  ost  le  vray  successeur  de  S.  Pierre,  et  le 
chef  de  l’Eglise  irjÜilanto.  (^Beliarm.  3-  Coutrov.  ge7}€ra(.  fib.  //.) 

Estant  donc  assuré  que  S.  Pierre  a  esté  evesque  de 
Rome  (i),  et  qu’il  est  mort  à  Rome,  quoique  quel- 

(i)  Toute  Pantiqiûté  est  d’accord  sur  ce  point;  et  les  protestants 
îesplus  instruits  ne  Ig  contestent  pas.  Voyez  PieiTC-Fraoçois  Eog' 
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nues  uns  de  nos  adversaires  osent  nier  qu’il  ait  ja¬ 
mais  esté  à  Rome.  Les  autres  disent  que  s’il  y  a  este', 
i!  n’y  est  pas  inortj  mais  je  n’ay  point  de  quoy  me 
mettre  en  peine  de  combattre  toutes  ces  négatives 
par  le  menu,  puisque  quand  j’auray  bien  prouvé 
que  S.  Pierre  a  esté,  et  est  mort  evesque  de  Piome, 
j’auray  suffisamment  de  quoy  prouver  que  l’evesque 
romain  est  le  successeur  de  S.  Pierre,  et  le  chef  de 
l’Eglise.  Pour  cela,  toutes  mes  raisons  et  mes  té¬ 
moins  portent  en  des  termes  expiez,  que  l’euesfjfuc 
de  Rome  a  verilablement  succédé  à  S.  Pien  e,  ce  qui 
est  de  mon  intention,  de  laquelle  par  une  abon¬ 
dance  de  droit,  résultera  une  très  claire  certitude,  que 
S.  Pierre  a  esté  à  Rome,  et  qu’il  est  mort  à  Rome. 

Je  vous  produits  pour  mon  premier  témoin  S.  Gle* 
ment,  disciple  de  8.  Pierre,  en  l’epistre  première  qu’il 
a  escrite  ad Ictcohurn  frairem  Dornini  (i),  laquelle  est 
si  ancienne  et  si  authentique,  que  Rufin  en  a  fait  la 
traduction  il  y  a  environ  douze  cents  ans,  où  il  dit 
ces  paroles  :  .S'm?on  Peints,  aposiolus  primus,  regem 
sœculonim  usnue  ad  Romance  urbis  tiolüiam,  utetiani 
ipsa  saluaretur,  invexit;  hic  pro  pietale  pativolens, 
apprekensa  manu  mea,  in  conventii  fratrum ,  dixit, 
Clernentem  hune,  episcopum  vobis  ordino,  cui  soli  meœ 

jjini,  de  Romano  dlvi  Pétri  itlnere  et  epîscopatu  exerci  talion  es.  Flo¬ 
rin  cg, 

(1)  Clemeniina  epiiomc  de  çjeslh  Pétri ^  ad  Jacùh.  Jlieros.  episcop. 
cap.  cxLV-,pog.  792,  lu  ter  opéra  paîruni  nposiol.  eJit.  Cofelerii.  1698^ 
tom.  I.  Get  ouvrage  est  faussement  attribue  à  S,  Clement*  Le  saint 
rvôfjue  <le  Genève  a  ma)  cilè,  suivant  sa  coutume;  mais  il  ne  vaut 
pas  îa  peine  de  rétablir  la  vf?rital>ie  leçon  tTun  livre  apocryphe. 
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prœdicationh  et  doclrinœ  cathedram  trado;  et  peu 
après,  Quarè  UH  trado poteslaLem  Hgandi et soluendi. 
Quanta  l’an tliorUè  tle  cette  epistre ,  Damase  m  Pon- 
tfficali,  en  la  vie  de  Clement,  en  parle  ainsi  :  ïn  épis- 
told,fiuœ  ad  Jacobiun  scripta  esl^  (pialUer  Clementi 
coiiimissa  est  à  beato  Peiro  Pcclesia ^  reperies (^ly.  Ru¬ 
fin  en  la  préfacé  sur  les  livres  des  reconnoissaîices  de 
S.  Glenient,  en  parle  fort  honorablement,  etditctu’il 
lavoii  mise  en  latin,  et  ([ue  S.  Clement  y  donnoit  la 
preuve  de  son  institution;  Et  quod  se  reliquerit  suc* 
cessoi eni  cat/iedrcv.  (2).  Ge  teinoignag^e  montre  oue 
S.  1  icite  a  piesclie  à  Rome,  et^Cju’il  y  fut  evesruie* 
car  s’il  n’y  eust  esté  evescpie,  comment  auroitdl  laissé 
à  S.  Clement  une  chaire  qu’il  n’enst  point  possédée? 

Je  produits  pour  second  témoin  S.  1  renée ,  Tl/nxî- 
mœ  et  antiquissimœ,  et  omnibus  cocpiilœ,  à-cjloriosts- 
simis  duobits  aposlolis  Peiro  et  Paulo  llomœ  fundatœ 
et  conslitulœ  EccJesiæ,  etc.  Et  peu  après  il  dit:  Fun^ 
dantes  igitur,  et  instruenles  beati  aposloli  Ecclesiam  , 
Lino  episcopaium  admimstrandee  Ecclesice  tradkle^ 
ranl,..  succedit  ei  et  Anacletus;  post  eum  tertio  (oco 
al)  apostoUs,  episcoplitwn  sortitur  Clemens  (3). 

'b  ¥ 

J  ay  pour  mon  troisiesme  témoin  Tertnllien'au 

livre  des  Prescriptions;  voicy  comme  il  en  parle  : 

Romanorum  Ecctesia  Cleinentem  à  Petrù  ordination 

■ 

kidem  (j^efert)  (4).  Et  au  mesme  livre  :  I^elix  Ecclésial 

(1)  Sactosanet.  concil*  Labb.  fom,  I,  pag.  y 5. 

(2)  Oper.  Paî.  Apost.  tom.  I,  pag.  485* 

(3) Lib*  IlI,  cap,  ni,  pag.  i^5,cdit.  ÎJojiedict. 

(4)  f^^p*  xxxn,  pagj,  332  ^  cditiüti  de  GouRcyr 
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cui  totam  doctrinàm  apostoli,  cum  sanguine  suo^pro- 
fiiderunt.  U  parle  icy  de  TEglise  romaine;  Ubi  Pelms 
passioni Domînicœ  adœguatur(i).  Vous  voyez  parla 
que  S.  Pierre  est  mort  à  Rome,  et  qu’il  y  a  constitué 
S.  Clement.  Si  bien  que  joignant  ce  témoignage  aux 
autres,  on  void  que  S.  Pierre  a  este  evesque,  et  qu’il 
est  mort  enseignant  et  siégeant  à  Rome. 

Pour  mon  quatrième  témoin,  j’ay  S.  Gyprien,  en 
son  eplstre  fjV,  ad  Corneliumj  où  il  parle  en  cette 
maniéré  :  Naingare  audent^  et  ad  Pétri  calft.edram 
aUjue  ad  Ecclesiam  principaleni,  undè  unitassacerdo- 
tahsexorlaest^'i).  Ce  pere  parle  de  l’Eglise  romaine. 

Eusebe  en  sa  Chronique,  en  Tan  quarante*quatre, 
en  dit  autant:  Peints  aposlolits,  nalione  GalHœus, 
\Ckristianorum.  jjontifex,  primus  cumpriniuni  Jniio- 
eftenam  Ecclesiam  fandasset^  Jiomam  proficiscitur, 
itbi  Evangelium  prœdicans  viginti  rjuimfue  dnnis, 
ejusdem  iirlns  episcopus  persévérât  (3).  S.  Epiphane, 
heresieXXVli(4). 

Dorolhœtis,  in  synopsi,  dit  ces  paroles:  Linus  pri¬ 
mus  post  P  etrurn  coryphœurn  apost.olorum  Homœfuit 
episcopus  (o).  Optât  Mdevitain  :  ÎVegare  non  potes. 


xxxn,  P^ÎT*  338.^  ctlilioîi  de  Güiircy, 

(2)  édiE  ÏJaluzzi.  .  ^ 

(3)  ïuier  gpera.  lÜcrOîiy,  îoïn.  VîII,  pag.  660,  edit.  Verori.  Il  dit 
i  peu  près  la  même  oliose  dans  son  liisione  ccclésiastitjue^  liv*  I, 
eliap.  pag.  4  édition  de  Paris,  167 8. 

(4)  loin.  I,  png.  loG,  edit.  Peiay.  Kienim  liomæprimi  omnûini 
Petrus  et  ï^auius  apostoli  pariter  aujne  episeopi  luerunt.  Inde  Liiuis, 
mm  Clemens. 

(5)  Pag.  274,  cdiL  llomæ.  r5(;4,  iu-foî. 


( 


270  CONTROVEBSES, 

scire  te  in  iirbe  Româ  Petro  primo  calhedram  eph* 
copalem  €S!<e  collatamy  in  quâ  sederit  omnium  aposlo- 
loriim  caput  Peints et  peu  aprez  :  Sedit  prior  Pe- 
triis;  cui  successU  Linus,  Lino  successit  Clemens  (f), 

S.  Jerosme  escrivant  au  pape  Darnase  :  Cum  suc- 
cessore  piscatoriSf  et  discipnlo  crucis^  loquor;  ego 
heatUudini^  tuœ  kl  est,  caüiedrce  Peiri  communione 
consocior(j.).  8.  Augustin,  en  i’epistre  GUiXV,  adge- 
nerosum,  dît  ces  paroles  :  Pelro  sitc(;essit  Linus;  Lino 
Clemens  Çi).  Au  quatrième  concile  general  de  Calcé¬ 
doine,  quand  les  légats  du  saint -slege  voulurent 
porter  leur  sentence  contre  Dioscore,  iis  s’expliquè¬ 
rent  en  cette  façon  :  Ümle  sanctissimus  et  heatissimiis 

* 

archiepiscopiis  maqnce  et  senioris  Momeef  per  nos ^  et 
per  prœsentem  sanclam  synodum,  unà  cum  ter  beaiis- 
simo^  etornni  laudedujno  B.  Pelro  apostolo^  qui  est 
Petra  et  crepido  cathoUcœ  Ecclesiœ^  et  reclœ  fidei  fum 
damenium ,  midavit  eum  tàm  episcopaLûs  dkjnilatef 
quàm  etiam  etab  omni  sacerdolali  alienauit  ministe- 
î'io  (4)-  Notez  un  peu  ces  niots,  que  le  seul  evesque  de 
Rome  le  prive  par  ses  légats ,  et  par  le  concile  ;  iis  joi- 
gnentrevesque  de  Rome  avec  S.  Pierre  j  car  ils  mon¬ 
trent  que  l’evesqueVlelioine  tient  le  lieu  de  vS,  Pierre. 

Le  synode  d’Alexandrie,  où  se  trouvaS.  Atlianase, 
en  sa  lettre  à  Félix  II,  dit  merveilles  à  ce  propos;  et 
entre  autres  choses  il  rapporte,  qu’au  concile  de 
Nlcée  on  avoit  détermine  qu’il  n  estoit  pas  loisible 


(1)  Lili,  II,  pa|j.  28,  ccïIl  Dupin*  —  (2)  l'om.  ïV,  edit-  KB, 

(,'^)  Pafj.  edit.  Ijcîied,  — ^(4)  Act.  IIL  Fofj.  4^^-  sacro- 

.stuKt*  coficil.  studio  etc. 
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de  celebrer  aucun  concile  g^eneral,  sans  Pauthorité 
du  saint- siégé  de  Rome;  mais  que  les  canons  qui 
avoient  esté  faits  à  ce  sujet,  avoient  esté  bruslez  par 
les  lieretiques  Ariens;  et  en  effet,  le  pape  Jules  i, 
dans  son  rccît  dresse'  contre  les  Orientaux,  en  faveur 
de  S.  Albanase,  ch.  Il  et  ch,  lïl,  cite  deux  canons  du 
concile  de  Kicée,  qui  font  voir  cette  vérité.  Cetes- 
crlt  de  Jules  I  a  esté  cité  par  Graiien  il  y  a  quatre 
cents  ans,  et  par  Isidore  il  y  a  neuf  cents  ans.  Le 
grand  Vincent  Lirinois  en  fait  une  honorable  men¬ 
tion  il  y  a  environ  mille  ans.  Ce  que  je  dis,  par- 
eeque  tous  les  canons  du  concile  de  îSicée  ne  sont 
pas  anjourd’huy  en  existence,  n’en  estant  demeure' 
que  vingt;  mais  de  graves  authe tirs  en  citent  plu¬ 
sieurs  autres,  outre  les  vingt;  et  nous  devons  croire 
pour  assuré  ce  que  disent  ces  bons  peres  Alexandrins, 
alléguez  cy-dessus,  mais  la  malice  des  Ariens  en  a 
fait  perdre  la  pluspart  (1), 

Pour  Dieu,  messieurs,  jettons  l’œil  sur  cette  très 
ancienne  et  très  pure  Eglise  des  six  premiers  siècles, 
et  la  regardons  de  toutes  parts:  si  nous  la  voyons 
croire  fermement  que  le  pape  de  Rome  est  succes¬ 
seur  de  S.  Pierre,  quelle  témérité  sera-ce  de  le  nier? 
je  mVn  rapporte  a  vostre  conscience. 

Mais  voicy,  ce  me  semble,  une  raison  très  forte, 


(ï)  Cette  lettre  synudale,  de  S.  Aihnnase  et  des  evêfpes 
tiens ^  eîit  relq^uee  parmi  les  împosEure.s  d'isidorc Mereator,  par  Ba* 
ronius  Gî  les  plus  savants  eritifjues.  (Sacrosauct.  concif.  LabL  tom.  If- 
pa{|.  8410  se  dissi[>ent  les  raisonnements  et  les  aiUüntés  dtx 
évetjue  de  Geneve  dans  ce  pai'afyrapîie. 
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ïjui  ne  suppose  plus  aucun  crédit  douteux,  et  qiu 
consiste  en  fait.  S.  Pierre  a  eu  des  successeurs  en 
son  vicarial:  et  de  grâce,  qui  a  jamais  este  en  repn- 
lation,  dans  fEglise  ancienn-^,  d’avoir  esté  successeur 
de  S*  Pierre,  et  le  chef  de  TEglise,  sinon  levesque 
de  Pome?  Certes  tons  tant  (ju’il  y  a  eu  d'aiitlieurs 
deyaut  vous,  accordent  unanimement  ce  titre  au 
pape,  et  jamais  a  aucun  autre  evesque  :  comment 
donc  direz-vous  qu’il  ne  le  soit  pas?  Certes  c’est  niel¬ 
la  veritd  en  plein  jour;  au  moins  apprenez-nous  quel 
autre  evesque  est  le  clief  de  l’Eglise,  et  le  successeur 
de  S.  Pierre?  Au  concile  de  Nicée,  en  ceux  de  Con¬ 
stantinople  et  de  Calcédoine,  on  ne  vold  aucun  autre 
evesque  usurper  ceiteprlinauté.  Elle  est  deferée  tous- 
jours,  en  tous  lieux  et  en  tout  temps,  selon  i’ancicnne 
coutume,  au  seul  pape  de  Rome;  aucun  autre  n’a 
jamais  prétendu  d’estre  préféré  en  ce  grade.  Enfin, 
jamais  il  ne  fut  dit,  iiy  douté  qu’aucun  autre  eves¬ 
que  ès  premiers  six  cents  ans  fust  chef  ou  supérieur 
de  toute  l’Eglise,  sinon  ccluy  de  Rome,  duquel  on 
ne  mit  point  en  doute  l’authorité;  mais  on  tint  pour 
tout  résolu ,  qu  il  estoit  le  seul  successeur  du  prince 
des  apostres.  Et  vous,  messieurs,  après  quinze  cents 
ans  passez ,  vous  osez  mettre  cette  ancienne  tradition 
en  compromis  1  Je  n’aurois  jamais  fait,  si  je  voulois 

r  * 

prociiure  et  entasser  toutes  les  assurances  et  témoi- 

griages  que  nous  avons  de  cette  vérité,  dans  les  escrits 

■1 

des  anciens.  Cecy  cependant  suffira  pour  prouver 
que  l  evesque  de  Rome  est  le  successeur  de  S.  Pierre, 
que  S.  Pierre  a  esté  et  est  mort  evesque  de  Rome. 


r 
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Bncfve  dcsri-ipiion  ciironologiquc  tîn  la  vie  de  S.  Pierre, 
et  de  1  institution  de  ses  premiers  successeurs. 

Vous  avouerez  f|ii  tl  u  est  point  de  {juestion  ec¬ 
clesiastique,  où  les  ministres  s’exercent  si  fort,  pour 
combattre  l  antiquité,  que  celle-cy-  car  voyant  que 
c’est  un  coup  de  partie,  ils  taschent  à  force  de  con¬ 
jectures,  de  présomptions,  de  dilemmes,  d’explica¬ 
tions,  et  de  tous  moyens  possibles,  de  montrer  que 
S,  Pierre  ne  fut  jamais  à  Rome,  excepté  Calvin: 
Geluy-ey  prévoyant  que  c’estoit  dememir  toute  l’an¬ 
tiquité,  et  que  cela  n’estoit  pas  requis  pour  establir 
sou  opinion,  se  contente -de  dire,  qu’au  moins 
S.  Pierre  ne  fut  pas  long-temps  evesque  de  Rome: 
Propter  ^criptontm  consensumj  non  pugno  quin  illic 
mortuusfuerit:  sed episcopum fuisse,  prœserlim  hngo 
tempoj e ,  persüaderi  neipieo  (i).  Poussons  nostre  ad¬ 
versaire;  quand  il  seroit  vray  qu’il  n’eust  esté  que  fort 
peu  de  temps  evesque  de  Rome,  s’il  y  est  mort  eves¬ 
que,  il  faut  conclure  qu’il  y  a  laissé  son  siégé  et  sa 
succession;  de  façon  qu’au  regard  de  Calvin,  nous 
n’aurions  pas  grandement  à  débattre,  pourvu  qu’il 
fust  résolu  de  confesser  que  S.  Pierre  est  mort  à 
Rome,  et  qu  il  y  estoit  evesque  quand  il.  mourut. 
Pour  le  regard  des  autres,  nous  avons  abondamment 
prouvé  cy-dessus,  que  8.  Pierre  est  mort  evesque  à 
Rome;  les  discours  que  l’on  fait  au  contraire,  sont 

(0  C.lv.  Christ.  Jib.  IV,  c.  v.,  pag.  409,  «da.  Bobart.  Sta- 

phaü.  iSSg  ,  m-fol. 
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plus  ennuyeux  que  cUfiieiles  à  deu  uire;  celuy  qui 
mua  îe  vray  discours  de  la  vie  de  S.  Pierre  devant 
les  yeux,  aura  asse2  de  quoy  l'espondre  à  toutes  ces 
objections;  j’en  dlray  brefvemenl  ce  que  j’en  crois 
eslre  le  plus  probable,  en  quoy  je  suivray  l’opi¬ 
nion  de  cet  excellent  théologien  Gilbert  Gene- 
brard,  archevesque  d’Aix,  en  sa  Chronologie ^  et  Ro¬ 
bert  Bellarmin,jesuite,  eu  ses  Controverses,  qui  sui¬ 
vent  de  près  S,  Jerosme,  etÇiusebe  en  sa  Chronique. 

Avant  que  nosire  Seigneur  fust  monte  au  ciel  (i), 
qui  fut  en  l’année  dix-huîtiesme  de  Tibere,  il  com¬ 
manda  à  ses  apostres  qu’ils  arrestassent  en  Jérusalem, 
/'environ  douze  ans  selon  l’ancienne  tradition  de 
Trazeas,  martyr,  non  pas  certes  tous,  mais  quel¬ 
ques  uns)  pour  vérifier  la  parole  dite  par  Isaïe;  et  il 
semble  qu’on  le  peut  recueillir  de  Si  Paul  et  de 
S.  Bariiabé;  car  S.  Pierre  fut  en  Lidde  et  Joppé, 
avant  que  les  douze  ans  fussent  escoulez,  si  bien 
qu’il  siiffîsoit  que  quelques  uns  des  apostres  demeu¬ 
rassent  en  Jérusalem  pour  témoignage  aux  Juifs, 
S.  Pierre  de  sa  part  demeura  en  Judée  environ  cinq 
ans,  depuis  l’Aseension,  preschant  et  annonçant 
rEsvangile:  sur  la  fin  de  la  première  année,  ouînen- 
tost  apres,  S.  Paul  fut  converty;  et  celuy -cy  trois 
ans  aprez,  vint  en  Jérusalem  pour  voir  S.  Pierre 
avec  lequel  il  demeura  quinze  jours  (3),  S.  Pierre 
ayant  presché  cinq  ans  ou  environ,  en  Judee,‘sui  ta 
fin  de  la  cinquiesme  année  passa  en  Antioche,  ou 

^i)  Eusel^  ecclesi^  lib.  I  et  II. 

(3)  Aet,  JX.  9.6*  —  (3)  Af\  Gulat,  ï8< 
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îusqiies  à  rarinéc  deiixiesme  de  ClaucUus,  ne  lais¬ 
sant  pour  cela  de  faire  des  courses  evangeliques  en 
Galile'e,  en  Azie,  en  Gapadoce,  et  ailleurs,  pour  la 
conversion  des  peuples.  I/année  septiesme  de  son 
pontificat  en  Antioche,  ayant  remis  sa  charge  épis¬ 
copale  au  bon  Evodius,  il  revint  en  Jérusalem,  où 
il  demeura  evesque  environ  sept  ans  j  c’est-à-dire, 
estant  arrivé,  il  fut  emprisonné  par  l’authorité  d’He- 
rode  (i),  en  faveur  des  Juifs,  vers  la  fcste  de  Pasques; 
mais  sortant  de  prison  miraculeusement,  et  par  la 
conduite  de  l’ange,  il  vint  en  cette  mesme  année, 
(qui  estoit  la  deuxiesme  de  Claudius,)  en  la  ville  de 
Rome,  où  il  posa  son  siégé, et  le  tint  environ  vingt- 
cinq  ans,  pendant  lesquels  il  ne  laissa  point  de  vi¬ 
siter  plusieurs  provinces,  selon  le  besoin  de  FEgiise 
chrestienne.  Environ  l’an  \lix-huitiesme  depuis  la 
passion  et  ascension  du  Sauveur  (qui  concouioit 
avec  la  neuviesme  de  Claudius)  il  fut  chassé  avec  le 


reste  des  Hebreux  de  la  ville  de  Rome  (2),  et  se  trans¬ 
porta  en  Jérusalem,  où  le  concile  jerosolymitain  fut 
aux  célébré,  auquel  S.  Pierre  présida,  comme  il  se  voit 
actes,  chap  XV  (i).  Claudius  estant  mort,  S.  Pierre 
retourne  à  Rome  pour  y  continuer  son  premier  train, 
d’enseigner  et  de  visiter  diverses  provinces.  Enfin 
Néron  le  poursuivant  à  mort,  avec  son  compagnon 
S.  Paul,  pour  s’échapper  selon  les  saintes  sollicita- 


(1)  Act.  Xn,  4.  —  (2)  Sueton.  Tranquil.  Lil>.  V.  Tih.  Claud.  Oa;- 
àîit .  pajj.  1 9 ,  edit.  Hncfiii.  1 647' (Judaeos  impulsorechresto  assidue 
tumultuantes  Româ  expuîit.  ) 

(3)  Sacrosanct.  concil.  Labh.  (om.  I,  paç.  19,  30,  63, 64,  65. 
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lions  des  lideles,  il  voulut  sortir  la  nuit  de  la  ville. 
Ce  fut  là ,  que  rencontrant  prez  de  la  porte  de  la  ville 
nostre  Seigneur,  il  luy  dit  (i)  :  Domine^  qub  vadis? 
Seigneur,  où  allez-vous?  Je  viens,  repondit-il,  à 
Rome  pour  y  estre  de  rechef  crucifie'  (^Venio  üo- 
mam  ilerum  aucifigi.)  Cette  réponse  fit  connoistre 
à  S.  Pierre  qu’il  y  devoit  rentrer  pour  y  souffrir  la 
mort  de  la  croix;  de  façon,  qu’après  avoir  esté  envi¬ 
ron  cinq  ans  en  la  Judée,  sept  ans  en  Antioche,  vingt- 
cinq  ans  à  Rome ,  en  ranuée  quatorziesme  de  fem- 
pire  de  Néron,  il  fut  crucifié  pieds  contre  mont  (2); 
et  à  inesrne  temps  que  S.  Paul  eut  la  teste  tranchée. 

Il  est  vray  que  S,  Pierre  avant  que  de  mourir, 
prenant  par  la  main  son  disciple  S.  Clement,  il  le 
nomma  successeur  en  sa  charge  ;  mais  S.  Clement  ne 
la  voulut  pas  prendre,  ny  en  faire  l’exercice,  qu’a¬ 
près  la  mort  de  Cinus  et  Cletus,  qui  avoient  esté 
coadjuteurs  de  S.  Pierre  en  l’administration  de  l’e- 
vesché  de  Rome.  Si  quelqu’un  veut  savoir  pourquoy 
quelques  auteurs  très  anciens  ont  mis  S.  Clement  le 
premier  au  rang  après  S.  Pierre,  et  pourquoy  quel¬ 
ques  autres  ont  placé  S.  Linus  avant  S,  Clement,  je 
luy  ferai  repondre  par  S.  Epiphane,  autheur  digne 
de  foy,  ces  paroles  expresses:  iYemo  miretur,  cfiiod 
aille  Clementem J  Linus  et  Cletus^  episcopatum  as- 
sumpserunt,  curn  suh  aposlolis  Jnc  fuerit  contempo- 

(i)  Floâ  sanctorum  pelri  Ribadeneira.  1. 1,  p.  3o2,  ed.  Cülo.  1700. 

fa)  Torf.ul,  de  praiscript.  edit.  de  Gonrcy.  Alhaoas.  apolofj.  de 
fijjifâ  suâ.  toni.  I,  pa^v  BR.  [iieronym.  catalog.  .scriptorum 

ecclesiastie.  tur».  U,  pajp  Sj/},  edif.  Veruii. 
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raneuè  fjetri  etpaidi,  nam  et  illi  coîtiemporanei  apos~ 
iolorumfuerunl;  iure  igüur^  adfmc  ipsis  superstitibusy 
à  Petro  accepit  imposkionem  manuum  episcopatûs , 
sed  recusalor  episcop)atûs,  qtiomodo  post  apostolonim 
successionem  à  Cleto  episcopo,  constituiturj  non  ila 
clare  scimus  (^i). 

Ainsi ,  parceque  S.  Clement  avoit  esté  choisi  de 
S.  Pierre,  comme  luy>mesme  le  témoigné,  et  que 
neanmoins  il  ne  voulut  pas  accepter  la  charge  avant 
la  mort  de  Linus  et  Cietus;  les  uns  en  considération 
de  l’election  faite  par  S.  Pierre,  le  mettent  le  pre¬ 
mier  en  rang  :  les  autres  ayant  égard  au  refus  qu’il 
en.fit,  et  à  Texercice  qu’il  en  laissa  à  Linus  et  Gletus, 
le  mettent  le  quatriesme;  mais  ce  point  est  indiffe¬ 
rent  à  nostre  question ,  puisque  ces  trois  ont  esté  suc¬ 
cessivement  en  la  chaire  de  S.  Pierre. 

Au  reste,  S.  Epiphane  peut  avoir  eu  sujet  de 
douter  de  l’election  faite  de  S.  Clement,  par  la  no- 
mitatlon  de  S.  Pierre,  faute  d’en  avoir  eu  des  preuves 
suffisantes;  et  se  peut  faire  encore  que  Tertullien, 
Damase,  Pulfin  et  autres,  ont  eu  occasion  de  n’en 
douter  point:  car  le  defaut  de  bon  mémoire,  qui 
fait  parler  ainsi  sans  resolution  S.  Epiphane,  par 

(i)  Voici  le  texte  de  S.  Épiphane  : 

Neque  verô  niiretur  aliqiiis,  quôd  antè  ipsutii  (Clemeutein)  iit 
poiitiliciatn  tli^iiitatent  alii  apostolis  successerint,  cum  Peti'i  ac 
FauÜesset  æqualls,  iisdein  enim  ille  tcnjporibus  vixit.  Utrumillis  ad- 
huc  supersiiiibtïs  impositis  inanibus  episcopus  à  Petro  cousecralus, 
caque  detrectata  provincia  ab  omni  adiuinistratioiie  vacaverit...  Se- 
cuttUnm  apostolos  ab  episcopo  Cleto  sit  coiisiitulus,  liquida  non 
constai.  Hœres.  XXVH^  pa(j.  icij,  tom.  I,  edil.  Petavii. 


CONTliOVEHKES, 


contre-raison  fait  si  fermement  assurer  à  TertuHien 
plus  ancien,  que  lionianorum  Ecclesia^  Clemeniern  à 
Pelro  ordinalum  {refertj.  Quant  à  nioy,  je  me  raime 
très  volontiers ,  et  avec  raison  ce  me  semble ,  au  party 
de  ceux  qui  rassurent;  parceque  qui  doute  de  ce 
qu’un  homme  de  bien  et  d’entendement  confirme 
résolument,  dementle  diseur;  au  contraire,  ce  dont 
un  antre  doute,  je  le  confesse  au  moins  à  moitié,  et 
sans  nier,  laisse  le  reste  incertain. 


Ce  discours  abrégé  de  la  vie  de  S.  Pierre,  qui  est 
très  bien  authorisé  (i),  nous  fait  connoistre  que  cet 
apostre  n’a  pas  tousjours  esté  résident  à  Rome,  et 
que  quoy  qu’il  y  eust  son  siégé,  il  n’a  pas  laissé  de 
visiter  plusieurs  provinces,  revenir  en  .Terusaîem,  et 
faire  l’office  apostolique.  Toutes  ces  frivoles  raisons 
qu’on  nous  déduit  de  i’authorité  négative  des  epis- 
tres  de  8.  Paul,  n’auront  plus  aucun  crédit  en  vos 
Jugemens,  messieurs:  car  si  on  nous  oppose  que 
S.  Paul  a  escrit  à  Rome,  et  de  Rome,  et  qu’il  n’a 
point  fait  mention  de  la  présence  de  S.  Pierre,  on  ne 
'le  trouvera  pas  étrange ,  parceque  peut-eslre  S.  Pierre 
n’y  estoit  pas  alors.  Après  tout,  il  est  certain  que  la 
première  epistre  de  S.  Piei  re  a  esté  esçrite  à  Rome, 
comme  l’atteste  S.  Jerosme  (2).  Petrus,  dit-il,  in 
cpislolâ  primât  snb  nornine  Babylonisfiguraliter  Ro¬ 
mani  signifteans :  satulat  vos,  inguil,  Ecxlesia  quæ 
est  in  Babrlone  coëhcLa.  Ce  qui  auparavant  avoit 


(1)  Tout  ce  tliscouws  du  saint  evôquo  a  besoin  eVètre  rertitié  ^sur 
Bailiet  ^  Fleui  v.  GodesrarJ.  Pezrou. 

(2)  Caialo^j.  script,  ecrlcsiast.  vin.  829,  Loin,  lï,  ctlir,  Vcpon* 
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disgoijus  x.xx.vin. 

este  tleciai'é  parle  très  ancien  Papias,  disciple  des 
apostres,  au  récit  d’Iiaisebe  (i).  Mais  je  vous  de¬ 
mande  si  cette  conséquence  seroit  bonne?  S. Pierre 
en  cette  epistve  ne  donne  point  de  signe  ny  daigu- 
inent,  que  S.  Paul  fust  avec  Uiyj  donc  S.  Paul  n  a 
jamais  este  à  Home.  Cette  epistre  ne  dit  pas  toutj  et 
si  elle  ne  dit  pas  qu’il  y  fut,  aussi  né  dit-elle  point 
qu’il  n’y  fust  pas  ;  il  est  probable  qu’il  n’y  estoit  pas 
lors ,  ou  que  s’il  y  estoit ,  qti’il  iie  fust  pas  expédient 
.de  l’y  nommer,  pour  quelque  bonnes  raisons  que  le 
temps  nous  a  cachées.  Autant  en  dis-|è  de  celle  de 
S-  Paul:  Enfin  pour  accorder  le  temps  de  la  vie  de 
8.  Pierre  aux  empires  de  Tlbere,  de  Caius  Gahgula, 
de  Glaudius,  et  de  Néron,  on  pourra  les  réduire  à  peu 
près  en  cette  façon.  An  dix-huitiesme  de  libère, 
nostre  Seigneur  monta  au  ciel  ;  cinq  ans  après  (qui  fut 
•  en  la  dcrnlere  anne'e  de  l’empire  de  Tibere)  S.  Pierre 
vint  en  Antioche,  où  ayant  demeuré  environ  sept 
ans,  c’est  à  sçavoir  de  ce  qu’il  resta  du  temps  dé  Ti¬ 
bere,  quatre  ans  de  Oaitis  Caligula,  et  deux  de  Glau¬ 
dius,  sur  la  fin  du  deuxiésme  de  (Glaudius  il  vint  à 
Home ,  où  il  demeura  environ  sept  ans,  à  sçavoir  jiis- 
ques  au  neuviesme  de  Glaudius,  auquel  temps  tous 
les  Juifs  furent  chassez  de  Home:  ce  qui  fit  retirer 
S.  Pierre  èn  la  Jü\lée.  Environ  cinq  ans  après,  Glau¬ 
dius  estant  mort,  l’aii  quatorziesme  de  son  empire, 
Néron  luy  ayant  succédé,  S.  Pierre  revint  à  Rome, 
où  il  demeura jusques  au  temps  de  son  martyre,  le¬ 
quel  il  souffrit  en  l’an  quatorziesme  et  dernier  de 

(i)  Ilht.  ecclcsiast^  Hb,  H,  cap.  xv* 


^8o  Controverses, 

Néron ,  qui  sont  environ  trente-sept  ans  en  somme 
que  S.  Pierre  vescut  après  la  mort  de  son  cher  Mais¬ 
tre,  desquels  il  demeura  l’espace  d’environ  douze 
ans,  tant  en  Jud^e  qu’en  Antioche,  et  demeura  le 
reste,  c’est  à  dire  vingt-cinq  ans  evesque  de  Rome. 


DISCOURS  XXXTX. 

Les  doges,  titres  et  prérogatives  f|ue  les  anciens  Peres  et  les 

conciles  ont  attribué  aux  papes  de  Rome. 

Or,  pour  confirmer  ce  que  nous  avons  allégué  des 
evesques  de  Rome,  vous  plaist-il,  messieurs,  ouïr  en 
peu  de  paroles  ce  que  les  anciens  peiisoient  de  leur 
succession,  et  en  quel  rang  ils  tenoient  Tevesque 
Romain.  Voicy  comme  ils  appellent  le  siégé  de 
S.  Pierre,  son  grade,  son  Eglise,  son  evesque,  sa  * 
digjiité;  et  tout  cela  revient  en  un. 


1 .  Pétri  catfie-’ 

dram. 

2 .  E cclesiara 
principafem. 

3.  Exordium 
umlatis  sacerdo“ 
lads. 


1 .  La  chaire  de  S.  Pierre.  S,  Cy~ 
prian.  1.  I,  epist.  III. 

2.  L’Eglise  principale.  S.  Cy~ 
pr.  epist,  LV.  ad,  Cornet. 

3,  L’origine  de  l’unité  sacer¬ 
dotale,  1.111,  epist.  II. 


4*  P inculum  4*  L’Eglise,  où  est  le  lien  de 
anilalis,  ruiiité.  Cypr.  1.  IV^,  epist.  IL 

I.  Ad  Pétri  cathedram.  ,  epist.  LV,  pag.  86,  édit.  Baliizii. 

3*  Aique  ad  Ecclesiani  principal eiri»  Ibid. 

3*  Unde  unitas  sacerdotalis  exorta  est.  IbUh 

4.  Uua  Kfcicsia  a  Christo  Jomiiîo  super  pelriim  origine  utiitatîs 

etratione  fundata.iW.,  epist.  LXXjpng.  125. 
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5.  Sqcerdoiii  su- 
hlime  fasliqium. 

6.  Ecclesia,  in 
quâ  est  potentior 
principalitas. 

n  Ecclesia  ra- 
dix  utl  matrix. 


8.  Sedes  super 
quam  Dominus 
universam  con- 
struxit  Eccle- 
siam. 

9 .  Cardo  et  ca~ 
put  omnium  Ec- 
clesiarum. 


5.  Le  sommet  sublime  du  sa¬ 
cerdoce.  S.  I renée  y  1.  iii.  c.  ni. 

6.  L’Efflise  où  résidé  la  plus 
puissante  principauté.  Cyur.  lib, 

111,  p.  VIU. 

n.  L’Eglise  racine,  ou  matrice 
des  autres  Eglises.  Anaclet.  Pap. 
epist.  a/l  omnes  episcopos  et  fi¬ 
dèles. 

8.  Le  siégé  sur  lequel  est  éta¬ 
blie  l’Eglise  universelle.  Damase 
pap.  epist.  ad  unioersos  episco¬ 
pos.  . 

Q.  Le  gond  et  le  chef  de  toutes 
les  Eglises.  Marcelin.  /.  Pap. 
epist.  ad  episcopos  Àntiochcnce 
Ecclesice. 


S,  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  passa{]fe  soit  tle  S.  Irence. 

G.  Ad  hanc  coiin  Ecclesia m  prrqjîer  potlorem  pnticipalitatem  ne- 
cesse  est  omnem  conveuire  Ecclesiam.  IrcjtœiiSy  liG,  III,  cap.  ni, 
pag.  Ï75  ,  edit*  ïllï* 

7.  Lettre  supposée;  et  d\iilleurs  cetie  qualificalioti  ne  s’y  trouve 
pas.  Sacro^ancî.  concil.  Labb.  fotn.  I,  pag.  523-  Elle  est  de  S*  Cyprien, 
epist,  XLII  ad  Cornelhim.  pag.  56,  edit.  Kaluy.ii. 

S*  Fimiamentum  à  Deodixtim  et  inimuhile,  atqne  titulum  luci*- 
dissimum  suorum  sacerdoium,  id  est.j  omnium  episcoporimi ,  apos* 
lolicam  sedeni  esse  consfiliUani ,  et  verLiceni  Ecclcsiannn*  Damfims 
FP.  uniamin  episcopis  Africanœ  provinciiP^  Edit.  Honiæ,  1764^ 
deruL  pag.  12  ,  apocryphe. 

Q*  Cardo  et  caput  omnium  Ecclesianim,  Anacleîus  PP.  epist.  IIÏ, 
sacrosaiict^  coyicil.  Lahb.  toiu.  1,  pag.  52j).  Snpposfk^  Ces  paroles  sont 
du  pape  Aiiîiclel,  epist.  IH,  ^acrosaiict.  coucil,  LabLu  tom.  I^pag.  529. 
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2^2  controverses, 

I  O.  Episcopo-  I  O.  Le  refuge  et  Tappu  y  des  eves- 
rumrefugium.  ques.  Synocl.  Akxandr.  episL 

ad  Feli  rem  Pap. 

1 1 .  Summa  se-  1 1 ,  Le  siège  supresme  aposto- 
des  apostolica.  üq  n  e .  S.  Jlhannse. 

12.  Le  chef  de  riionneur  pas¬ 
toral.  Prosp.  I.  de  ingratis. 

1 3.  La  principauté  de  la  chaire 
apostolirpie.  S.  August.  epist. 
CLXId. 

iq.  La  dignité  principale  du 
sacerdoce  apostolique.  Prosp.  de 
vocal,  gimt.  1.  Il,  c.  VI. 

% 

1 5.  Le  chef  de  toutes  les  Lglises. 
Prosp.  in  prœf'al.  covcU'ù  Ordre- 
don. 

10.  Lettre  supposée;  texte  trooqué.  Sacrosanct.  concil  Lahb. 
tom.  II,  pag.  840. 

I  Sed  apostolica.  iS'umma  est  ajouté.  ÀthanasiuSf  epist.  ad  soli- 
larios. 

12.  Qaæ  pa.storalis  kouoris  facta  caput  raundo.  Pïosper,  cannen 
de  ingratis,  pag.  119.  edit.  RB. 

13.  lu  quâ  (Roraanâ  Ecclesiâ)  semper  apostolicæ  catUedi'fs  viguit 
priiicipatus.  ^ugustmus ,  epist.  XLIII;  pag*  91,  tom.  Il,  edit.  BB. 

14.  Quæ  tamen  per  apostolioi  saeerdotii  principatnra  arnplior 
facta  est  arce  religionis,  quam  soîio  potestatis.  Aiiclor  Uhri  de  vocat. 
omn.  gent.  lib.  II,  cap.  xvi,  inter  opéra  Biosp.  pag-  9o5,  edit.  BB. 

15.  Vestræ  sedi.s  auctoritate  quit*  est  mater  et  caput  omnium  cc- 
clesianim.  frayez  \a  note  2^ .  Capvu  omnium  Ecclesianim.  Coned. 
PJialc.  act.  I,  S.  Cour.  Labb.  toin.  IV,  pag.  <)\. 


12.  Caput  pas- 
toralis  honoris. 

r3.  Apostolicæ 
rathedrœ  princi- 


1 4-  Princi- 
palis  aposlolici 
.'‘■acerdoiii  diqni- 
tas. 

1 5  î  Caput.  om¬ 
nium  Ecclesia- 
ritm. 


» 


DI 

i6.  Caput  or- 
his],  et  mundi  re~ 
ligionis. 

i  y.  Cœteiisprœ- 
{(Ua  Ecclesia. 


i8.  Ecclesia 
prcesiden$. 


19.  Prima  se- 
des  à  neinùie  ju- 


dicanda. 

20.  Prima  se- 
des  omnium.  ' 

t 

2 1 .  Tutissimus 


communionis  ca- 
tholicœ  portas. 

.  l'j..  fons  apos- 
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i6.  Le  chef  de  Tunivers  et  de 
ïa  rciieion  du  monde, Imperator 

lent  in  i  anus. 

l'j.  L’EjOÎise  préposée  et  pré¬ 
férée  à  toutes  les  autres  Eglises. 
T'^ictor  Vticen&is,  1.  IL  de  perfeC' 
Houe. 

i8.I/Eglise  présidente.  Vaud. 
lib.  II  lmp.  Jusfinian.  c.  de  sum- 
ma  trinii. 

jg.  Le  siégé  supresme,  qui  ne 
peut  estrejugé  par  aucun  autre. 
S.  Léo  in  Nat.  Ss.  Apost. 

20.  Le  premier  de  tous  les  siè¬ 
ges.  S.  Prosp.  l.  de  ingraiis. 

2  1 .  Le  port  très  assuré  de  toute 
communion  catholique.  Synod. 
Rom.  sub  Gelasio. 

22.  La  fontaine  apostolique 


16-  C;ipu[  orLisi  f^incentius  Lirin.  Comm,  pag,  366,  edit*  Raltizii. 
1^.  llomana  Ecclesia,,.  cæteris  Ecclesiis  prælata  est,  Geladm^  PP* 
supposé* 

i8*  Primiis  omnium  sacerdotum,  Justinimïus  imperator*  noi  eL  C* 
ig.  Ces  paroles^  prises  des  fausses  déerétaîes,  ont  été  souvent 
répétées,  mais  elles  ne  paroissent  pas  être  de  S.  Léon* 

20*  Prima  recidii  sedes  Rom  a  Pétri,  Prosper*  carmen  de  ingrati^, 
pag\  I  ig,  eJ,  BB.  Ce  passage  précède  immédiatement  cehii  dela  n*^i  2, 
21  i  Synode  supposé,  et  texte  tronqué.  Cependant  ce  titre  se  trouve 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  dans  lî*  Jérmnej  epist.  CXXVIî, 
pag.  g4^,tom.  I,  edit.  Véron, 

2a,  Ces  termes  n*y  sont  pas,  mais  il  y  en  a  de  plus  forts.  Au 
reste  la  pièce  c^L  supposée* 
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lolicus. 
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23.  Àd  sanctis- 
simum  caliiolicæ 
Ecclesue  episco-' 
pum. 

24.  Sanclissl- 
mus  et  bcatissi- 
mus  Patria relia . 

25.  Vniversalis 
Palriarcim. 

26.  Captif. Conc. 
Calcedon. 

27.  Caputorbis 
E  eclesiœ, 

28.  Bealissimus 
Domimis* 

2(),  Apostolico 


ONTROVEIiSES, 

■  J 

s.  Ignat.  episL  ad  Rom.  in  sub~ 
scriptione, 

23.  Au  très  saint  pvesciue  de 
lEgïise  catholique.  Sj'iiod.  Si- 
nues.^ana,  3 00.  episcopontm, 

24.  Le  très  saint  et  très  heu^ 
reux  patriarche.  Ibid.  tom.  VU. 
Concil. 

25.  r^c  patriarche  universel, 
A.  Lep  P.  epist.  LXÏ. 

26.  Le  chef  du  concile.  Mic¬ 
ron.  epist.  XVÏ. 

27.  Le  chef  de  l’Eglise  du 
monde  Innocent,  ad  paires  con¬ 
cil,  Miievil.. 

28.  Le  très  heureux  Scigneiir, 
S.  Aupj  epist.  XCÏII. 

29,  L’evesque  elevë  sur  le  sont' 


33.  Ces  paroles  ne  sont  point  du  concile  de  Sinuesse,  qui  d’aîl- 
!<Hïrs  est  suppose. 

T  Apostolicaï  sedis  attjue  lUïiversalis  Ecclesiae  papre.  Leüre  dt'ja- 
citée,  i5  et  29, 

25.  Léo  catlioIic.T  Ecrlesi^e  episcopus*  S.  Conc\  toiii,  IV^  pn^j*  883. 

26.  Expressions  employées  par  quelques  conciles. 

27  Quem  prœterilla  quæ  suiit  intrinseciis,  sollicîlutîo  manet  om- 
Jiiam  Ecclesîaram.  Jnnocentius PP.  ad  Mitpvkanum  conriL 

Sacrosanct.  concif.  Pabb*  Toïïi,  II ^  p^g*  1287. 

28.  Domino  boatissimo  meritoque  venerabili,  et  in  Ciiristo  hoiio- 

rando  papa;  liinoccntiü ,  et£\  ^du^astinus  et  patrRS  Hfifeuilfini.  npis- 

loL  CLXXVI^^pag.  6^0,  lont.  îl,  edit. 


29,  Domino  saneïo  et  apostolici  cniinini'i  vencrando  .^ancta?  llo- 
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III, 


cidniine  siiblima- 
tus. 

3o.  Pater  pa~ 
trnm. 

3 1 .  Siimmus 

omnium  prœsu- 
liimpontifex. 

32.  Summus 
sacerdos. 

33.  Princeps sa- 

cerdotarn. 

34-  Pector  do- 
mus  Domini  ^  y  et 
vineæ  custos  J)o- 
minicœ. 

35,  Christi  vi- 

carius  et  fratrum 


met  apostolique.  Cypr,  1. 
epist.  XI. 

30.  Le  Pere  des  peres.  ConciL 
Calcedon.  act.  lïl. 

3 1 .  Le  souverain  pontife  entre 
les  prélats.  Jbid.  in  prœfat. 

32.  Le  souverain  prestre.  Ibid. 
act.  XVI. 

33.  Le  prince  des  prestres.  Ste- 
phamts  episc.  Carthagin. 

34.  Le  recteur  de  la-  maison 
de  Dieu,  et  le  gardien  de  la  vigne 
du  Seigneur.  Conc.  Carthagin. 
Episl.  ad  Damasum. 

35.  Le  vicaire  de  Jesus-Christ. 
Hieron  prœfat.  in  Evang.  ad  Du- 


manæ..,  Papœ,  Àthanaüii^  et  alii  episcopi  Ægypt.  Sacrosanct.  con^ 
ciL  Labif.  tom*  II,  pafî*  4^9'  Supposée*  p^oje^  aussi  ia  suivanic, 

3o  Bealissimo  domino  et  aposiolico  culmine  sublimato,  sancto 
patri  patrum  Damaso*  Epist  Stephani^  etc.  Sacrosanct  conciL  Labb, 
tom*  II,  pag*  869^  apocryphe. 

3t*  Sunimo  omnium  præsuluin  pontifici.  Ibid^^  et  Hieronymm ^ 
lom.X,  pag.  66r,  edit.  Veroii. 

32.  Ibid.  Ce.s  mots  sont  pas* 

33.  Ibid.  Meme  observation. 

34-  Tous  les  titres  du  saint-siège ,  28,  29,  3o,  3 1,  Sa,  33  et 

34^  sont  censés  pris  de  la  meme  pièce;  mais  les  trois  derniers  ne  s'y 
trouvent  pas.  On  lit  dans  S.  Ambroise  quelque  chose  de  semblable 
i  cette  qualitication* 

35.  Ce  passage  n’est  pas  à  rendroit  indiqué,  et  il  semble  plutôt 
de  S.  Bernard  que  de  S*  Jérôme. 


if» 
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confinnalor. 

3  6 .  Sacerdos 
lïtagnus. 

3 '7.  Suiiimus 
iJontifeXj  elprin- 
ceps  episcopo- 
rnm, 

38.  lier  es  apos~ 

tolorarn. 

39.  Primatii 
Abel. 

40.  Patriar- 
rbatii  Abraham, 

4-1 .  Ordine  Meh 

chisedech.. 


mastmi.  Le  confirmateur  de  la 
foy  des  clivestieiis.  Ibid. 

36.  Le  grand  prestre.  Vaten- 
tintanus,  et  ctim  iiio  iota  anlinxn- 
tas. 

37.  Le  souverain  pontife.  Con- 
cil.  Calcedon.  in  epist.  ad  Tbeo- 
dosiurn  imperat.  Le  prince  des 
evesques.  Ibid. 

38.  L’heritier  des  ap  os  très. 
Bernard.  {\  de  Considérât. 

39.  Abel  en  primauté'.  Ibid. 

40.  Abraham  en  patriarchat. 
Ambros.  in  I  Tim.  3. 

41.  Melcbisedech  en  ordre. 
Concil.  Calcedon.  epist.  ad  Leo- 


42.  Dignitale 
Aaron. 


nem. 

42.  Aaron  en  dignité-  Cypr. 
l.  1,  epist.  ÏII. 


3G.  Sacenïos  magnus,  Bemardus  de  Cotisidéfatione ^  Hb.  11 ,  c.  viij , 
'j>ag.  4^^  >  toni.  I,  edit.  liB,  1690.  S.  Bernard  adresse  son  ouvrage 
au  i)ape  Eugène  iJI. 

37.  Summiis  pomitex^  tu  princeps  episcoporum.  Ibid.  S.  Bernard 
dit  aüleurs  r  Mon  es  dorninus  episcoporum^  sed  unus  ex  ipsis.  f^oyez 
le  Discours  sur  Vunité  de  V Église ,  par  Bossuet. 

38.  Tu  heres  apostolomm.  IbuL 

3  9.  Tu  prima  tu  AbeL  Ibid. 

4o.  Patriarchatu  Abraham.  Ibid,  S.  t  rançois  a  oublié  (juh^rnalu 
NOG,  4» 

4î-  OrcJhiü  Melchisedech.  Ibid, 

(  2.  Oijjnitate  Aaroo.  Ibid, 
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43-  Aulfioi'itate 
Moysm. 

44*  Judicalu 


43.  Moïse  en  aiitliorite'.  Bern, 
epist.  XCC. 

44-  Samuel  en  judicaliire.  Ibid. 


Samuel.  et  /,  de  Consider. 

45.  Poteslate  45-  Pierre  en  puissance.  Ibid. 
Pelriis. 


46 .  U actlone 
Chrislus. 

47.  Oui  lis  Do- 
minici  paslor. 

48.  Claxnger 
dornus  Domini. 

49.  Pastor  Pas- 
iorum  ornniwn. 

5o.  In  plenitti- 
dine  potestatis  vo- 


46.  Christ  en  onction.  Ibid, 

47.  Ce  pasteur  de  la  bergerie  de 
Jesus-Christ.  Ibid.  1.  H  deConsid. 

48.  Le  porte-clefs  de  la  mai¬ 
son  de  Dieu.  Ibid,  c.  vill. 

49.  îje  pasteur  de  tous  les  pas¬ 
teurs.  Ibid. 

50.  Le  pontife  appelé  en  la  plé¬ 
nitude  de  la  puissance.  Ibid.. 


catus. 


Auctoritate  Mojses*  Ibid, 

44.  Jndicatu  SamiieL  Ibid^ 

45*  P  oies  ta  te  Pet  rus*  Ibid. 

4(3.  ü  nctioue  Ghristus*  Ibid. 

47.  Tu  es  oui  oves  creditæ  siint*  Ihid. 

48.  Tu  es  cui  claves  traditÆ.  fbid^ 

49.  JNec  tïiüd.6  ovium,  seil  et  pastomm  tu  unus  omnium  pastor, 

Ibhi 

Atiî  in  partein  soUicitudinis,  tu  in  plenitudinetn  potestatis  vo- 
catus  es*  Ibid,  Leon,  epist*  Xü,  ad  Jjiastasium  episcopum 

Thessaloniceinem ^  pag.  222,  edh*  Lugd*  1700* 

S.  François  de  Sales  a  recueilli  au  hasard  cinquante  titres  accor¬ 
des  au  saint-siège;  il  lui  eût  été  facile,  sans  recourtr  à  des  pièces 
fabriquées,  aux  fausses  décrétales,  ou  à  un  docteur  moderne,  d^en 
augmenter  le  nombre;  et  cependant  encore  on  n’y  îrouveroit  pas 
qu'on  y  cherche  avec  tant  d’ardeur. 
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Je  n’aurois  jamais  fait^  J®  voulois  entasser  tous 
les  titres  d’excellence  que  les  anciens  ont  donnez  au 
salut  Siégé  de  Uome,  et  à  son  evesque:  cecy  doit 
suffire,  ce  semble  aux  cerveaux  mesmes ,  les  plus  bi- 


On  lit  lïaiis  an  ouvrage  du  comte  de  Maistre,  intitulé  du  Pape 
imprimé  à  Lyon,  1819,1^8%  livre  I,  cliapitre  X,  pag.  94,  ces  pa¬ 
roles  remarouables  : 

K  S.  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre.  Il  eut  jadis  l’ingé- 
«  niense  idee  de  réunir  les  différents  titres  que  rantiquité  ecclésias- 
«  tique  a  donnes  aux  souverains  pontifes  et  à  leur  Ce  tahieau 

est  piquant  et  ne  peut  manquer  de  faire  une  grande  impression  sur 
«  les  bons  esprits**.  (Suit  ce  inblepjUy  un  peu  interverti.^ 

a  La  réunion  de  ces  différentes  expressions  est  tout-à*fait  digne 
«  de  Tesprit  lumineux  qui  dîstinguoii  (e  grand  évêque  de  Genève* 
«f  Ou  a  vu  plus  haut  quelle  idée  suhüme  il  se  formoit  de  ta  supré- 
«  rnaiie  romaine... 


U  Je  II  ai  pu  me  refuser  le  plaisir  de  faire  parler  im  instant  ce 
«  grand  et  aimable  saint,  parf^eqn’il  me  fournit  une  de  ces  observa- 
lions  generales,  si  précieuses  dans  les  ouvrages  où  les  détails  ne 
«  sont  pas  perUiis  Examiner,  run  apres  Tautre,  les  grands  docteurs 
«  de  TEglise  cailiulique;  à  mesure  que  le  principe  de  sainteté  a  do- 
«  miné  chez  eux,  vous  les  trouverez  toujours  plus  fervents  envers 
K  le  saînt-siège,  plus  pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentifs  à  les  dé- 
rt  fendre^  Cest  que  le  saint-siège  n’a  contre  lui  que  rorgaeil,  qui  est 
«  immolé  par  la  sainteté*  « 

Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  ce  passage,  dans  le  traité 
du  cmnte  de  Maistre,  est  écrit  pour  démontrer  l’in  faillibilité  du 
pape,  sa  supériorité  sur  les  conciles  ecuméniques  ei  sur  TÉglise 
universelle,  sa  toute-puissance  directe  sur  le  temporel  des  roi*, 


etc*,  etc. 

M*  ralibc  Baston,  docteur  de  Sorbonne,  s'exprime  en  ces  termes 
dans  ses  /iéclaïnfitiOj}Spoitï'  t%  lise  de  France  et  pour  la  vérité^  contre 
l  ouvrage  de  M*  le  comte  de  Maistre*  Paris,  1821,  in-S®,  P^{j^  ïS8, 
tome  l^*'* 

«  S.  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre ^  dit  fauteur.  On  ne 
«  s  y  alleodûil  pas*  Qu’a  de  commun  ce  grand  et  aimable  saint  avec 
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zareSj  pour  faire  voir  Ja  magnifique  imposture  que 
Beze  avance,  après  son  monsieur  Jean  Calvin,  en 
son  traite  des  marques  de  FEglise,  où  il  dit:  que 
Pliocas  a  esté  le  premier^  qui  a  donné  authorUé  à  te~ 


« 

(f  ( 


>*  les  léraoignaçes  tie  l’Église  russe  et  de  l’Église  grecque  dissidente? 
Ecoutons-le  pourtant.  On  cite  de  lui  une  collection  de  tous  les  titres 
«  que  l’antiquité  eccle'siastique  a  éonnés  aux  souverains  pontifes  et  à 
«  leur  sièje.  Ce  tableau  est  piquant ,  ohserve-t-on,  et  ne  peut  man- 
"  qticr  défaire  impression  sur  les  bons  esprits.  Vous  qui  jetterez  les 
K  yeux  .sur  ce  recueil,  tenez-vous  pour  avertis?  s’il  ne  fait  pas  sur 

«  vous  m.e grande  impression,  l’arrêt  est  prononcé:  vous  n’êtes  pas 

*  un  bon  espr  it.  t 

«  Je  le  connoissois  r  je  l’ai  relu  avec  attention;  et  voici  le  résultat 
«  de»  réflexions  qu’i!  ni’a  suggérées, 

<■  Les  qualifications  sont  au  nombre  de  quarante-six-, 

«  Celles  qui  se  rapportent  au  siège  de  Pierre  et  à  l’Église  romaine 
«  ne  peuvent  nous  embarrasser,  tant  que  la  vérité  ne  nous  interdira 
«pas  la  distinction  faite  par  nous  entre  l’Église  ou  Je  saint-siège, 
et  celui  qui  présidé  1  une  et  est  assis  sur  1  autre.  D’ailleurs,  aucune 
le  ces  qualifications  n  est  en  opposition  avec  la  doctrine  gallicane. 
«  Nous  disons  très  volontiers  du  siège  qu'il  est  le  siège  sur  lequel  le 
«  Seigneur  a  construit  l  Eglise  miiverselle ^  le  siege  suprême  unosto- 
«  lique-,  le  siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugé  par  aucun  autre;  le 

•  ptemier  4^  tous  les  sièges,...  Nous  disons  aussi  très  volontiers  de 
«l’Eglise  romaine  quelle  est  le  lien  de  l’ unité'  sacerdotale;  l’Église 
«  où  j'êside  la  puma ncc  principale;  l’Église  racine ynalrice  de  toutes 
«  les  autres  (  ceci  néanmoins  doit  être  pris  moraiem.ent,  car  il  est  de.s 
«  Églises  qui  n’ont  pas  leur  origine  dans  l’Église  de  lloine,  mais 
«  dans  les  autres  Églises  fondées  par  les  fjpôtres  et  leurs  premiers 
«  disciples,  même  par  S.  Pierre,  avant  qu’il  fût  éyèque  de  Rome); 

«  l’Église piésidcnte;  l'Église  préposée  et  piéférée  ci  toutes  les  autres. 

K  il  ne  faut  que  la  primauté  pour  que  tous  ces  titres  soient  mérites. 

«  Quant  aux  qualifications  qui  se  rapportent  directement  au  p.ape, 
«je  ferai  observer:  i“  qu’elles  ne  nous  offrent  pas  cbacune  un  lé- 
«  moin;  par  exemple,  neuf(quinze  au  moins)  sont  de  S.  Jïernard,  qui 
«  n’est  pas  lout-à-fait  l’antiquité;  n"  que  quelques  «ns  sont  de^ 
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vesque  de  Rome  sur  tous  les  autres,  et  l'a  mis  en  pri¬ 
mauté.  Mais  à  quoy  bon  de  débiter  uu  si  gros  men- 
songe?  Phocas  vivoit  au  temps  de  S.  Grégoire  le 
grand,  et  tous  ces  autbeurs  que  j’ay  citez  sont  plus 
anciens  que  S.  Grégoire,  excepte'  S.  lîernard,  lequel 
i’ay  allégué  aux  livres  de  la  Considération^  parceque 
Calvin  les  a  tenus  pour  si  authentiques,  qu’il  luV 
semble  que  la  vérité  mesme  ait  parlé  par  sa  bouche. 
On  objecte  que  S.  Grégoire  ne  voulut  pas  esire 

<É  papes  lïîen  respectables  sans  doute,  mais  pourtant  qui  parlent 
Il  U  d’eux-mêmes  et  témoignent  dans  leur  propre  cause*»-;  3*^  qu^un' 

(f  assez  grand  nombre  sont  complètement  insignifiantes,  je  Yeux  dire 
rt  qu'elles  n’ont  aucun  trail:  a  ia  question  de  la  suprérnaiie:  telles  que 
w  le  très  htmreux  seigneur  ;  le  préfet  de  la  tnaison  de  Dteu^  le  gardien 
U  de  la  vigne  du  Seigneur^  r héritier  des  apôtres;  Àhraham  par  te 
n  patriarehai  ;  MelcKhedech  par  Vordre;  Samuel  par  la  juridiction  ; 
«  Christ  par  Vonction,  Je  défie  qu'on  trouve  dans  ces  fifres  divers  le 
a  moindre  élément  de  monarchie  et  d'infaillibilité*,.  ;  4*  reste^ 

«je  veux  dire  les  quahrications  qui  annoncent  une  supériorité  t 
»  comme,  patriarche  universel  ;  éifégue  élevé  au  faîte  apostolique;  père 
des  pères;  prince  des  evégues;  grand-prétre;  chef  Je  l^Église  du 
tt  monde;  trouvent  dans  la  primauté  attribuée  aux  souverains  pon- 
«  tifes  par  rÉglise  galUcane,  de  quoi  remplir  leur  signification;  5°  je 
f«  pourrois  ajouter  que  quelques  unes  de  ces  qualifications  sont  tirées 
É(  d'écrits  ou  actes  apocryphes  ,  et  meme  tronqués. 

«  Ainsi  un  bon  espi'iî  peut  ne  pas  voir  dans  le  tableau  de  S*  Fran- 
H  cois  de  Sales  ce  ([ue  M*  de  Maistre  voudront  qu’on  y  vît,  a  peine 
U  d'être  relégué  dans  la  classe  de  ces  intelligences  bornées,  qui, 

i 

«  dans  la  république  des  lettres,  ne  se  comptent  pas.  » 

Nous  ne  cesserons  de  lé  répéter  avec  les  pins  sagas  théologiens  : 
ceux  qui  outrent  la  puissance  du  pape,  bien  loin  de  la  rendre  respec¬ 
table,  la  rendent  odieuse*  On  peut  voir  un  exemple  de  ce  que  nous 
disons  dans  la  lettre  de  S.  François  de  Sales  h  son  frère,  qui  est  la 
5o8®  de  rédition  de  Biaise,  tome  II,  page  554,  dans  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  complètes,  J.,etfres,  tom*  Itl,  la  5  4a‘‘, Paris,  sBai. 


f 
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appelle  evesque  universel;  mats  ce  terme  d’evesnue 
universel  se  peut  entendre  de  deux  maniérés:  ou 
d\in,  qui  soit  totalement  evesque  de  Tunivers;  si 
bien  que  les  autres  ne  soient  que  ses  vicaires,  et  ses 
substituez  :  ce  qui  nVst  point,  car  les  evesques  sont 
véritablement  princes  spirituels,  chefs  et  evesques 
en  l’Eglise  de  Dieu,  non  pas  les  lieutenans  du  pape, 
mais  de  nostre  Seigneur,  aussi  il  les  appelle  freres  : 
Ou,  on  peut  rentendre  dïm  evesque  particulier, 
qui  est  surintendant  sur  tous,  auquel  les  autres  qui 
sont  surintendans  en  une  portion,  luy  sont  inferieurs 
dans  retendue  de  la  puissance,  quoy  qu’ils  ne  soient 
pas  ses  vicaires,  ny  substituez;  et  c’est  en  ce  sens 
qlie  les  anciens  l’ont  appelle'  evesque  universel  (i). 

On  produit^lc  concile  de  Carthage,  qui  ordonne 
qu’aucun  ne  se  puisse  appeller,  princeps  sacerdo^ 
htm  (2).  Mais  c’est  faute  d’autre  entretien  qu’on  ah 
légué  cecy,  car  qui  ne  sçait  que  eestoitnn  concile 
provincial,  qui  a  réglé'  les  choses  qui  touchoient 
simplement  les  evesques  de  cette  province,  de  la¬ 
quelle  l’evesque  de  Uome  n’estoit  pas,  car  la  mer 
Mediterranée  est  entre  deux. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  nom  de  pape,  lequel 
j’ay  réservé  pour  fermer  ce  discours,  et  qui  est  le 
titre  ordinaire  par  lequel  nous  entendons  l’evesque 
de  Rome.  Ce  nom  estoit  autrefois  commun  aux  eves¬ 
ques,  témoin  S.  Jerosme,  qui  appelle'amsi  S.  Au¬ 
gustin  en  une  epistre  :  Incolumem  te  et  rnemorem 

(1)  Très  conforme  à  3a  doctrine  de  l'Église  gallicane. 

Concil,  Can.  XWI ('oncil.  Jjohh.  tom.  IJ,  pag.  i  iyi. 

jp. 


-CONTROVERSES, 


mei  Chrislus  Dominiis  noster  iueatur  omnipoiensy 
Domine^  verè.sancle ,  etsiiscipiendepapaU).  Mais  ce 
nom  a  esté  rendu  particulier  au  pape  de  Uome  par 
excellence,  à  cause  de  Tuniverslté  de  sa  charge;  ainsi 
il  est  appelle  au  concile  de  Calcédoine,  pape  univer¬ 
sel,  et  pape  tout. court,  sans  addition  ny  limitation  ; 


ce  mot  ne  veut  dire  autre  chose  que  ayeul  ou  grand 
pere,  Jnteferunt  palribus ,  papas,  avosque  iremen- 
tes,  sert  nova  curanepotes.  EtaHnque  vous  sçachiez 
combien  est.ancien  ce  nom  de  pape  parmy  les  gens 
de  bien,  S.  Ignace  disciple  des  apostres,  epistola  ad 
Mariam  prosefytam  (2),  en  parle  ainsi.:  Adlnic  exis- 


tente  le  in  Jlomà  apucl  beaturn  papam  Cletiun.  Voyez, 
messieurs,  dès  ce  temps-là  il  y  avoit  des  papistes,  et 
de  quelle  sorte  ?  jugez-en  par  ce  S.  Martyr. 

Nous  appelions  le  pape ,  Sa  Sainteté  ;  et  nous  trou¬ 
vons  que  S,  Jerosme  l’appelloit  desja  de  son  temps 
en  cette  maniéré.  Facessat  invidia:  Romani  culmi- 


ms  recedat  ambitio,  cum  successore  piscatoris  et  dis- 
cipLilo  crucis  loqiior.  Eqo  nuilum  primum ,  nui 
Ch  rislurn  seq liens,  beatüudini  iuce,  id  est,  caihediœ 
Pétri,  communione  consocior  (3).  Nous  l’appelons 
Saint  Pere;  mais  nous  avons  vu  que  S.  Jerosme  ap¬ 
pelle  ainsi  S.  Augustin. 

Au  reste,  ceux  qui  vont  expliquant  malicieuse¬ 
ment  le  chapitre  second  de  la  deuxiesme  auxThes- 
saloniciens ,  pour  vous  faire  croire  .que  le  pape  est 


I 


(1)  Hierony.  epist*  Cïll  ad  xiujusi.  pag.  628,  tom.  I,  ecllt*  Veroii, 
(-2)  Apocryphe.  Oper.  S*  Ignatiij  pag.  22^^  eJit.  Oxoniie, 

(3)  llieron.  XV,  ad  Bamasum ,  pag,  3 7,  toiu.  1,  edit,  Verot>* 
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l’Ail te-clirlst,  et  qui  disent  qu’il  se  fait  appeler  Dieu 
sur  la  terre,  ou  fils  de  Dieu,  sont  les  plus  grands 
menteurs  du  monde  ;  car  tant  s’en  faut  que  les  papes 
prennent  aucun  de  ces  titres  ambitieux,  que  dès  le 
■  temps  deS.  Grégoire,  ils  se  sont  ordinairement  ap¬ 
pelez,  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu{i);  certes  ils 
ne  se  sont  jamais  appelez  de  la  façon,  ny  Dieux,  ny 
enfans  de  Dieu:,  sinon  au  sens.de  ceux  qui  gardent 
religieusement  les  commandemens  de  Dieu  mesme, 
selon  le  pouvoir  concédé  ^  (iis. qui  credunt  in  nomme 
ejus).  Mais  nous  pouvons  nommer  réellement  et  vé¬ 
ritablement  enfans  du  diable,  ceux  qui  mentent  si. 
ouvertement,  comme  font  vos  ministres.. 


DISCOURS  XL. 


L’estiinv  et  Testât 


qu’oo  doit  faire  de  Tauthorité  du  pape  dans 
l’Eglise. 


Toute  obstination  mise  à  part,  il  faut  confesser 
que  ce  n’est  pas  sans  mystère  que  très  souvent  en 
l’Evangile,. quand  il  est  question  que  tout  le  college 
des  Apostres  parle,  S.-Pierre  seul  parle  pour  tous; 
en  S.. Jean  ce  fut  luy  qui  dit  pour  tous;  Domme,  ad 
que  mibimus?  verba  vilœ  œtemæ  habes,  et  nos  credidb 
mus,  et  cognovimus^,  quia  tu  es  Cfiristus //ms. De/ (2). 
Ce  fut  luy  en  S.  Matthieu ,  qui  au  nom.  de  tous 
comme  chef  fit  cette  noble-confession  :  Tu  es  Chrislus 
fdius  Dei  vivi  (3).  Il  demande  pour  tous  :  Ecce  ?2os 
reiiquimus  omnia,  et  secuti  sumus  te:  quid  erqo  erit 

(i)  S.  Grégoire  est  le  premier  qui  se  soit  servi  de  oette  formule, 
(a)  Joan.  VI,  69.,  70.  —  (3)  Matt.  XVI,  ifi. 
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nobis(^i)?  Il  répond  pour  tous  eu  S.  Luc;  i>omi/îe^  ad 
nos  dtcis  liane  parabolani^  et  ad  ommes  (2)?  Enfin 
c’est  rordinaire  que  le  chef  parie  pour  tout  le  corps, 
et  ce  que  le  chef  dît,  on  le  tient  dit  pour  tout  le  reste. 
Et  en  effet,  messieurs,  ne  voyez  vous  pas  qu’en  le* 
lection  de  S.  Mathias,  c’est  S.  Pierre  seul  qui  parle,  et 
déterminé  (3).  Les  Juifs  demandèrent  à  tous  les  apos* 
très;  Quid  faciemits ,  viri  frai  res  (4)?  S.  Pierre  seul 
répond  pour  tous  :  pœniterUiam  agite ^  etc.  c’est  pour 
cette  raison  que  S.  Chrisostome  et  S.  Cyrille  l’ont 
appellé  ;  Os  et  verticem  jdpostolorum,  comme  nous 
avons  vu  cy-dessus,  parce  que  c’estoit  son  ordinaire 
de  parler  pour  tous  les  apostres.  Le  mesme  S.  Gliry- 
sostome  l’appelle  :  Os  Christie  parce  qu’il  s’enonce 
pour  toute  l’Eglise  et  à  toute  l’Eglise  eji  qualité  de 
chef  et  de  pasteur  j  et  ce  qu'il  dit  n’est  pas  tant  par 
une  parole  humaine  que  par  celle  mesme  de  nostre 
Seigneur.  Amen  dteo  vobis  :  qui  accipit  si  quem  mt* 
sero  i  me  accipit  (S).  Ainsi  ce  que  S.  Pierre  disoit  et 
deterininoit,  ne  pouvoit  estre  faux  '  et  de  vray,  si  le 
confirmateur  estoii  tombé  i  tout  le  reste  ne  serolt-il 
pas  rehverséi^  si  le  confirmateur  hiaize  et  chancelle, 
qui  le  confirmera?  si  le  confirmateur  n’est  pas  ferme 
et  stable  eh  luy-mesme,  quand  les  autres  s’affoibli* 
ront,  qui  les  affermira?  Il  est  écrit  :  si  taveugle  com 
diùt  baveuglej  ilstombewnt  loitsdeuxdans  lafosse(6); 
si  l’instable  et  le  foible  veut  soutenir  et  assurer  le 
foible,  ils  donneront  tous  deux  en  terre  j  d’où  s’en* 

(i)Mait.  XIX,  27.  —  (□)Luc.  Xll,  4i-  —  (3)  Act.  ï,  i5. 

(4)  Âcn.  II,  37.  (S)  Joan.  XIII,  30.  ^  (6)  M^alt.  XV,  iA> 
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suit  que  nostre  Seigneur  en  tîoniiant  l’autliorité  et 
ïe  commandement  à  S.  Pierre  de  confirmer  les 
autres,  il  luy  a  quant  et  quant  donné  le  pouvoir  et 
les  moyens  de  le  faire ,  autrement  pour  néant  luy 
eut-il  ordonné  une  chose  impossible.  Les  moyens 


necessaires  pour  confirmer  les  antres  et  rassurer  les 
foibles,  c’est  de  n’estre  point  sujet  à  la  foi  blesse  ny 
à  rerreur ,  c’est  d’estre  solide  et  ferme  en  soy-mesme, 
comme  une  vraye  pierre  et  comme  un  roc  ;  et  tel 
estoit  ce  saint  apostre,  en  tant  que  pasteur  general 
et  gouverneur  de  l’Eglise  universelle. 

Ainsi  quand  S.  Pierre  fut  posé  au  fondement  de 
l’Eglise  Chrestienne ,  et  que  l’Eglise  fut  asseurée  que 
les  portes  d’eiifer  nepreyaudroient  point  contre  elle , 
ne  fut-ce  pas  assez  nous  dire  :  que  S.  Pierre  (comme 
pierre  fondamentale  du  gouvernement  et  adminis¬ 
tration  ecclesiastique)  ne  pourroit  jamais  se  froisser 
ny  rompre  par  l’infidélité,  qui  est  la  principale  porte 
d’enfer?  car  qui  ne  sçaii,  que  si  le  fondement  ren¬ 
verse  ,  et  si  l’on  y  peut  porter  la  sappe,  tout  l’cdi- 
fice  renversera  (i)? 


Après  tout,  s'il  estoit  possible  que  le  pasteur  su- 
presme  ministerial  put  mener  ses  brebis  aux  pastu- 
rages  veneneux,  il  est  certain  que  tout  le  parc  sei  oit 
bientost  jîerdu.  Si  le  supresme  pasteur  ministerial 
nous  coiiduisolt  au  mal,  qui  releveroît  la  bergerie? 
si  elle  s’égarait ,  qui  la  rameneroit  à  la  vérité  ?  Nous 
n’avons  qu’à  le  suivre  simplement,  non  pas  à  le 


(f)  Pour  apprécier  ces  assertions,  le^lecteur  peut  avoir  recours  au 
gratitï  ouvrage  de  Bossuet,  Gailia  orihodoxa. 


R 


\ 
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quitter  ,  autrement  les  brebis  seroient  pasfetifs. 
Certes  l’Eglise  ne  peut  pas  îousjoiirs  estre  ramassée 
en  un  concile  general;  dans  les  trois  premières  cen¬ 
taines  d  années  il  ne  s  en  fit  aucun.  Or.^  parmy  les 
di-fficultez  qui  surviennent  journellement,  à  qui 
pouiioit— on  mieux  sadrcsseï’?  de  qui  pourroiî-on 
prendre  une  réglé  et  une  loy  plus  assurée  et  plus 
certaine  ,  que  du  chef  general  et  dû  vicaire  de  ndstié 
Seigneur.^  lout  cecy  ii’a  pas  eu  lieu  seulement  en 
S.  Pierre,  mais  en  ses  successeurs,  car  puisque  la 
cause  demeure,  l’effet  demeure;  l’Eglise  a  tous- 
jours  besoin  d  un  confirmaleur  qui  soit  permanent, 
auquel  on  puisse  s  adresser  pour  trouver  un  solide 
fondement,  que  les  portes  d’enfer,  et  principale¬ 
ment  1  erreur  ne  puissent  renverser;  il  faut  que  son 
pasteur  ne  puisse  conduire  à  l’erreur,  ny  nous  por¬ 
ter  au  mal;  les  successeurs  dé  S.  Pierre  ont  seuls 
(hors  du  concile  general)  ces  privilèges  ,  qui  né 
suivent  pas  la  personne,  mais  la  dignité  et  la  charge 
publique  de  la  personne. 

S.  Bernard  appelle  le  pape,  un  autre  Moyse  en 
mithorilé  (i):  or,  combien  grande  fut  rauthoiité  de 
Moyse,  il  n’y  a  parmy  nous  personne  qui  l’ignore, 
car  il  s’assit  et  jugea  de  tous  les  differens,  qui  nais- 
soient  parmy  le  peuple,  et  connust  de  toutes  les  dif- 
ficultez  qui  survenoient  aux  serviteurs  de  Dieu  (2); 
il  constitua  des  juges  pour  les  affaires  de  peu  d’im¬ 
portance,  mais  les  grands  doutes  estoieut  reservez  â 

(0  Ih  Consid.  lib.  ÏI,  8,  ‘ 

{  ^)Exod.  XVriI,  i3. 
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sa  connoissance  (i).  Si  Dieu  veut  parler  à  son  peu¬ 
ple,  c’est  par  sa  bouche  et  par  son  entremise  (2); 
ainsi  le  supresme  pasteur  de  l’Eglise  nousest  un  juge 
competaiit,  et  suffisant  en  toutes  nos  plus  grandes 
difficultez,  autrement  nous  serions  de  pire  condi¬ 
tion  que  cet  ancien  peuple  j  qui  avoit  un  tribunal^ 
auquel  il  pouvoit  s’adresser  pour  la  résolution  de  ses 
doutes,  et  spécialement  en  matière  de  religion;  que 
si  quelqu’un  veut  répondre  que  Moyse  n’estoit  pas 
prestre  ny  pasteur  ecclesiastique  j  je  le  renvoyeray 
à  ce  que  j’en  ay  dit  cy- dessus,  car  ce  seroit  se 
rendre  fort  ennuyeux  de  faire  ces  répétitions  trop 
importunes; 

Au  Deuteronome  il  est  dit  :  Fades  cfuodcuiii-^ 
que  dixerint,  ejui  prœsunt  loco,  quem  elegerit  Do* 
minus  ^  et  docuerint  te  jitxla  legem  ejus;  sequeris~- 
que  sentent iam  eorum,  nec  declinabis  ad  dexteram 
neque  ad  sinislrajn.  Qui  autem  superbierit y  nolens 
obedire  sacerdoUs  imperiOy  qui  eo  tempore  niinistrat 
domino  dco  tuo,  et  decreto  judiciSj  morietur  liomo 
aie  (3)?  Que  dira- 1- on  icy?  qu’il  falloit  en  l’an¬ 
cienne  loy  subir  le  jugement  du  souverain  pontife^ 
et  qu'on  estoit  oblige'  de  suivre  ce  jugement,  lors 
qu’il  estoit  selon  la  loy,  non  autrement;  j’en  de¬ 
meure  d’accord  ,  mais  en  cela  il  falloit  tousiours 
suivre  la  sentence  du  .prestre,  autrement  si  on  ne 
l’eut  pas  suivie ,  maisexamîne'e ,  c’eut  esté  pour  néant 
qu’on  fut  allé  à  luy,  et  la  difficulté  n’eut  jamais 

(1)  Exûd.  xvnr,  36.  —  (3)  Esod,  XXXI,  18,  nt  alibi  passim. 

(3)Dt;ut.  XVII,  in,  11^12. 
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esté  résolue  eomi  e  les  opiniastres ,  dont  il  est  dit 
simplement  :  Qui  autem  supertfieril  nolens  obedire 
mcerdotis  impetio ,  judicis  sententid  morielur  (i).  Il 
est  escrit  en  Malachîe  :  Labia  sacerdotis  ciislodient 
scienliam^  et  legem  requirent  ex  oreejus  (d).  D’où  il 
s’ensuit  J  que  chacun  ne  pouvoit  et  ne  devolî  pas  se 
résoudre  sur  les  points  de  la  relijqion,  ny  produire 
la  loy  à  sa  fantaisie,  mais  selon  l’exposition  du  pon¬ 
tife  (3).  Que  Si  Dieu  a  eu  une  si  jurande  prévoyance 
pour  la  synaj^ojïue  et  pour  la  tranquillité  de  là  con¬ 
science  des  duifs,  que  de  leur  établir  un  juee  sou- 
verain  et  ordinaire ,  à  la  sentence  duquel  ils  dévoient 
lousjours  acquiescer,  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne 
nous  ait  pourvu  dans  le  christianisme  d’un  pasteur 
p^eneral,  qui  ait  cette  mesme  et  plus  fjrande  authorité 
poumons  lever  tous  les  doutes  et  les  scrupules  (jui 
pouvoient  survenir  sur  la  déclaration  des  escritit- 
res  (4).  f...  En  la  poitrine... 

Que  si  le  grand  prestie  portoit  ainsi  sur  $oy  le 
rational  du  jugement  où  estoieiil  escrits  ces  deux 
mots:  L  run ,  thumtm;  c’est  à  dire,  doctrine  et  vérité ^ 
comme  l’interpreteut  quelques  uns;  ou  les  tï/umi- 
nationset  perj'ectiom,  comme  disent  les  autres,  qui 
n  est  presque  qu’une  mesme  chose,  puis  que  la  per¬ 
fection  consiste  en  la  vérité,  et  la  doctrine  n’est  rien 


(i)  O»  %^oit  combien  S.  François  de  Sales  pareequ^i!  a 

iro tiqué  texte. 

1^2)  Malac.  11^  J,  —  Et  du  Sanhédrin. 

(4)  Ï1  y  a  dans  rorigiual  une  omis.sIon  de  quelques  lignes^  qu'on 
w  ik  pu  restituer.  (JVoie  du  premier  éditeur.) 
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qu’ilïumination ,  penserions-nous  que  le  grand  pros¬ 
tré  de  la  loy  nouvelle  n’en  ai  pas  encore  les  effets? 
Certes ,  tout  ce  qui  fut  ordonné  de  bon  en  l’ancienne 
Eglise  et  accordé  à  la  cliambrlere  Agar,  a  du  estre 
concédé  en  beaucoup  meilleure  façon  à  Sara,  et  à 
l’epouse;  nostre  grand  prestre  donc  a  encore  le  Vrlm 
f/inmim  (i),  en  sa  poitrine ,  c’cst-à-dh'e  en  sa  dignité 
pontificale, 

DISCOURS  XLI. 

Le  rang  011  l’ordre  dans  lequel  les  evangelistes  ont  toujours  noniutt* 

S.  Pierre  devant  les  autres  apostres. 

Enfin  c’est  une  chose  digne  de  considération  en 
cette  matière,  que  jamais  les  evangelistes  ne  nom¬ 
ment  ,  ny  tous  les  apostres,'  ny  une  partie  d’eux ,  en¬ 
semble,  qu’ils  ne  mettent  tousjonrsS.  Pierre  dans 
le  haut  bout,  et  tousjours  à  la  teste  de  la  troûppe, 
ce  qu  on  ne  sçauroit  dire  s’estre  fait  sans  raison  , 
car  c’est  une  observation  perpétuelle  entre  les  evan¬ 
gelistes,  qui  ne  l’ont  pas  fait  quatre  ou  cinq  lois 
seulement,  mais  très  souvent;  pour  le  regard  des 
autres  apostres  ^  ils  ’ n’observent  point  d’ordre  si 
précis ,  ny  tousjours  de  mesme. 

Duodecim  autem  apostolorum  nomina  surit  iiœc  : 
dit  S.  Matthieu  (2),  primas^  Simon,  qui  dicilur  Petrns, 
et  Andt'eas  frater  ejus;  Jacobus  Zebedœi  et  Joannes 
fr^ater  ejus;  Plniippus  et  Bartholornœus;  Thomas  et 
Mallhœtis  publicanus  ;  Jacobus  Alphiei  et  Tliad^ 

(i)Iixod-  XXVnr,3o,  (v  erluis)  dhikh 

fl)  Watt.  X,  3 ,  3*  4 
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(lœus;  Simon  Chananæus  elSudas  Iscarioles.  S,  Mat¬ 
thieu  nomme  icy  S.  André  le  second;  S.  Marc  le 
nomme  le  quatiiesme,  et  pour  mieux  montrer  nu  il 
n  impoi  te  J  S.  Luc,  qui  1  a  mis  en  un  lieu  le  deuxiesme 
le  met  en  un  autre  lieu  le  qiiatriesme;  S.  MatthieJ 
met  S.  Jean  le  quatiiesme,  S.  Marc  le  met  le  troi- 
slesme,  S.  Lucie  met  le  quatiiesme,  en  un  autre  en 
droit  il  le  place  le  second;  S.  Matthieu,  met  S.  Jac¬ 
ques  le  ti  oisiesnie,  S.  jMarc  le  met  le  deuxiesme,  href 

il  ny  aqueS.  Philippe, S.  Jacques  Alphée  et  Judas , 
qui  ne  soient  tantost  plus  haut  et  tantost  plus  bas: 
IjOisque  les  evangelistes  iiommeiit  tous  les  apostres 
ensemble,  ou  autrement,  il  ny  a  presque  point  du 
tout  d’observation  pour  le  rang,  sinon  en  S.  Pierre, 
qui  va  devant  par  tout:  imaginez-vous ,  je  vous  prie, 
que  nous  voyons  aux  champs,  ou'  par  les  rues,  ou 
dans  les  assemblées  cette  sainte  iroiippe,  et  que  nous 
les  considérions  dans  leurs  marches ,  sans  doute 
nous  verrions  par  tout  S.  Pierre  le  premier,  et  tout 
le  reste  pesle-mesle,  ainsi  ne  jugerions-uous  pas 
raisonnablement  que  lesautres  sont  égaux  et  compa¬ 
gnons  entre  eux,  et  S.-Pierre  le  chef  et  le  capitaine. 

Mais  outre  cela ,  bien  souvent,  quand  les  évangé¬ 
listes  parlent  de  la  compagnie  apostolique,  ils  ne 
nomment  que  Pierre,  et  mettent  les  autres  en  compte 
par  accessoire  et  hors  de  suite,  Et  prosecutus  est  eum  Si- 
moUy  et  (pu  cum  lUo  erant(i):  dixitPetriis-,  etqiti  cum 
illoerant(2y,  Pelrusvero^  et  qui  cum  illo  erant,  gra~ 
vali  erant  somno  (v3).  Vous  savez  bien  que  nommer 

(i)  -Marc,  r,  36,  ~  (a)  Luc.  Vllt,  45.  —  (3)  tnc.  ÏX,  35. 
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une  personne  par  prefereuce,  et  mettre  les  autres 
en  un  bloc,  avec  elle,  cest  la  rendre  la  plus  appa¬ 
rente,  et  dire  que  les  autres  sont  ses  inferieures. 

Souvent  les  evangeiistes  ont  nomme'  S.  Pierre  à 
part  des  autres,  comme  fit  PAng^e;  Dicite  discipulis 
ejuSf  et  Petro  ( i )  :  stans  autem  Petrus  cum  undecim (2) 
Dixerunt  ad  Petrum ,  et  ad  reliquos  opostolos  (.^1 
Pespondens  autem  Petrus,  et  apostoli,  dixenml  (4)  i 
Numquid  non  habernus  potestatem  rmilierem  soro~ 
rem,  circumducendi ,  siciU  cœleri  aposloU ,  et  fratres 
Domini,  et  Ceplias  (5).  Que  veut  dire  cecy  :  Dicite 
discipulis  ejus,  et  Petro?  Pierre  estoit-il  pas  apos- 
tre?  estolt-il  moins  ou  plus  que  les  antres?  estoit-il 
égal?  jamais  homme,  s’il  n’est  du  tout  desesperé,  ne 
dira  qu’il  fut  moins;  s’il  est  égal  et  va  de  pair  avec 
les  autres,  pourquoy  le  met-on  à  part?, s’il  n’y  a  rien 
en  luy  de  particulier,  pourquoy  ne  dit-on  aussi  bien, 
.  dicite  discipulis  ejus,  et  Andreœ  ou  Joanni?' Certes ,  il 
faut  que  ce  soit  pour  quelque  particulière  qualité' 
qui  soit  en  luy,  plus  que  dans  les  autres,  et  qu’il  ne 
fut  pas  simplement  apostre,  de  maniéré  qu’ayant 
dit:  Dicite  discipulis,  ou,  sicut  Petro  cœteris  discipu^ 
lis  ;  on  peut  demeurer  encore  en  doute  de  S.  Pierre, 
comme  estant  plus  qu’apostre  et  disciple.  Seulement 
une  fois  en  l’escriture,  S.  Pierre  est  nomme' après 
S.  Jacques:  /acoèus,  et  Cep{ias,\et  Joannes...  dextras 
dederunt...  societatis(6^.M^'dh  àla  vérité'  il  y  atropd’oc- 


(i)  Marc.  XVI,  7.  —  (a)  Act.  II,  14. 

(4)  Ibid.,  U,  37.  ~  (4)  Act.  V,  2g. 

(5)  1.  Gorint.  IX,  S.  —  (6)  Ad  Gai.  Il,  9. 
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casion  de  douter,  si  en  Toriginal,  et  ancieiineniem 
S.  Pierre  estoit  nommé  le  premier  ou  ie  second,  pour 
vouloir  tirer  aucune  conclusion  valable  de  ce  lieu 
seul;  car  S.  Aufjustin,  S.  Ambroise,  et  S.  Jerosme 
tant  au  commentaire,  qu’au  texte,  ont  escrit,  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  ce  qtrils  n’eussent  jamais  fait,  s’ils 
n’eussent  trouvé  en  leurs  exemplaires  ce  mesme 
ordre  est'ably.  Autant  en  a  fait  S.  Chrysostome  en 
son  commentaire,  ce  qui  montre  au  moins  la  diver¬ 
sité  des  copies,  qui  rend  la  conclusion  de  ce  rans 
en  ce  seul  texte,  douteuse  de  part  et  d’autre  dans 
l’original.  Mais  quand  bien  les  exemplaires  que  nous 
avons  maintenant  en  main  seroient  originaires,  on 
ne  sçauroit  que  déduire  de  ce  seul  passage  contre 
le  crédit  de  tant  d’antres,  car  il  se  peut  faire  que 
S.  Paul  tient  l’ordre  du  temps,  auquel  il  a  reçu  la 
Jiiain  d’association,  ou  que  sans  s’amuser  à  l’ordre, 
il  ait  cscrit  les  noms  par  le  premier  qui  luy  vint  en 
pensée:  mais  S.  Matthieu  nous  montre  clairement, 
quel  ordre  il  y  avoit  entre  les  apostres:  c’est  à  savoir; 
qu’il  y  en  avoit  un  premier,  tout  le  reste  estant  égal, 
sans  second  ny  troisiesme.  Primus,  dit-il,  Simon  qui 
f.Uciltir  Petnis;  il  ne  dit  point,  iiecundits  Andréas^ 
i.eriius  J  a  CO  bus.  Mais  les  va  nommant  simplement, 
pour  nous  faire  connoistre,  que  pourvu  que  S.  Pierre 
lut  le  premier,  tout  le  reste  estoit  de  condition  au- 
dessous  de  luy,  et  égaux  entre  eux-mesmes,  sans 
aucun  droit  particulier  de  préséance.  Primus,  Pe- 


irus,  elc.  C’est  d’icy  d’où  se  tire  le  nom  de  primaitlé. 
car  s’il  estoit  premier  en  chef,  sa  place  estoit  pre- 
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miere,  sou  rang  premier,  et  cette  f|ua]lie  fonde  la 
primauté  de  cet  apostre. 

Nos  adversaires  noos  opposent  :  que  si  les  evange- 
listes  ont  nommé  S.  Pierre  le  premier,  c’a  este'  parce- 
qu’il  estoit  le  plus  avancé  en  asge  entre  les  apostres, 
ou  pour  quelques  autres  privilèges  qui  estoient  en 
mais  je  vous  prie,  que  S.  Pierre  fut,  ou  ne  fut 
pas  le  plus  vieil  de  la  troupe,  n’est-ce  pas  chercher  à 
crédit  une  excuse  frivole  à  l’opiniastreté;  on  void  as¬ 
sez  les  raisons  toutes  claires  en  l’escrltiire,  mais  par- 
eequ’on  est  résolu  de  soutenir  le  contre-poil,  on  va 
chercher  avec  l’imagination  çà  et  là  de  quoy  se  sé¬ 
duire.  Po U rquoy  dit-on  que  S.  Pierre  fut  le  plus  vieil  P 
C’est  une  pure  fantaisie,  qui  n’a  point  de  fondement 
dans  levangile,  où  nostre  Seigneur  parlant  à  S.  Pierre, 
luy  dit,  qu’un  jour,  dans  sa  vieillesse,  il  seroit  atta¬ 
ché  et  ne  feroit  pas  son  vouloir:  cum  antem  senne- 
Ws...  alius  te  cinget^  etducet  gub  tu  non  vis  (i).  Di¬ 
sons  mieux,  qu’il  estoit  celuy  sur  qui  Jesus-Christ 
foudoit  son  Eglise,  qu’il  estoit  celuy  auquel  il  avoit 
baillé  la  clef  du  royaume  des  deux,  qu’il  estoit  le 
confirmateur  de  la  foy  de  ses  freres,  car  tout  cecy  est 
de  l’escriture.  Voyez-vous  l’injustice?  ce  qu’on  veut 
soustenir  avec  obstination,  on  le  débité  pour  bon, 
soit  qu’il  ait  fondement  en  l’escriture  ou  non,  n’im¬ 
porte,  mais  lorsqu’il  faut  examiner  les  véritables  pri¬ 
vilèges,  011  ne  s’eu  soucie  point  du  tout,  quoy  qu’on 
n’en  trouve  point  de  si  particulier  ny  de  si  évident  en 


(i)  Joâ!D  XXI ,  I  S'. 
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S.  Pierre  J  ijue  ceux  qui  le  rendent  chef  de  TE- 

Slise(i). 
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I 

Oe  quelques  autres  marques  qui  sont  semées  en  l’Escriture,  et 

qui  authorisent  la  primauté  de  S.  Pierre. 

Si  je  vouîols  rapporter  icy,  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  ce  sujet  en  l’escnture,  je  ferois  aussi  grande  cette 
preuve,  que  je  veux  faire  toute  cette  partie,  il  ne 
me  couteroit  que  la  longueur  du  temps,  car  cet  ex¬ 
cellent  théologien  Bobert  Bellarmîn  (2),  me  met- 
troit  beaucoup  de  choses  en  main.  Mais  sur  tous,  le 
docteur  Nicolas  Sanders  (3)  a  traite  de  cette  matière 
si  solidement  et  si  amplement,  qu’il  seioiî  malaise 
d’y  ajouster  aucune  chose  qu’il  n’ait  dit,  et  escrit  en 
ses  beaux  livres  de  la  visible  monarckie.  J’en  pre- 
senteray  quelques  pièces,  qui  nous  seront  utiles. 


I 

(1)  Le  SU] et  des  deuxderuiérs  discours  est  traite  dans  le  dhc.ounsur 
i  unité  diiVEglise  avec  toute  la  supériorité  qui  appartient  à  Bossuet. 

(a)  Robert  Bellarmin  naquit  à  Montepulciaooy  clans  la  Toscane^ 
ie  4  octobre  J  642  ^  entra  cliez  les  jcsuilcs  en  i  56o,  enseigna  la  con¬ 
troverse  à  Rome  en  157G,  fat  fait  cardinal  en  iSgS,  archevêque  de 
Capoue  en  i6oï;  titre  dont  il  se  démit  lorsque  Faul  V  le  uoiunia 
bibüotîiécaire  du  Vatican;  et  mourut  le  ly^eptenibre  !G2i.  Il  sa- 
voit  l’hébreu,  la  théologie^  Thisioire ^  le  droit  canon.  Ses  œuvres 
diverses  ont  été  recueillies  en  3  volrin-fol-'",  Cologne,  16^7  j  et  ses 
controverses  en  4  métne  format,  Paris,  ï0i3,  et  Prague,  1721. 
Le  père  Frizon,  jésuite,  a  composé  la  vie  Je  cet  illustre  cardinal, 
IHancy,  1709,  în-4^: 

(3)  Nicolas  Sanden^  théologien  anglais,  passa  en  Irlande  pour 
cütisoler  les  catholiques  qui  a  voient  pris  tes  armes  pour  la  défense  de 
la  religion,  et  y  mourut,  en  de  fatigue  et  de  misère.  Il  a  laissé 

un  grand  nombre  d^ouvrages  de  routroviTse,  estimés.  Celui 
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S’il  est  (lit  que  FEglise  est  comparée  à  un  basti- 
ment  (i),  comme  elle  est  assise  sur  son  rocher  et 
sur  son  fondement  ministeriel,  je  trouve  cela  dans 
S.  Pierre  :  si  vous  la  dites  semblable  à  une  famille 
il  n’y  a  que  nostre  Seigneur  qui  paye  tribut  cohime 
le  chef  de  la  maison,  et  après  liiy  S.  Pierre  comme 
son  lieutenant:  si  à  une  nnce//e  (3),  S.  Pierre  en  est  le 
vray  patron,  et  c’est  ce  que  nostre  Seigneur  ensei¬ 
gne  luyaiicsme:  si  à  une  pesclie  (4),  S.  Pierre  y  est 
le  premier,  les  autres  disciples  de  Jesus-Ghrist,  ne 
peschent  ([ii’avec  luy  :  si  l’on  compare  sa  doctrine 
aux  rets  et  filets  (5),  c’est  S.  Pierre  qui  les  jette  en"  la 
mer,  c’est  S.  Pierre  qui  les  tire,  les  autres  disciples 
n’y  sont  que  coadjuteurs,  eest  S.  Pierre  qui  les  met 
au  bord  et  qui  présente  les  poissons  à  nostre  Sei¬ 
gneur.  Ajoustons  de  plus,  si  vous  dites  quelle  est 
semblable  à  une  letjation  (6),  8.  Pierre  y  est  le  pre¬ 
mier:  aimez-vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume 
S .  Pierre  en  jmrte  les  clefs  en  sa  main.  Voulez-vous 
que  ce  soit  un  parc  ou  un  bercail  (8)  de  brebis  et 
d’agneaux?  S.  Pierre  en  est  le  pasteur,  et  le  berger 
general  sous  Jesus-Chrisî. 

Dites-nous  maintenant  en  conscience,  comment 
pouvoit  nostre  Seigneur  ic'moigner  plus  ouverte¬ 
ment  son  intention?  L’opiniastreté  ne  volt  goutte 

•  I 

<]ue  cite  ici  S.  François  tle  Sales,  est  intitulé  ;  De  vhibili  monarchiâ 
Ecefesue ^Vïh.  VflJ,  Allemagne,  l59a,in-fol. 

(i)  Mau.  VII,  24.  —  (2)  Matt.  XXIV,  /p.  —  (3)  Luc.  V,  3. 

(4)  Mau.  IV,  J 9  —  (5)  Joan.  XXI.  —  (6)  Lna.  XIV,  3a. 

(7)  Mau.  XYl,  ïç).  —  (S)  ,foan.  X,  16. 
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parmy  tant  de  lumière  j  S.  André  vint  le  premier  à 
la  suite  de  nostre  Sei^^neur,  et  ce  fut  luy  qui  y  amena 
son  frere  S.  Pierre,  qui  ne  fut  pas  le  premier  venu , 
neanmoins  il  est  préféré,  que  veut  dire  cela?  sinon 
que  l’avantage  que  ruii  avoit  selon  le  temps,  l’autre 
Tavolt  selon  la  dignité. 

Mais  passons  outre:  nostre  Seigneur  est-il  monté 
au  ciel,  toute  la  troupe  apostolique  se  retire  chez 
S.  Pierre,  comme  le  chef  et  commun  pere  de  la  fa¬ 
mille,  c’est  l’escrlture  qui  nous  le  marque;  le  mesme 
S.  Pierre  se  leve  au  milieu  d’eux,  et  parle  le  premier, 
il  y  enseigne  rinterpretatlon  d’une  très  grave  pro¬ 
phétie;  il  prend  le  premier  soin  de  relection  de  ce- 
luy  qui  dcvoli  remplir  le  nombre  de  l’ordre  aposto¬ 
lique,  comme  le  chef  et  colonel;  et  en  effet,  c’est 
luy  qui  le  premier  propose  de  faire  un  apostre,  qui 
ii’estoit pas  un  trait  de  petite  authorite^ ,  caries  apos- 
1res  n’ont  pas  tous  eu  des  successeurs,  et  par  la  mort 
n’ont  pas  perdu  leur  dignité;  mais  S.  Pierre  ensei¬ 
gnant  l’Eglise,  montre  que  Judas'avoit  perdu  sou 
apostolat ,  et  qu’il  en  falloit  élire  un  autre  en  sa  place, 
contre  l’ordinaire  de  cette  puissance,  qui  continue 
mesme  après  la  mort,  et  de  laquelle  ils  continueront 
encore  l’exercice  au  jour  du  jugement,  lorsqu’ils 
seront  assis  autour  du  ju(je^  Jugeant  les  douze  tribus 
d Israël-  (  1  ) . 

Les  apostres  et  les  disciples  n’ont  pas  piustost  le- 
ccu  le  Saint-Esprit,  que  S-  Pierre,  comme  le  chel 
de  l’ambassade  evangelique,  commence  selon  lé  du 

(i)MaU.XIX, 
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de  sa  charge  îa  minle  nouvelle  do  salut  aux  Juifs  en 
Jérusalem,  c’est  le  premier  catéchiste  Je  l’Eglise  de 
Dieu  qui  prescbe  avec  grand  zeie  la  peniterice(i);  les 
autres  sont  vrayement  avec  îtiy,  et  on  les  interroge 
tous,  mais  S.  Pierre  seul  répond  pour  tous,  comme 
le  chef  de  tous:  s’il  faut  mettre  îa  main  an  thresor 
des  miracles  concédez  à  l’Eglise,  quoique  S.  Jean 
y  soit,  et  soit  mesnie  invoqué,  S.  Pierre  seul  y  met 
la  main  tout  le  premier  (2). 

Faut-il  donner  commencement  à  Tusage  du  glaive 
spirituel  de  l’Eglise  de  Jesus-Christ,  pour  y  châtier 
le  mensonge,  c’est  S.  Pierre  qui  lance  le  premier 
coup  contre  Ananie  et  Saphire  sa  femme  (3);  de-là 
vient  la  haine  mortelle  que  tous  les  menteurs  portent 
à  la  sainteté  de  son  siégé,  paiceque,  comme  dit 
S.  Grégoire  le  Grand;  Peints  sibunet  7neîittenîes . 

•»  J 

vcrbo  perciilit  et  occidit  (/{). 

C’est  le  premier  qui  rcconnoist  l’erreur,  et  qui 
réfuté  l’heresie  en  la  personne  de  Simon  le  ma.oi- 

f  '  O 

cien  (5)  ;  et  de  là  vient  la  haine  irréconciliable  de 
tous  les  hérétiques,  contre  sa  dignité  sacerdotale. 

C’est  le  premier  qui  a  ressuscité  les, morts,  qiiand 
il  pria  pour  la  devote  Tahithe  (6). 

Lorsqu’il  fut  temps  de  mettre  la  main  et  la  ^erpe 
à  la  moisson,  pour  dechifrer  le  paganisme  j  c’est 
S.  Pierre  à  qui  s’en  adresse  la_ révélation,  comme 


(i)  Act.  H,  (4-  —  in,  7.  ^  (3)/itU;v,  3. 

(4)Grcgoi-.  raagii.  in  EKecJji.  honi.  Vli,pag.  132S,  toin.  I,  eJit 
Benedict, 

{W)  Act.  Vlîl ,  90.  ~  (G)  !hitl ,  IX ,  40. 
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au  chef  {general  de  tous  les  ouvriers,  et  à  recoiioine 
de  la  raetaiiie  (i). 

Le  bon  et  dévot  capitaine  italien  Coimelius^  est-il 
piest  de  recevoir  la  {jtace  de  Tevaiigile,  on  le  ren¬ 
voie  an  ministore  de  S.  Pierre,  afin  que  par  ses  mains 
fut  dediëe  et  benite  la  vocation  du  gentilisme. 

C’est  le  premier  qui  commanda  qu’on  baptisast 
les  idolastres,  et  à  qui  il  fut  re've'lë ,  qu’il  n’y  avoit 
rien  devant  Dieu  qui  fusl  impur,  et  qui  ne  pust  estre 
sanctifie. 

Si  les  apostres  se  rencontrent  en  un  concile  g;e- 
neral,  8.  Pierre  comme  president  ouvre  la  porte  au 
jnjjement  et  à  la  définition  (2);  sa  sentence  est  suivie 
des  autres,  et  sa  particulière  révélation  y  sert  de 
loy. 

S,  Paul  confesse  qu’il  est  venu  exprès  en  Jérusa¬ 
lem  pour  y  voir  S.  Pierre,  et  qu’il  demeura  quinze 
jours  avec  luy  pour  le  consulter  (3)  :  Il  y  vid  S,  Jac- 
'  ques;  mais  il  n’estoit  pas  venu  pour  le  voir,’  ains 
seulement  pour  visiter  S.  Pierre;  que  veut  dire 
cecy?  que  n’alloit-il  aussi  bien  ïuy-mesme  pour 
voir  ce  grand  et  signalé  apostre  S.  Jacques,  pour- 
quoy  plutost  S.  Pierre?  c’est  parecqrre  Pierre  csfoit 
le  premier  en  chef;  et  en  effet,  il  estoit  le  chef  de 
tous  les  apostres;  et  de  là  vient  qu’estant  en  prison , 
touie  l'Eglise  fit  des  prières  continuelles  pour  sa  de- 

Après  tout,  si  cela  n’est  pas  estre  le  premier  et  le 

(i)  Act.  X,  ~(2)  Ihid.,  XV,  7.  —  (3)  Galai.  I, 

(4)  Act,  XII,,  5.  ^ 
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ehef  des  apostres,  je  confesse  que  les  apostres  ne 
sont  pas  apostres,  ny  les  pasteurs  pasteurs,  ny  les 
docteurs  docteurs;  car  en  quelles  paroles  plus  ex- 

■4 

presses,  et  par  quelles  plus  solides  marques  pour- 
roit-on  faire  connoistre  un  pasteur,  un  docteur,  un 
apostre,  que  celles  que  le  Saint-Esprit  a  mis  luy- 
mesme  en  ces  Escritures,  pour  faire  reeonnoistre  en 
S.  Pierre  la  qualité'  de  chef  de  TEglise? 
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Les  témoignages  de  l’Eglise  pour  ia  primauté  de  S.  Pierre. 

Certainement  l’Escriture  suffît  pour  prouver  cette 
vérité';  niais  considérons  qui  sont  ceux  qui  la  forcent 
et  qui  la  violent.  Si  nous  entreprenions  de  biaizer  et 
tirer  par  les  cheveux  la  conséquence  des  Escritures, 
pour  la  primauté'  de  S..  Pierre,  par  des  expositions 
ambiguës  et  contraires,  on  pouvroit  croire  que  nous 
la  blesserions;  mais  quoy?  elle  est  trop  claire  en  ce 
fait;  eir certes,  c^est  ainsi  qu’elle  est  entendue  de 
toute  l’Eglise,  mesme  de  l’Eglise  naissante,  qui  l’a 
prise  en  ce  sens:  ceux-là  donc  qui  la  forcent,  qui 
apportent  un  sens  nouveau,  qui  la  tirent  et  tournent 
contre  la  nature  de  ses  paroles,  et  contre  le  senti¬ 
ment  de  l’antiquité,  sont  ceux  qui  la  violent.  S’il  est 
loisible  à  chacun  de  biaizer  le  sens  naïf  de  l’Escri- 

É 

ture,  elle  ne  servira  plus  que  de  jouet  aux  cerveaux 
fantastiques  et  opiniâtres.  De  grâce ,  dites-nous  d’où 
vient  que  l’Eglise  ancienne  n’a  jamais  tenu  pour 
sièges  patriarchaux,  sinon  ceux  de  Rome,  d’Alexan- 


> 
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drie  et  d'Antioche?  On  peut  icy  former  mille  fan¬ 
taisies;  mais  il  n’y  a  point  d’autre  raison  solide,  mie 
celle  que  produit  S.  Leon  pape;  parceque  S.  Pierre 
a  fondé  ces  trois  siegfes(i)  ;  ils  ont  esté  appeliez  et  te¬ 
nus  par  excellence  pour  patriarchaux,  comme  tes- 
moignent  le  grand  concile  de  Nicée,  et  celuy  de 
Calcédoine,  où  l’on  fit  une  très  notable  différence 
entre  ccs  trois  sieges,  et  les  autres  qui  le  preten- 
dofent.  Au  regard  de  ceux  de  Constantinople  et  de 
Jcrusalera,  qui  lira  ces  conciles,  verra  la  différence 
avec  laquelle  on  les  distingue  de  ces  trois  autres, 
tondez  par  S.  Pierre.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  con¬ 
cile  de  Nicée  ait  parlé  du  siégé  de  Constantinople, 
car  cette  ville  n’estoit  point  encore  considérable  en 
ce  temps-là,  n’ayant  esté  elevée  en  son  crédit  que 
par  le  grand  Constantin ,  qui  la  dédia  et  la  nomma 
l’an  vingt-cinq  de  son  empire;  mais  le  concile  de 
Nicée  traite  du  siégé  de  Jérusalem,  celuy  de  Calcé¬ 
doine  traite  de  celuy  de  Constantinople. 

.  Par  la  personne  et  la  préeminenee  de  ces  trois 
sieges  l’Eglise  ancienne  a  bien  tesmoigné  qu’elle  te- 
noit  S.  Pierre  pour  son  chef,  qui  les  avoit  fondées; 
autrement,  que  ne  inettoit-elle  encore  en  semblable 
rang  le  slege  d’Ephese,  fondé  par  S.  Paul,  con- 
iirnlé  et  afferniy  par  S.  Jean,  ou  le  siégé  de  Jérusa¬ 
lem,  auquel  S.  Jacques  avoit  converse'  et  preschd 
l’Evangile,  et  qui  esîoii  parent  de  Jesus-Christ  selon 

(iJLeo  i,  épis!*  LXXX  ad  ^natolium  episcop.  ConstanUnopoli^ 
iarnan^  Ltigd-  1700.  S.  FraDçoii  de  Sales  ne  fait 

ger  Gftre  leitrtî  dans  son  discours.  ■ 
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ia  chair?  Que  vouloit  en  cecy  lesmoigner  Fancienne 
ligHse,  lorsque  clans  ces  lettres  publiques  et  patentes 
(qu’on  appelloit  des  lettres  formées^  apres  la  pre- 
miere  diction  du  Pere^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
elle  y  mettoit  le  mot  de  Simon  Petrmy  sinon  qu’a- 
près  Dieu  tout-puissant  qui  est  roy  absolu,  Faotlio- 
rité  du  lieutenant  estoit  en  très  grand  prix  parmy 
ceux  qui  estoient  les  vrais  chrestiens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  consentement  des  saints 
peres  sur  ce  fait,  Sanders  a  levé  toute  occasion  à 
la  postérité  d’en  douter  jamais.  Je  veux  outre  les 
choses  susdites,  produire  seulement  les  noms  des¬ 
quels  les  peres  l’ont  appeilé,  qui  montrent  assez 
leur  creanee. 

(  I  )  Optât,  Millevit.  l’appelloit,  capat  Ecclcsiarum, 
lib.  11.  co2itra  Parmeniari. 

Ils  l’ont  appeilé  le  chef  de  l’Eglise,  comme  S.  Je- 
rosme  et  S.  Ghrysostorae,  llom,  XI.  in  Matth.  Félix 
Ecclesiæ fimdarnentnm;  comme  S.  Hilaire,  Cceli  Ja- 
nitorem ,  primum.  npostolorum-^  comme  S.  Augustin 
sur  S.  Matthieu  :  Aposlolomm  os  etverticemi  comme 
Origeue  et  S.  Ghrysostome  presque  en  mesmCs  ter¬ 
mes  :  O5  et principem  apostolorwn;  comme  le  mesnie 
S.  Ghrysostome,  Jlorn.  LXXXII.  in  Joann.  Ciirato- 
rem fratnim  et  orbis  terrariim.  Idem,  ibidem.  Eccle- 
siœ pastorem  et  capul  adamante  ftrmins,  Hom.  IjV.  in 
Matt.  Petrarn  indetehilem,  crepidinem  immobilem, 
aposloUnn  rnmjnum ,  primurn  discipulorum ^  primtim 

{i)Le  saint  evesqué  répété  icy  quelques  qu4t  a  desja  cite?, 

au  discours  XXXVItl*  (iVofe  premUv  éditent.  ) 
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vocatum  et  primum  obedientem,  Hom.  XïX.  de  pœ- 
nit.  Ecciesiœfirnimnentiim,  Cfiristianorum  ducem  et 
ma  g  isl  ni  i  n,  spi  ritalis  hmelkcoln  i  nnam;Jhtctu  antiiun 
guhernatorem ,  cœlerorum  magistnim;  Christi  os, 
summum  apostolorum  verticern.  Bern.  Serm.  in  ado- 
ratioïiern  vcneralj.  caikenarum  Pétri.  Ecclesiæ prin- 
cipern.  Bern.  Hom.  in  SS.  Petrum  et  Pauhim,  et 
e  lia  ni  Portwn  Jjdei,  orbis  terrarum  magisînim,  et 
primum  in  aposiolatus  culmine.  Greg.  Honi.  XVIII. 
in  Buée  11  i  C/tristianortiim  primum,  primum'  ponliji- 
cem.  Kiizeb.  in  Ghronico  anni  Magister  mîHtiæ 
Dei.  Idem  I.  II.  hist.  c.  XIV.  Aposlotum  cæteris præ-^ 
latum  discipulis.  BaziL  Serm.  de  Jiidicio  Dei.  Orbis 
terrarum  prœposicus.  Ilom.  XI,  in  Matt.  Clirysost. 
Dominuin  domus  Domiui  et  principem  omnis posses~ 
sionis  ejiis.  Beiii.  Epist.  CXXXVII.  ad  Eu^en.  et 

^  J.  \J 

lib,  de  Consid.  plura  dixit  superiiis  præfata  (i). 

Je  vous  prie,  Messieurs,  qui  osera  désormais  s'op¬ 
poser  à  cette- société  si  uniforme?  Ges  saints  peres 
parlant  ainsi,  ils  entendent  ainsi  rEscriture,  et 
nous  aussi.  Au  nom  dü  Pere,  du  Fils,  erdu  Saint- 
Esprit.  Amen. 


())  n  péffne  une  telle  confusion,  une  telle  obscuritc  dans  les  ci¬ 
tations  de  SoFrançois  de  Sales ,  que  la  sincère  venéralion  dont  noitï 
sommes  pénétrés  pour  les  divines  prérogaiives  de  riiéritier  de 
Pierre^  ne  nous  permiet  pas  de  les  laisser  subsister  dans  Ce  désordre* 
i'îons  croyons  donc  devoir  les  rétablir  dans  toute  leur  pureté,  et 
d  après  un  ordre  plus  méthodique* 

l 5*  Optatus.  Igitur  iiegare  non  potes,  scire  te  in  urbe  lîomâ 
Petro  primo  callïedram  episcopaiem  esse  collatain,  in  quâ  sederît 
emnium  apostolorum  caput  Petrus;  unde  et  Cephas  appeUatas  estî 
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lit  qu^  uïià  «^aihedm^  uni  tas  ab  omnibus  servai'etur;  ne  cæteri  apos* 
toli  ifJngulas  sjbi  qulstjue  defeu Jeront  i  utjatn  scbismaticus  et  pec' 
cafor  cssût,  qui  oontrà  sinjjuîarem  cathedram,  aîteram  coliocavet. 
De  scliismate  doïiatistafuni  adveysà^  Parmetilatium ^  lib*  ÏI,  38^ 
edit*  Dupin. 

S.  ChijsùstoïTius.  Quid  igiturPemis  omnium  apostolorura  os, 
vertex  consoriîi  tôt î us?  cùm  omnes  inlerrogati  essent,  ipse  sohis 
respondet*  HoiïiiL  LV,  in  cap.  xvi,  Matih.  page  $89,  tom.  I  ^  edit. 
Froiuüu-Ducæi. 

Eccle^ssiæ  pastorem  coustltuit.  Ibid.^  pag*.  5gi* 

Nam  quæ  Deus  coucedere  solus  potest,  peccatorum  sdïicet  re- 
missionem^  et  nt  Ecolesia  tôt  tantisqiie  ffuctibus  impeiu  irrumpen- 
tibus  irnmobiliâ  inaneat,  cujus  pastor  et  caput  piseator  homo,  atquc 
i.^nobitis,  fcrr^rum  orbe  rcluotarUe  aJumautis  naturam  firmitate 
superet,  liæc  irupiam  ornnia  quæ  SjoKiis  Df?i  ^snnt,  se  pollicetur  tla- 
tm  um.  Ihitl. 

Uespoiulerem  hune  totins  orhis  magistmm  præposnîssè.^'IIo- 
mil.  LXXXVII ,  in  cap-  xxJ,  Evang.  Joan.  tom.  H  j  pag,  567.  ,  - 

Hic  commissa  sihi  fratrnm  cura...  nam  cùin  magna  Gliristus  Pptro 

•t  '  I. 

communicasset,  orbis  terramra  cUramderaandasset,  martynumpræ- 

dlxisset,  etc.  Ibid.^  pag*  568^  ^ 

Peti’us  ille  apostolorum  princeps,  iïi  Eccldsia  priinus,  amicus 
Clirlsti,  qui  rcvelationem  ab  hommibus  non  accepit,  sed  a  Pâtre ^ 
sicut  ipsi  testimonium  dominus  reddit  :  Beafus  es  Simon  Bar-jona. 
(jula  cavo  el  sanguis  non  i^evelavit  tibi  sed  Pafet"  tneits  rjuî  tn  coelh 
est.  llic  idem  Petrus,  Petrurn  citm  ditio ,  Petram  nomino  infragilem, 
crepidioem  îminobdem,  apostolum.  magnum,  primum  discipulo- 
rum,  priinum  vocaUun,  et  primiim  obedientem  ;  ille  non  parvam 
rem  fecit,  sed  maximam,  qui  domiriiiiri  negaviti  boc  dico,non  jus- 
tum  aoousarjs,  sed  tibi  pœnitentiæ  praebens  occasionein.  Homil.  JX 

de  poenitentîd f  pag.  63o,  tom.  I,  ^ 

3°  OnÿtHes,  Pefro^  eùm  summa  rerum  de  pascendis  ovibus  tra- 
derçtur*^  et  super  ipsum  velut  super  terrain  fundaretur  Ecclesia 
nulllus  alterius  ab  eo,  rirtutis  confessio,  nisi  cbaritatis  exigitur. 
Co?fimentar\  in  epist,  Pauli  ad  ^om.  iïb.  pag.  568^  tom.  IV, 
edit.  BIÎ. 

4""  Basilhts.  PoiTO  talis  ac  tanti  judicii  exacior,  latitæque  Dei  b 
pcccantern  iræ  luinister  beatiis  ille  Petrus,  omnibus  discipuUs  praa- 
laïus,  cîîi  soli  majora  daîa  qiium  aüis  sunt  testimonia,  qui  prædi- 
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♦’Oius  est  beatus,  cui  riaves  re/vni  ecelorurn  coiicreditæ  sunt 
Prwmi.  tlejueUcio  Dei,  pa**.  a2i,  toin.  II,  eJif.  JJJj. 

5”  lùisebim.  ]*etri,s  apostolus,  natione  GaliJœHS,  Chrislianorum 
pontifox,  priinus  cùni  primùm  Aiidorbenam  Ecclèsiam  fviijcîasset 
îtamam  prolkiscilur,  ubi  evan{ïeliiim  prædicans  vlgii.ti  qmti(]ue  an- 

nis,  ejasdem  urbis  epkcopi.s  pei  snverat.  Chronic.  inter  opéra  /î/e* 
ronj,  toiu.  VIII,  pag.  660,  Veron. 

beiinjna  et  clemeiitissima  Dei  proxitlemia  fortissimum  et  maxi- 

inonj  ûnnr  apustolos  Pelrura  et  virtutis  nierûo  reliquorum  omnium 

])rincipeifi  ac  patronum  llomam  atîversè's  ilîam  generrê  bnmani  la- 

bem  aepestem  (Simonem)  perdu cit. //kt.  ccclesîast.  lib.  il,  c.  xiv 
J>ag.  ediL  Paris.  1678.  ^ 

b  s.  Epipluimus,  Qtiare  Petrum  discîpulorimi  siiorum  priiiclpetn 
elegil,  nli  perspicuè  declaratum  est,  Jlieres.  Ll,  pag,  tom.  I, 
«dit.  Pfctavii. 

Iteaique  princeps  apostalorum  Petrus,  qui  dominum  aUtpando 
negavit.  Qui  quidem  solidæ  petræ  instar  jioliis  exiitit,  cui  velut 
fundarnento  duraini  tides  iuTiititui' :  snprà  quant  Ecelesia  modis  ora- 
nibvis  extructa  est.  Hœres.  LIX,  pag.  5oa,  loin.  I. 

7  S.  Udarius.  Tanta  eniin  ei  (Christo)  ridigio  fuit  pro  humani  gr- 
neris  saluie  patiendi,  lu  petrum  primumFiiii  Dei  confessorem,  Eo 
elesiæ  fundameiuiim,  cœlestis  regni  jaiiitorem,  et  in  lerreno  judioio 
judicem  c«;li,  sataiiæ  convido  nuucuparct.  Tract,  in  CXXXI  psal. 
pag.  447,  edii.  îiB. 

O  in  nuncupatione  novi  nominis  felix  Eeclesiaifundamentum,  di- 
gnaque  œdificatione  itlius  petra,  qaæ  infernas  legesyet  tartari  por¬ 
tas,  et  omnla  mortis  clau,sira  dissolveret!  O  beatus  cceli  janitor, 
eujus  arbitrio  claves  æterni  aditûs  fraduntur,  cujus  terrestre  jtidi- 
ciitnt  pia.judicata  auctoritas  sit  in  cœlis:  ut  que  ni.  terris  au t  Jiga ta 
sint  aut  soluta,  .staïuti  ejusdetn  conditionem  obtineaiu  et  in  cccio. 
Comment.  mMaith,  cap.  xvi-,  pag.  Ü51. 

8  S.  ./iujjustnuis.  fpse  emm  Petrus  in  aposloloriim  ordine  prîmus , 
il)  Christi  amore  promptissiiims ,  sa-pè  nous  respondet  pro  omnibus. 
Sertît.  LXXVI  de  F erhis  Evan/jel.  Mattk.  pag.  .418,  toin,  V,  ed.  BB. 

Inter  bos  penè  ubique  solus  Petrus,  totiirs  Ecelesiae  meruit  ges- 
tare  personam.  l'ropteripsain  personatn,  qnam  totius  Ecelesia;  soins 
gestab.ii,  audire  itjeruit,  tUn  dabo  clavcs  reqni  ccelomm,  Has  eniui 
elavesnon  bomq  unus,  sed  unitas  aecepit  Eccîesiæ.  i'enn.  CGXCV 
in  nalali  aposiol.  pag.  IJ54  .  toiu-  Y. 
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S\  Jmbrosius.  Ne  coîiose  post  confessionem  uimiæcaritaiis  ju- 
tii^lnr  plebem  rfifjere  (Pettiis),  qui  etiaiu  lurbatvis  uon  amiserat, 
queiiiadmodiim  ipse  se  rageret.  Jpolog.  Daind.  pag.  692,  tnm,  I, 
cdit*  BB. 

Ipse  est  Petrus  oui  di:xil:  Tu  es  super  PetruSy  et  super  hanc  pe^ 
tram  iedijicabo  Ècclesiam  mecitn.  Ubi  ergo  Petrus,  ibi  Ecclesia  ;  ubi 
Erclcsia,  ibl  nuHa  mors;  sed  vita  actenia,..  in  lerrîs  iiaque  positus 
cælum  aperuil,  iüferos  claüsit.  In  psabn*  XL,  Enarrat.  pag.  879, 
loin.  L 

10^  S.  Ifieronymus.  Petrus  ex  personà  omnium  npostoloriim  profi* 

.  letur  :  Tu  es  Clirîstus  Filais  Dei  vna\  €o2iiment.  in  Alatth.  lib.  UK 
pag,  1^3,  tom.  Vil,  edit*  Véron. 

SiciU  ipsé  lumen  apostolis  doua  vit,  ut  lumen  mundi  appellaren- 
lur,  oæteraque  ex  domino  sortiti  sunf  vocabula  :  ita  et  Simont,  qui 
credebai  in  petratn  Christam,  Pétri  iargitus  est  nom  en,  ac  sec  un- 
dtun  inetapboram  petræ,  rectè  dîcif  ut*  ei:  a^dificabo  Ecclesiam  meam 
super  te,  Ibid.^  ^  ^4* 

i  Jiernùïxlus.  Locus  in  quo  stas,  terra  saiKïfa  est;  locus  Peiri 
est,  locus  prhicipîs  apostoloriim,  ubi  steteront  pedes  ejus.  Locus 
illius  est,  queiïi  constituit  dominus  domimtm  domùs  sui3e,  et  prinoi- 
peni  omnis  pos^tessionis  suaï.  Epist.  CGSXXVIIÏ  ad  Eugenium  Pa^ 
prrm,  pag.  ^34  î  tom,  I,  edlt.  1690, 

Petrus  apostolornni  prinoeps,  i/nd. ,  pag.  G70.  De  Vitâ  S,  Afata- 
chîæ,  cap.  xif, 

PJenitudo  siquidem  potestaüs  super  miiversas  orbis  Ecclesias, 
singulari  prerogativâ  apostolicœ  sedi  donata  est.  fhid.^  pag-  t4k 
epist^  CXXXL 

Istî  siint  Petrus  et  Paulus,  duo  magna  tuminaria,  qiios  Dctis  in 
enrpore  Ecelesiuï  suæ  constituit  quasi  geminuin  lumrn  oculoruin* 
Hî  mihi  traditi  sutït  in  magistros  et  in  mediatoré!^,  quibus  securè  iim 
committerc  possim,  Ibid. ,  pag-  988,  Sertn.  prim.  in  fesio  SS.  Jipos- 
toL  Peù\  et  PauL 

Quoique  S-  Bernard  ait  reieve,  dans  ses  livres  de  la  Conside'ration 
cl  ailleurs,  la  dignité  du  siège  apostolique,  il  oftre  néanmoins  quel¬ 
ques  passages  qui  ont  donne  de  la  peine  à  BcdlarruFri. 


L- 
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DE  LA  II PARTIE  DE  l’EGLISE. 


Dé  son  authorité,  de  sa  digoito,  et  de  ses  tnarqnes,  par  où  l’on 
recoonoît  la  verifablf?  d-avcc  la;  faussp  Ejjlise,. 
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KN  FORME  DE  PRÉLUDE, 


(• 


Le  saint  eves(|ue, '•qui  garde 'exactement  son  ordré' én‘ 
rétablissement  des  réglés  de  la-  foy,  va  traiter  icy  de  l’E¬ 
glise  et  de  l’autlïoriïé  des  conciles ,  du  crédit  des^^aaints- 
peies,  des  docte  tirs  J  et  ^çs  pasteurs;  il  montrera  l’injus¬ 
tice  et  la  présomption  des  hérétiques,  qui  ont  viole  la 
i  orme  et  les  metnbrês  âu  corps  mystique  ,'el‘qm  ont  blesse 
son  crédit,  pour  établir  avec  pins  de  licence ‘leur  perni¬ 
cieuse  doctrine;  les  raisonnemens' du  saint  sont  solides, 

et  les  preuves  .dignes  du  zele  d’un  si;  grand  serviteur  de 
Dieu. 


■  ’  .V  •ùè^£  ^ 

DISCOURS  xijt: 


L  Eglise  est  une  règle  de  la  foy  dont  les  ministres  et  nouveaux 
reformate  11  l'S  ont  violé  l’autliorlte,  en  ne  la  prenant  plus  pour 

■  une  réglé  de  (a  fpy  chrestiçnne. 


Ressouvenez-vous  que  lorsque  le  perfide  Absalon, 
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fils  de  David,  eut  entrepris  de  conspirer  contre  son 
perc,  ii  s’assit  près  des  portes  de  la  ville,  et  sur  le 
grand  chemin  ,  et  disoit  aux  passans  :  «  Il  n’y  a  pei- 
«  sonne  établi  du  roy  pour  vous  ouïr,  et  vous  ren- 
«  dre  justice.  Qui  m’establlra  juge  sur  la  terre?  afin 
«  qüe  celuy  qui  aura  quelque  importante  negocia- 
H  don  vienne  à  nioy,  et  que  je  juge  justement (i).  » 
Ainsi  il  sollicitolt  contre  leur  Seigneur  le  courage 
des  Israélites.  Combien  d’Absalons  se  sont  trouves 
en  nostre  asge ,  qui  pour  seduire  et  distraire  les  peu¬ 
ples  de  l’obeissa'iice  de  l’Eglise ,  et  solliciter  les  ebres- 
tiens  à  la  revoUo ,  ont  crié  sur  les  avenues  d’Allema¬ 
gne,  d’Angleterre  et  de  France:  Il  n’y  a  personne 
en  ce  temps  qui  soit  cstably  du  Seigneur,  pour  ouir 
et  résoudre  les  differents  qui  concernent  la  foy  et  la 
religion ?IÆglise  donc  n’y  a  point  de  pouvoir?  Mais 
celuy  qui  tient  ee  langage,  messieurs,  si  vous  le 
considérez  bien  de  près,  vous  doit  estre  suspect  : 
Vous  verrez  en  effet,  qu’il  veut  estré  juge  luy-mestne, 
quoy  qu’il  ne  l’osie  dire  à  découvert  j  et  en  cecy  il  est 
plus  rusé  qu’Absalon.  .]’ay  vu  un  livre  des.  pi  us  re¬ 
cens  de  Théodore  -de,  Beze  ,  intitulé  ;.  Traiîè  c/es 

Il  t 

vraies  el  vkibta$  marques  dk  CEgtlse  çalholique,  li¬ 
me  semble  qu’il  vise  directement  à  se-rendre  le 
juge  avec  ses  associez  et  collateraux,  de  tous  les 
differens  où  nous  sommes.  U  aUt  à  la  conclusion 
de  son  discours:  «que  le  vray  Christ  est  la  seule, 

«  vraye  et  perpétuelle  marque  de  l’Eglise  catho- 

«  .1 

(j)  Cette  comparai8<in  «l’Absaloii  est  r.iylportc'e  ri-Jessns,  dis' 
f.</urs  XCV. 
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lique  (i),  »  entendant  pour  vray  Christ  ceiuy  qui 
ü’est  parfaitement  decUie  dès  le  commencement 
tant  dans  les  escrits  prophétiques  qu’apostoliques 
en  ce  qui  appartient  directement  à  notre  salut.  Ët 
plus  bas  ii  adjonte:  f<  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur 

la  vraye  unique  et  essentielle  marque  de  la  vi  ave 
«Eglise,  qui  est  la  parole  escrite,  prophétique  et 
li  apostolique,  bien  et  deùement  administrée  (s).  » 
î  lus  haut,  il  avoit  confesse  qu’ilyavoit  de  grandes 
diiiicuitez  dans  les  Escritures  Saintes  •  mais  non  aux 
eiidi'oits  qui  touchent  à  nostre  creance.  A  la  marge, 
il  observe  ces  advertitesemens  qu’il  a  insérés  quasi 
]»ar  tout  le  traité;  <f  L’interpretation  de  l’Escriture  ne 
«  se  doit  puiser  d’ailleurs  que  de  rEserhure  mesme, 
«en  conférant  les  passages  les  uns  atéc  les  autres ^ 

et  en  les  rapportant  à  raiiàîbgîe  de  la  foy  (3).  « 
En  l’epistre  au  roy  de  France,  il  dit;  cfï^foiis  de"- 
-<  mandons  qu’on  s’en  rapporte  aux  saintes  Escritures 
<  canoniques,  et  s’il  y  à  du  doute  sur  nmerpretatiôn 
«d’icelles,  que  la  ctmveiïance  et  lè  fa]yport  qui  doit 
«  estre  fait,  tant  entre  lèsdits  passàgè^dc  rEscriture, 
«(juéntre'  les  articles  de  la  foy,  en  sérient  les  juges.  » 
11  y  reçoit  les  pe res  avec  tout  "autant  et- non  piuS 
d-aiithorité  qu’ils  fee  trouveront  avoir  d’appu y  et  de 
fondement  dans  l’Escriture,  et  en  ce  qui  cbn cerne 
les  points  de  la  docti me  :  «  Nousnesçaiirions ,  dit-il, 
«appeler  à  aucim  juge ‘non  reprochable,  sinon  au 
a  Seigneur  mesme,  qui  a  déclare  tout  son  conseil  à 
a  un  chacun,  touchant  nostre  salut,  par  les  peres  ci 

(l)  Pu'r.  ^5^  pgg  ^1^ 
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«  les  propiietes.  »  li  déclaré  plus  bas  :  Que  luy  n\ 
K  les  siens  ne  désavouent,  ny  ne  voudroient  pas  des- 
«avouer  un  seul  concile  di^ne  de  ce  nom,  general 
«ou  pa^rtiçulier,  ancien  ou  .plus  recent:  Et  notez 
«  cecy,  pourvu,  dit-il,  cjue  la  pierre  de  touche,  qui 
«est  la  parole  de  Dieu,  en  fasse  repreiive.  «  Voilà 
mot  pour  mot  ce  que  prétendent  tous  tant  qu’il  y  a 
de  nouveaux  reformateurs.  Ils,  veulent  qu’on  prenne 
fEscriture  ppuf  b  seul  juge  des  differens.  A  cela 
nous  répliquons,  Amen ^  mais  mous  disons  que 
nostre  different  n’est  j>as  là;  c’est  dans  les  difleiens 
(Jïie  nous  avons  sur  les, jnterpj'etations  de  la  mesme 
Escriture.  S’il  s’y  trouve  deux  sens  ou  deux  sentences 
obscures  et  douteuses;,  nous  f^pustonons,  que  nous 
avons,  besoin  d’iiu  juge.  A-cecy,  ils  repoudei-it  qu'il 
faut  juger  des  interprciations  del’Esenture,  en  con¬ 
férant  passage  par  passage,  et  le  tout  au  Symbole 
de  la  foy  ji\nen^  leur  disons^nous;  mais  qui 

seia  juge!  car  après  avoir  conféré  tous  les  passages 

kf  t.T  ^ 

niveau  du  symhole  Ae  lafoy,  noustrou- 
vons  que  par  ce  passage  (  Tu  Peirmy  et  super  hane 
peLram  œdificab,Q  Eçcles'mm  meam;  et  portæ  inferi. 
nonprœvalebunt.,^  Mlibi  dabo  clavesrecjni cœ/oru?nj 
S.  Pieire  a  esté  le  chef  ministerial  et  supresme  éco¬ 
nome  dans  l’Eglise  de  Dieu  :  vous  dites  de  vostre  costé 
que  ce  passage  {lieges  genlium  dominantur  eornm  . 
vos  aiitem  non  sic)^  ou  cet  autre  ou  quelque  pareil 
de  nulle  force  (car  ils  sont  tous  si  folbles,  que  je  ne 
sçay  lequel  peut  estre  parmy  eux  le  fondamental') 
joudumeHlton  ediud  jiemo  potest  ponere,  Eoulerez 
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avec  les  autres  passages  et  les  réduisez  à  laiialogle 
de  la  foy,  tant  qu31  vous  plaira,  vostie  interprétation 
vous  fera  oster  un  chef  ministerîal  ;  nous  suivons  les 
uns  et  les  autres  un,  mesme  chemin,  en  la  recherche 
de  la  vérité  de  cette  question,  à  sçavoir  s’il  y  a  en 
TEglise  un  vicaire  general  de  nostre  Seigneur,  et 
iieantmoins  je  suis  arrivé  en  l’affirmative,  et  vous, 
vous  estes  logez  en  la  négative,  qui  jugera  de  nostre* 
different?  Certes  celuy  qui  s’adressera  à  Théodore 
de  Beze,  dira  que  vous  avez  mieux  discouru  que 
moy,  mais  où  se  fonde-t-il  en  ce  jugement,  sinon 
eiVce  qui  luy  semble  ainsi,  selon  le  préjugé  qu’il  en 
a  fait  il  y  a  long-temps?  mais  qu’il  dise  ce  qu’il  vou¬ 
dra,  je  ne  le  croiray. point,  car  qui  l’a  estably  juge 
entre  vous  et  moy?  c’est  là  le  gros  de  nostre  affaire. 
Connoissez,  messieurs,  je  vous  prie,  l’esprit  chica¬ 
neur  de  division;  on  vous  renvoyé  à  l’Escriture; 
nous  y  sommes  avant  que  vous  fussiez  au  monde;  et 
nous  y  trouvons  ce  que  nous  croyons  clair  et  net.  Mais 
il  la  faut  bien  entendre,  confrontant  les  passages 
aux  passages ,  Je  tout  selon  le  symbole,  nous  sommes 
en  ce  train,  d  y  a  quinze  cents  ans,  et  pensez-vous 
nous  y  tromper?  Luther  répond;  qui  vous  l’a  dit? 
nous  disons,  l’Escrlture;  quelle  Escriture?  telle  et 
telle  ainsi  conférée  et  appariée  au  symbole:  au  con¬ 
traire,  Luther,  je  tiens  fortement  que  c’est  vous,  qui 
vous  trompez,  l’Escriture  me  le  dit  en  tel  et  tel  pas¬ 
sage,  que  je  joins  et  ajuste  à  telle  et  telle  piece,  et 
aux  articles  de  la  foy  :  je  ne  suis  pas  en  doute  s’il  faut 
donner  creance  à  la  sainte  parole,  je  sçay  qu’elle  est  / 
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au  supresme  degre  de  certitude,  ce  (|ui  me  lient  en 
peine,  c’est  rinteUigence  de  cette  Escriture;  ce  sont 
les  conséquences  et  les  conclusions  qu’on  y  attache, 
les  sens  divers  sans  nombre,  et  qui  semblent  souvent 
contraires  sur  un  niesme  sujet,  où  chacun  prend 
party,qu!  d’un  costé,  qui  d’autre-  qui  me  fera  voir 
si  je  tiens  l’autliorité à  travers  de  tant  de  variétés?  qui 
me  fera  voir  cette  Escriture  en  sa  couleur?  car  le  col 
de  cette  colombe  change  autant  d’apparences,  que 
ceux  qui  la  regardent  changent  de  posture  et  de  dis¬ 
tance.  I/Escriture  est  très  sainte  et  très  infaillible,  c’est 
la  pierre  de  touche,  toute  proposition  est  bonne  qui 
soutient  son  epreuve.  Mais,  je  vous  prie,  si  la  preuve 
faite  par  un  concile  general ,  n’est  pas  chez  vous  assez 
authentique,  pourarrester  le  cerveau  des  hommes, 
comment  est-ce  que  î’authorité  d’un  quidam  le 
pourra  faire?  voicy  une  grande  présomption  des  plus 
hardis  ministres  de  Lauzanne,  produite  les  années 
passées.  Certes,  rEscriture  et  l’analogie  de  la  foy 
sont  opposées  directement  à  la  doctrine  de  Calvin, 
touchant  la  justification  ;  neantmoins  ils  osent  sou¬ 
tenir  par  l’effort  de  leurs  raisons  ce  point  de  consé¬ 
quence,  ils  ont  fait  courir  certains  petits  livrets  mor¬ 
fondus ,  sans  goust  et  sans  suavité  de  doctrine.  Quand 
les  gens  de  bien  font  voir  le  contraire,  comment  les 
traite-t-on?  on  les  persécuté,  on  les  fait  absenter, 
on  les  fait  menacer,  à  quel  propos  cela?  parcequ’iîs 
enseignent  une  doctrine  contraire  à  la,  profession 
nouvelle  de  la  foy  prétendue  de  vostre  Eglise.  Bonté 
de  Dieu  î  on  soumet  à  1  espreuve  de  Luther,  de  Cal- 
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VHi  et  de  Beze,  la  doctrine  du  concile  de  Nicée,  après 
treize  cents  ans  d’approbation ,  et  on  ne  veut  pas  que 
l’on  fasse  l’epreuve  de  la  doctrine  calvinistique ,  toute 
nouvelle,  toute  chassieuse,  rapassëe  et  bigarrée; 
que  ne  laisse  t-on ,  au  moins,  à  un  chacun  la  liberté 
de  faire  son  epreuve  ;  si  celle  de  ISlce'e  n’a  pu  arresier 
vos  chimères  et  vos  cerveaux,  pourquoy  laissez-vous 
par  de  nouveaux  vernis,  mettre  un  arrest  aux  cer¬ 
veaux  de  vos  compagnons,  aussi  gens  de  bien  que 
vous,  et  aussi  tloctes  et  pertinens  que  vous?  recon- 
noissez  rinlqulte'  de  ces  juges,  qui  pour  donner  li¬ 
cence  à  leurs  opinions  avilissent  rauthorité  des  an¬ 
ciens  conciles,  et  veulent  par  là  leur  biffer  celle  des 
autres;  ils  cherclieut  leur  gloire  avec  vanité;  ils  con- 
noissent  le  bien;  et  de  tout  ce  qu’ils  ont  lu  dans  les 
anciens,  ils  s’en  attribuent  tout  rhouneur  (i). 


DISCOURS  XLV. 


Leü  prétendus  reformateurs  ont  violé  l’authorité  des  saints 

conciles. 


Icy,  messieurs ,  permeltez-nous  d’examiner  le  mé¬ 
pris  qu’ont  fait  vos  ministres  de  l’authorité  des  con¬ 
ciles  generaux  qui  sont  une  des  réglés  de  la  foy,  té¬ 
moin  l’Eglise  universelle. 

Théodore  de  Beze  ,  en  l’epistre  adressée  aux  rois 
de  France,  et  au  traité  qu’il  leur  expose,  confesse 
que  /e  conci/e  de  Nicée  ü  esté  un  vray  et  legitiTne  con- 


(i)  Ce  Jiscoüï's  est  excellent.  Il  u  est  pas  possible  de  mieux  prou¬ 
ver  la  nécessité  d'une  autoiilé  visib!  ^  pour  règle  de  foi- 


\ 


DISCOURS  XLV. 


l 


323 


cite,  s^ii  y  en  eut  jamais;  il  dit  vr.iy,  car  jamais 
un  bon  chresuen  n’en  a  douté,  ny  des  autres  trois 
premiers  generaux  ;  mais  s’ilesttel,  pourquoy  est-ce 
que  maistre  Calvin  appelle  obscure,  la  sentence  de 
ce  mesme  concile  dans  son  symbole:  Deum  esse, 
de  Deo  (i)?  et  que  veut  dire  que  vous  ne  faites 
point  d’estime  de  cette  parole  komousion ,  et  qu’elle 
deplaist  si  fort  à  Luther?  Jnima  mea  odil  hoc  ver- 
bum,  homousion.,  parole  neanmoins  si  recomman¬ 
dable  en  ce  grand  concile;  que  veut  dire  que  vous 
ne  tenez  point  de  compte  de  la  réalité  du  saint  corps 
de  riostre  Seigneur  au  très  saint  sacrement?  Pour- 
quoy  appellez’vous  superstition  ,  le  très  saint  sacri¬ 
fice  qui  se  fait  par  le  prestre  du  mesme  précieux 
corps  du  Sauveur  ?  d’où  vient  que  vous  ne  voulez 
point  metti  e.de  différence  entre  Fevesque  et  le  pres¬ 
tre?  pulsqu’en  ce  grand  concile  tout  cecy  y  est  si 
expressément ,  non  tant  deffiny  que  présupposé, 
comme  chose  toute  notoire  dans  l’Eglise  ortho¬ 
doxe  (2)  : 

Jamais  Luther,  ny  Pierre  Martyr,  ny  Hesliiisius 
n’eussent  esté  du  nombre  de  vos  ministres,  s’ils 
eussent  eu  en  memoireJes  actions  du  grand  concile 
de  Calcédoine ,  car  il  est  ordonné  très  expressément 
que  les  religieux  et  religieuses  ne  se  marient  point  (3), 
O  qu’il  feroit  beau  voir  le  tour  de  vostre  Lac,  si 
on  eut  eu  en  reverence  ce  concile  de  Calcédoine  (4); 

(1)  Adversiis  f^éilentlnum  Gentitem^  pag.673,  edît,  i6iï. 

(2)  oyes Carra nza-j  Summa  edit*  1668,  in-S^- 

(3)  Can.  XV,  —  (4)  Can.  XXI,  XXII,  XXIIL 
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VOS  ministres  sans  doute  se  fussent  bien  souvent 
émus,  et  bien  à  propos,  car  il  y  a  exprès  comman¬ 
dement  aux  sec  ni  iers  de  ne  touclier  aucunement 
aux  biens  des  ecclesiastiques;  il  y  est  ordonné  à  un 
chacun,  de  ne  faire  jamais  aucune  conjuration 
contre  les  evesques,  de  ne  calomnier  en  fait-ny  en 
parole  les  prestres  de  l’Eglise  de  Dieu.  Le  premier 
concile  constantinopolitain  deffere  entièrement  la 
primauté  au  papederiome(i),et  la  suppose  comme 
notoire  à  tout  le  monde;  ainsi  fait  celuy  de  Calcé¬ 
doine  (2),  mais  y  a-t-il  aucun  article,  où  nous  ayons 
different  avec  vous  ,  qui  n’alt  esté  plusieurs  fois  dé¬ 
cidé  dans  les  conciles  generaux ,  ou  dans  les  particu¬ 
liers  generalement  reçus?  Neanmoins  vos  ministres 
s’en  sont  bravement  relevez  sans  honte  et  sans  scru¬ 
pule,  non  plus  que  s’ils  eussent  osté  quelques  saints 
deposts  des  trésors  cachez  en  l’antiquité,  ou  que 
l’antiquité  les  eut  serrez  bien  curieusement,  afin 
que,  par  vous ,  nous  en  eussions  ta  jouissance  en  cet 
asge.  Je  sçay  bien  que  dans  les  conciles  il  y  a  des 
articles  pour  l’ordre  et  la  police  ecclesiastique,  qui 
peuvent  estre  changez  selon  les  divers  temps,  ou 
expliquez  selon  les  rencontres.  Mais  ce  n’est  pas  aux 
particuliers  à  y  mettre  la  main  ;  la  mesme  auihorité 
qui  les  a  dressez,  les  doit  abroger;  si  quelque  autre 
s’en  niesle  ,  c’est  pour  néant ,  et  ce  n’est  pas  la 
mesme  authorîté,  si  ce  n’est  un  concile,  ou  le  chef 
general ,  ou  la  coustunie  de  toute  l’Eglise.  Pour  le 

(1)  Cân.  V,  iS'atTOSrtntf.  Labb-  psg-  9^0’  Ù. 

(4  Ace  I?  et  XVI;  /iiW.,  tou».  IV. 
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regard  des  decrets  de  la  doctrine  de  la  foy,  ils  sont 
invariables,  ce  qui  est  une  fols  vray,  Test  lousjours, 
et  le  sera  dans  reternité  ;  aussi  les  conciles  appellent, 
canons^  ce  qu’ils  en  déterminent,  parcequ’ils  sont 
des  réglés  inviolables  de  nostre  creance,  et  nous  re- 
cevons  unanimement  tous  les  sentimens  des  vrais 
conciles,  ou  generaux,  ou  provinciaux,  avouez  par 
les  generaux,  ou  par  le  siégé  apostolique  j  tel  ne  fut 
pas  le  concile  des  quatre  cents  prophètes  qui  furent 
assemblez  par  Achab(i),  car  il  ne  fut  point  general, 
puis  que  ceux  de  Juda  n’y  furent  point  appeliez  ;  ny 
bien  congregé,  puis  que  ce  ne  fut  point  de  l’autho- 
ritd  sacerdotale;  les  prophètes  qui  le  composèrent 
n’estoient  pas  légitimés,  ny  reconnus  pour  tels 
par  Josaphat  roy  de  .luJa,  quand  il  dit  :  Non  est 
htc  propfteta  Domini  (jnispiam ,  utjnterroqemus  per 
eurn  (2)  ?  comme  s’il  eut  voulu  nous  faire  entendre, 
que  les  autres  n’estoient  pas  vrais  prophètes ,  ou  qu’ils 
n’estoient  pas  des  prophètes  légitimés  du  Seigneur, 
non  plus  que  l’assemblée  des  prestres  et  pharisiens, 
qui  se  melerent  de  juger  Jésus  -  Christ ,  car  cette 
troupe  de  confusion  ne  tint  aucune  forme  de  con¬ 
cile,  ce  fut  une  conspiration  tumultnaire,  et  sans 
aucune  procedure  requise,  laquelle  tant  s’en  faut 
qu’elle  eut  aucune  assurance  en  l’Escriture,  de  l’as- 
slstance  du  saint  esprit,  an  contraire  ,  elle  avait  esté 
déclarée  nulle  par  la  prévision  du  roy  des  prophètes; 
et  de  vray,  la  raison  vouloit  que  Jésus -Christ  le 
vray  pontife  estant  présent,  les  ïieutenans  perdissent 

(i)  III.  Reg.  XXII,  6.  ~  (5)  Ibid,  7. 
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Tauthonté  (i),  et  que  le  grand  prestre  présent,  la 
majesté  du  vicaire  fut  ravalée  à  la  condition  des 
autres,  sans  droit  de  tenir  le  supresme  chef  de  l’E¬ 
glise,  qui  estoit  nostre  Seigneur,  alors  présent  d’une 
presence  actuelle  visible ,  et  duquel  ils  estoieiit  obli¬ 
gez  de  connoistre  la  vérité  et  de  subir  le  jugement: 
et  en  effet,  quand  le  grand  sacrificateur  est  présent 
visiblement,  le  vicaire  ue  se  peut  appeller  le  chef; 
quand  le  gouverneur  d’une  forteresse  est  présent, 
c’est  à  luy  de  donner  le  mot,  non  pas  à  son  lieute¬ 
nant,  sinon  de  son  consentement;  outre  cela  toute 
la  synagogue  devoit  estre  changée  et  transférée  en 
ce  temps-là,  et  cette  sienne  decision  avoitesté  pre- 
dite  (2).  Mais  l’Eglise  catholique  chrestienne  ne 
doit  jamais  estre  transférée  pendant  que  le  monde 
sera  monde;  nous  n attendons  point  un  troisième 
législateur,  iiy  aucun  autre  sacerdoce  légitimé,  le 
nostre  doit  estre  eternel;  il  est  vray  que  nostre  Sei¬ 
gneur  fitencore  cet  honneur  à  lasacrificature  d’Aarou 
en  la  personne  de  CaVphe,  en  ce  que  nonobstant 
toute  la  mauvaise  intention  de  ceux  qui  la  posse- 
doient,  il  voulut  que  ce  grand  prestre  propbelisast 
et  prononça  St  une  semence  très  certaine  (expedit 
uniim  liominem  mori  pro  populo ,  ut  non  tutu  gens 
pereat)  (3)  ce  qu’il  ne  dit  pas  de  hiy  mesme,  et  par 
cas  fortuit,  mais  prophétiquement,  comme  le  mar¬ 
que  l’evaugeliste ,  parcequ’il  estoit  pontife  de  cette 

(1)  K oyez  la  conférence  <Ie  Bossuet  ïivec  le  iniiMstre  Claude,  dans 
laquelle  cette  vérité  est  démontrée. 

(2)  Joan.  Xlf.  —  (3)  .ïoan.  XViU,  14. 
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année-là  :  ainsi  voulut  nostre  Seigneur  conduire 
cette  synagogue,  et  Tautlionté  sacerdotale,  avec  un 
renîarc|uable  iioiineur,  mesrne  en  sa  sépulture,  pour 
liiv  faire  succéder  l’Eglise  catliolit^ue ,  et  le  sacer^ 
doce  evaiigelitjue ;  et  là,  où  la  synagogue  prit  fin 
(qui  fut  au  momenîoù  elle  se  résolut  de  faire  mourir 
.lesns-Clirlst),  l’Eglise  fut  fondée  et  entée  en  son  lieu 
et  place,  ce  qui  se  volt  en  ces  paroles  :  Opusconsunh 
mavif  cjuoddedislimifii  ut  faciam(i).  Après  la  cene, 
et  en  la  cene,  nostre  Seigneur  avoit  Institué  en  son 
précieux  corps  et  sang  le  nouveau  Testament,  si 
bien  que  le  vieil,  avec  ses  ceremonies,  et  son  sacer¬ 
doce,  perdit  toutes  ses  forces  et  ses  privilèges,  quoy 
que  la  confiriiiotion  du  nouveau  ne  se  fit  par  après 
quepai  la  mort  du  testateur,  comme  parle  S.Paul(2). 
Il  ne  faut  donc  plus  mettre  en  compte  les  prérogatives 
de  ia  synagogue,  qui  estoient  fondées  sur  un  testa¬ 
ment  ancien ,  suprlmé  et  abrogé,  quand  les  Juifs 
dirent  ces  abominables  paroles  {crucifige)  ou  ces 
autres,  en  blasphémant  :  quid  adhuc  egemtis  tes- 
liMusP  Car  ce  n’esloit  autre  chose  qu’heurter  à  la 
pierre  d’achoppement,  selon  les  anciennes  tradi¬ 
tions.  J’ay  voulu  lever  icy  toute  occasion  à  ces  deux 
objections,  qu’on  nous  fait  contre  l’infaillible  au- 
thotité  des  conciles  et  de  l’Eglise;  les  autres  seront 
résolues  cy-après  dans  les  eclaircissemens  particu¬ 
liers  que  nous  ferons  de  la  doctrine  catholique  ;  il 
n’y  a  chose  si  certaine,  qui  ne  puisse  souffrir  des 
oppositions,  mais  la  vérité  demeure  plus  ferme 

(i)  Joan.  XVn,  4,  —  (2)  Heb.  ÏX,  iS. 
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et  glorieuse,  par  les  assauts  niesme  de  ses 
traires. 


DISCOURS  XUVI. 

Los  ministres  ont  violé  lauthorité  des  anciens  Peres  de  l’Eglise, 

qui  est  la  cinquiesme  réglé  de  la  foy.  L’on  void,  en  ce  discours, 

coml^icn  i  autborite  de  S.  Pierre  et  des  anciens  Peres  est  vene** 
rable. 


Véritablement  Theodosc  le  Vieil ,  empereur  chres- 
tien  ,  ne  trouva  point  de  meiHeur  moyen  pour  répri¬ 
mer  les  contentions  survenues  de  son  temps  dans  les 
points  de  la  religion  ,  qu’ensuivant  le  conseil  de  Si- 
sinnius  (i)î  de  faire  venir  les  chefs  des  deux  partis, 
et  leur  demander  franchement  s’ils  tenoient  les  an¬ 
ciens  peres  pour  gens  de  bien  ,  saliiis  ,  bons  catho¬ 
liques  et  apostoliques?  à  quoy  les  sectaires  ayant 
répondu  qu’ils  les  reconnoissolent  pour  tels,  il  leur 
repartit  ;  examinons  donc  vostre  doctrine  et  la  leur, 


et  si  elle  se  trouve  conforme,  retenons-Ia,  si  moins, 
qu’on  l’abolisse;  et  en  effet,  il  n’y  a  point  de  plus 
solide  expe'diem  au  monde.  Calvin  et  Beze  confes¬ 
sent  ingénument  que  l’Eglise  demeura  pure  durant 
les  six  premières  centaines  d’années;  mais  si  nous 


regardons  vostre  Eglise  nouvelle  et  prétendue,  trou¬ 
verez-vous  qu’elle  ait  la  mesme  foy  etlaniesmc  doc¬ 
trine  que  .celle  des  anciens?  Or,  qui  nous  pourra 
mieux  témoigner  la  foy  que  l’Eglise  suivoit  en  ces 


bienheureux  temps,  que  ceux  qui  vivoient  alors  avec 
elle,  et  mangeoient  en  sa  table?  qui  pourra  mieux 

(t)  Hiylinve  c/r  f  iVanfl  ^  f  U’ï  liv,  lU. 
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déduire  les  deportemens  de  cette  celeste  épousé,  en 
la  fleur  de  son  asge,  que  ceux  qui  ont  eu  cet  honneur, 
que  d’avoir  exercé  chez  elle  les  principaux  ofhces  !* 
De  ce  costé  les  peres  anciens  méritent  certes  qu  on 
leur  ajouste  foy ,  non  seulement  pour  l’exquise  do(  - 
trlne  dont  ils  estolent  pourvus,  mais  encor  pour  la 
sainteté'  de  leur  conscience ,  et  la  fidélité  avec  la¬ 


quelle  ils  ont  marché  dans  leur  témoignage. 

On-  ne  requiert  pas  tant  dans  les  témoins  le  sca- 
voir,  que  la  prud’homie  et  bonne  foy;  nous  ne  les 
voulons  pas  pour  authenrs  de  iiostre  croyance,  mais 
seulement  pour  rapporteurs  de  celle  en  laqu  elle  vi- 
voit  l’Eglise  de  leur  temps.  Personne  ne  peut  dépo¬ 
ser  plus  pertinemment,  que  ceux-là  rnesmes  qui 
commandoient;  ils  sont  irreprochahles  de  tous  cos- 
tez:  Qui  veut  donc  scavoir  le  chemin  que  l’Eglise  a 
tenu  en  ce  tenips-là,  qu’il  le  demande  à  ceux  (jni 
l’ont  si  fidèlement  accompagnée.  Sapienluiin  om- 
nitun  antiquorum  exquirei.  sapiens,  et  in  prophetis 


\iacahit:  nanationcni  viroriim  norninatorum  couser- 
uabitÇi).  Oyez  de  grâce  ce  que  dit  Jeremie  :  Jfœr 
dicit  Domhms:  State  super  vias ,  et  videte,  et.  Interro- 
qale  de  semilis  antiquis,  quœ  sil  r>in  bona,  et  ambulate 
in  eâ,  et  invenietis  ï'ejriqeriwn  anhnabus  veslris  (2V 
IjcSage  en  dît  autant  :  Non  Le  prœiereat  narralto  >c- 
nioruin,  ipsi  enhti  di/Heci'unl  à  patribus  suis  (3).  ÏSons 
ne  devons  pas  donc  seulement  honorer  leurs  témoi¬ 
gnages  comme  très  assurez  et  irréprochables;  niais 


(1) Fof'!e,siaS{.  XXXlX 
(3)  .  VIIK  i 


« 


E  . 


Jûvpni,  Vi .  }  6, 

\  y  . 
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encore  accorder  un  grand  crédit  à  leurs  doctrines, 
par-dessus  toutes  nos  inventions  et  nos  nouvelles  cu- 
riosilez;  nous  ne  sommes,  pas  en  doute  entre  nous 
si  les  peres  anciens  doivent  estre  tenus  pour  les  au- 
tlictiis  de  nostre  foy,  nous  scavons  mieux  oue  tous 
vos  ministres,  que  cela  n’est  point  et  ne  peut  estre i 
nous  ne  sommes  pas  en  dispute,  s'il  faut  recevoir 
pour  certain  ce  qu’un  ou  deux  des  peres  auront  eu 
en  opinion  particulière;  nous  nous  tenons  an-gros, 
et  c’est  tcy  le  point  de  nostre  different;  vous  vous 
vantez  que  vous  avez  reforme  nostre  Eglise  sur  le 
patron  de  l’eglise  ancienne,  nous  le  nions,  et  pre¬ 
nons  à  témoins  ceux  qui  l’ont  veue,  qni  font  con¬ 
servée,  qui  font  deffendue,  et  qui  l’ont  gouvernée; 
n’est-ce  pas  là  une  ])reuve  franche  et  nette  de  toutes 
supercheries;'  Icy  nous  ne  produisons  que  la  preu- 
d  homie  et  bonne  foy  de  ces  témoins:  outre  cela, 
vous  dites  que  nostre  Eglise  a  esté  accommodée  se¬ 
lon  le  caprice  des  liomnies,  non  pas  taillée  à  la  réglé 
et  au  compas  de  l’escriture;  nous  le  nions,  et  disons 
de  plus,  que  vous  Tavez  accourcie,  ctrecie,  et  pliée 
contre  cette  réglé,  comme  faisoient  ceux(i)...  pour 
l’accommoder  à  vostre  cerveau.  Vous  dites  que  vous 
l’avez  reformée  selon  la  vraye  intelligence  de  l’Es- 
criture;  nous  le  nions  encore,  et  disons  que  les  an¬ 
ciens  peres  ont  eu  plus  de  suffisance  et  d’erudiiion 
que  vous;  neantmoins  ils  ont  jugé  que  l’intelligence 
des  Escritures  ne  se  doit  pas  entendre  de  telle  ma¬ 
niéré  que  vous  le  faites.  N’est-ce  pas  une  preuve  bien 

(i)  Tey  manque  \m  moi  au  niauuacj  il*  (iVofe  du  premier  fiiUteur.) 
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certaine?  Vous  dites  que  selon  les  Escritures  il  faut 
abolir  la  messe;  tous  les  anciens  peres  le  nient  avec 
nous  :  à  qui  croirons-nous,  ou  à  cette  troupe  d’eves- 
ejues  et  martyrs  très  célébrés,  ou  à  cette  bande  de 
nouveaux  venus?  Voilà  où  nous  en  sommes:  qui  ne 
void  touchant  le  premier  point,  que  c’est  une  im¬ 
pudence  intolérable,  de  refuser  creance  à  cette  mi- 
liade  de  martyrs,  confesseurs,  et  docteurs  qui  nous 
out  précédez?  Si  la  foy  de  l’ancienne  Eglise  nous 
doit  servir  de  réglé  pour  bien  croire,  nous  ne  sçau* 
rions  mieux  trouver  cette  réglé  que  dans  les  escrits 
et  les  dépositions  de  ces  très  saints  et  signalez  ayeux. 
.rapplique  le  tout  à  l’analogie  de  la  foy;  cette  expli¬ 
cation  joint  fort  bien  à  la  première  parole  du  sym¬ 
bole  (i),  là  où  le  credo,  nous  oste  toute  la  difficulté 
du  discours  humain;  omnipotentem ;  cette  parole  me 
confirme  la  création,  et  me  recrée:  car,  qui , ex  ni- 
kilo  fecit  omnia,  (juare  ex  pane,  nonfaciet  corpus 
C/^'isliPlje  nom  de  Jésus  m’y  conforte ,  car  sa  misé¬ 
ricorde  et  magnifique  volonté'  y  est  exprimée:  S’il  est 
le  Fils  consubstantiel  de  Dieu  son  pere,  cela  montre 
son  pouvoir  illimité;  de  sa  concepliou  d'une  vierge 
(hors  le  cours  naturel)  de  ce  qu’il  na  point  dédai¬ 
gné  de  s’y  loger  pour  nous;  de  ce  qu’il  est  né,  avec 
pénétration  de  dimension  du  corps  (ce  qui  surmonte 
et  outre-passe  l’ordre  de  la  nature)  cela  me  rend  plus 

(i)  Cette  diffressioti  de  rexplicatioii  du  Credo  au  da  Syruboîe 
montre  fjUe  la  religion  reçoit  rauthorite  des  Peres,  qui  nous  Fout 
recueilly  ronvme  ui>  rarrouiTy  de  nos  mystères*  ^ Note  du  premier 
édilcn  r.  J 
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assuré,  et  de  la  volonté,  et  du  pouvoir:  Sa  mort  m’af¬ 
fermit;  car  s’il  est  mort  pour  nous,  que  ne  fera-t-il 
pas  pour  nous?  Son  sepulchre  et  sa  descente  aux  en¬ 


fers  me  confirme;  et  je  ne  doiUeray  point  qu’il  ne 
puisse  descendre  en  l’obscurité  de  mon  corps;  Sa 
résurrection  me  ravive;  car  la  nouvelle  pénétration 
de  la  pierre,  l’agilité,  la  subtilité,  la  clarté,  et  l’im- 
passibilité  de  son  corps,  n’est  plus  sujette  aux  loix 
tiop  grossières  de  nos  cervelles:  Son  ascension  me 


fait  monter  à  cette  foy  divine;  car  si  son  corps  pe- 
nctie  les  cieux,  seleve  par  sa  seule  volonté,  et  se 
place,  sans  place,  ù  la  dextre  du  Pere,  pourquoy 
ne  seia-t-il  encore  ça  bas  ou  bon  Iny  semble,  sans  y 
occuper  autre  place  que  selon  sa  volonté?  s’il  est  as¬ 
sis  à  la  dextre  du  Pere,  cela  me  montre  que  tout  luy 
est  soumis,  le  ciel,  la  terre,  les  distances,  les  lieux 
et  les  dimensions  :  de  ce  qu’il  est  dit  qu’il  viendra 


juger  les  vivanset  les  morls^  je  me  pousse  à  la  créance 
de  rimmutabillté  de  sa  gloire  et  que  partant  sa  gloire 
Il  est  pas  attachée  au  lieu,  parccqu’il  Ja  porte  par-tout 
avec  soy,  et  mesme  au  très  saint  sacrement;  car  il  y 
est  sans  laisser  sa  gloire,  et  sans  se  devestir  de  ses 
perfections.  Ce  mesme  Saint-Esprit,  par  roperation 
duquel  il  a  esté  conçeu,  et  est  né  d’une  vierge,  pourra 
bien  encore  avec  son  operation  faire  cette  admirable 


besogne  de  la  transsubstantiation.  ÎÆ.glise,  qui  es¬ 


tant  sainte  ne  peut  nous  induire  à  l’eneur,  estant 
catholique,  n’est  pas  astreinte  au  caprice  de  ces  mi¬ 
sérables  siècles;  mais  doit  avoir  son  étendue  eu  long 
dès  le  temps  des  apostres;  en  large,  par  tout  le  monde 
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en  profondeur  jusques  au  purgatoire,  en  hauteur 
jusq  lies  au  ciel ,  embrassant  toutes  les  nations ,  et 
tous  les  siècles  passez.  Les  saints  canonisez,  et  nos 
ayeux  avec  qui  nous  avons  union  étroite,  les  pré¬ 
lats,  les  conciles  recents  et  anciens,  tout  par  tout 
chantent,  amen,  amen,  à  cette  première  creance. 
C’est  icy  la  parfaite  communion  des  saints,  car  c’est 
la  viande  commune  des  anges,  et  des  belles  âmes 
du  paradis,  et  de  nous  autres.  C’est  le  vray  pain  au¬ 
quel  tons  les  vrais  chrestiens  participent.  La  lemis- 
sion  des  pecliez,  et  l’autheur  de  la  remission,  qui 
sont  clairement  exprimez  dans  ce  symbole,  con¬ 
firme  la  croyance  et  la  semence  de  nostre  résurrec¬ 
tion,  jettée  pour  la  vie  eternelle,  préparée  icy  bas, 
aussi  bien  que  conservée  en  la  fôy  et  vérité  du  très 
saint  Sacrement  (  i)  qui  est  la  réalité  et  la  substance  du 
vray  et  naturel  corps  de  nostre  Seigneur,  qui  est  vraye- 
ment  l’abrégé  de  nostre  foy,  suivant  le  dire  du  Psal- 
miste;  Memoriam  fecit  mirabilium  siior'iim,  O  saint 
et  parfait  memorial  de  l’Eglise!  admirable  recueil 
de  nostre  foy!  qui  croit,  ô  Seigneur!  vostre  presence 
en  ce  très  saint  Sacrement,  comme  le  propose  vostre 
sainte  Eglise ,  a  recueilly  sans  doute ,  et  succé  le  doux 
miel  de  toutes  les  fleurs  de  vostre  sainte  religion.  A 
grand  peine  puis-je  en  quitter  le  sujet;  mais  je  re¬ 
viens  à  vous,  messieurs,  et  je  vous  demande  ce  qu’on 
m’opposera  de  plus  à  ces  passages  si  clairs:  Cecy  est 

(i)  Cette  tligressian  du  sacreiuent  encliansüque  est  pour  mieux 
expliquer  ruriicîe  du  symijote,  de  la  communion  des  saints  en  TE- 
glise  militante-  {Note  du  premier  éditeur,^ 


/ 
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mon  corps.  Vous  dites,  tjue  (a  chair  ne  profite  derien: 
non  pas  vostre  chair  ny  la  mienne ,  qui  ne  sont  que 
des  charognes;  ny  nos  sentiments  diarnels;  ny  une 
chair  simple  et  sans  esprit;  ny  une  vie  périssable  : 
mais  celle  du  Sauveur,  qui  esttousjours  remplie  de 
Vesprit  vivifiant  et  de  son  verbe  :  Je  dis  qu’elle  pro¬ 
fite  à  tous  ceux  qui  la  reçoivent  dignement  pour  la 
vie  eternelle:  que  repliquerez-vous?  que  les  paroles 
de  nostre  Seigneur  sont  esprit  et  vie;  qui  le  nie,  si¬ 
non  vous  qui  dites  que  ce  ne  sont  que  des  fantosmes 
et  des  figures?  Mais  à  quel  propos  cette  conséquence? 
les  paroles  de  nostre  Seigneur  sont  esprit  et  vie,  donc 
elles  ne  se  doivent  pas  entendre  de- son  corps,  quand 
il  dit:  Filins  hominis  tradetur  ut  crucifigatur  (i)^ 
(Je  mets  en  exemple  les  paroles  les  premières  ve¬ 
nues.)  Ces  paroles  n’estoient-elles  pas  esprit  et  vie: 
Dites-donc,  a-t-il  este'  crucifié  en  figure?  quand  il 
dit  :  Si  ergo  videritis  Filium  hominis  ascendentem 
ubi  eral  pnits  (2).  S’ensuit-il  qu’il  ny  soit  monté 
qu’en  signe  et  en  figure?  Toutefois  elles  sont  com¬ 
prises  avec  les  autres  paroles,  où  il  dit:  Spiritus 
et  vila  sunt.  Le  saint  Sacrement  aussi  bien  que  les 
saintes  paroles  de  nostre  Seigneur,  y  sont  donc,  qui 
vivifient  la  chair;  autrement  la  figure  uy  la  réalité 
ne  pvofiteroient  de  rien;  mais  la  chair  ne  laisse  pas 
d’y  estre  avec  sa  vie  et  son  esprit  :  Que  direz-vous  de 
plus?  que  ce  sacrement  est  appelé  pain,  aussi  est-il; 
mais  comme  nostre  Seigneur  l’explique,  un  pain 
vivant  :  Ego  snm  panis  vivus  :  C’est  bien  assez  pour 

(i)  Mau,  XXVI ^  îi.  —  (3)  Joan,  VI*  63, 
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cet  exemple;  mais  vous,  messieurs,  que  pouvez'vous 
produire  de  semblable?  Je  vous  montre  un  est,  mon- 
ircz'inoy  le  non  est^  que  vous  prétendez,  ou  le  si~ 
cfiiificat.  Je  vous  at  montre  le  corpus,  moiitrez-moy 
le  stf/ne  simplement;  cherchez,  virez,  revirez,  met¬ 
tez-vous  sur  vostrë  esprit  de  tounioyement,  je  vous 
dis  que  vous  ne  trouverez  jamais  ce  que  vous  dites. 
A  tout  rompre,  vous  vous  vantez  que  vous  montre¬ 
rez,  que  celuy  qui  voudroit  un  peu  tirer  ces  paroles, 
trouveroit  quelque  semblable  phrase,- à  celle  que 
vous  prétendez  estre  icy  ;  mais  il  les  faudroit  dresser 
à  vostre  poste,  pour  en  tirer  une  si  lourde  consé¬ 
quence.  Je  nie  mesme  que  vous  les  puissiez  faire 
accorder  au  sens;  et  je  dis,  que  si  chacun  les  manie 
à  sa  main,  la  pluspart  les  prendroit  à  gauche:  mais 
un  peu  de  patience,  laissons-nous  un  peu  tournoyer; 
vous  produisez,  comme  si  c’estoit  une  suite  et  une 
connexion  verbale  ;  Quæ  ego  loquor,  spiritus  et  vita 
sunt:  Et  y  joignez:  Ouoliescumque  manducabitis  pa- 
nem  :  Vous  y  ajoustez  :  Hoc  facite  in  meam  comme-' 
morationem:  Vous  y  apportez  :  Mortem  Domini  an- 
nunliabilis  donec  veniat...  me  autem  semper  non  ha- 
betis.  Or,  je  vous  prie,  considérez  un  peu  quel  rapport 
ont  ces  paroles  les  unes  aux  autres  ;  vous  réduisez  tout 
cecy  à  l’analogie  de  vostre  foy,  et  comment?  Nostre 
Seigneur  est  assis  à  la  dextre  de  son  pere,  donc  il 
n’est  pas  icy:  montrez-moy  le  fil  du  discours  avec 
lequel  vous  cousez  cette  négative,  avec  cette  affir¬ 
mative;  parceque,  dites-vous,  un  corps  ne  peut  estre 
en  deux  beux.  Voyez-vous  comme  vous  mettez  Tap- 
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préhension  d’iine  raison  purement  humaine,  avec 
la  sacrée  parole.  Vous  dites  que  nostre  Seigneur 
viendra  juger  les  vivans  et  les  morts  de  la  dexire  de 
son  pere,  quoy  pour  cela?  s’il  estoit  besoin  qu’il  vint 
du  ciel  eu  terre  pour  se  trouver  présent  au  très  saint 
Sacrement,  vostrc  analogie  auroit  de  l’apparence, 
mais  lion  pas  encore  de  la  vérité;  car  alors  qu’il  vien¬ 
dra  juger,  personne  ne  dit  que  ce  soit  invisiblement, 
le  feu  précédera:  voilà  vostre  analogie.  Or  devinez 
([ui  a  mieux  travaillé,  ou  vous,  ou  nioy?  Combien 
de  fois  et  en  combien  de  lieux,  l’Eglise  tant  mili¬ 
tante  que  triomphante  (i);  dans  le  vieux  et  le  nou¬ 
veau  Testament,  est-elle  appelée  maison  et  famille! 
11  me  semble  que  ce  seroit  un  temps  perdu  d’en  vou'" 
loir  faire  la  recberclie,  puisque  cela  est  si  commun 
dans  les  Escritures,  que  ceux  qui  les  ont  lues  n’en 
douteront  jamais,  et  celuy  qui  ne  les  a  point  lues, 
incontinent  qu’il  les  lira,  trouvera  quasi  par -tout 
cette  façon  de  parler.  C’est  de  l’Eglise  que  S.  Paul  dit 
à  son  cher  Timothée:  Ut  scias,  (juomodo  oporteal  le 
in  domo  Dei  conversari  ^  quœestecclesia  Deivivi,  cor 
lamna  et  firmamenUtm  ventalis(2).  C’est  d’elle  que 
David  ditiBeati  qui  habitant  indomo  tué,  DomineCS). 
C’est  d’elle  que  l’Ange  dit:  liegnabit  in  domo  Jacob 
in  œternum  (4).  C’est  d’elle  que  dit  nostre  Seigneur: 
In  domo  Patrismei  mansiones  multcB  suni  (5)  :  Simile 


(t)  Cette  digression  de  l’Eglise  est  pour  mieux  proti\er  rarticle 
de  l:.i  croyance  en  une  sente  Eglise.  (iVote  du  premier  éditeur.^ 

(2)  1.  Tiin.  m,  i5.  ~(3)  Psal.  EXXXIII,5. 

(4)Lnc.  r,  3^.  —  (5)  Joan.  XI V,  2, 
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estrecjnuin  cœlonim  homuii palri-familias  et  en 
cent  autres  lieux. 

Or  si  l’Eglise  est  une  maison  et  une  famille;  puis 
f[U  il  y  doit  avoir  un  maistre  seul,  il  ne  faut  point 
douter  que  ce  maistre  ne  soit  .lesus-Christ  :  ainsi  elle 
est  appellée  maison  de  Dieu.  Mais  nostre  pore  de 
famille  s  en  allant  à  la  dextre  de  Dieu  son  pere 
quoy  cjLi’ii  ait  laisse  plusieurs  serviteurs  en  sa  mai¬ 
son,  voulut  en  laisser  un,  qui  fut  serviteur  en  chef, 
et  auquel  les  autres  se  rapportassent,  ilinsi  le  de- 
claie  ilcsus-Chi'ist  ■  Quîs,  putcis^  Jiclalis  seruus ^  €l 
pt  udciis,  ipicni  constiluit  Dommus  siius  super  Juûii- 
liarn  suant  (a)'?  De  vray,  s’il  n’y  avoit  un  Maistre, 
valet  en  une  boutique,  pensez  comme  le  traffic  iroit? 
s’il  ii’y  avoit  un  roy  en  un  royaume,  un  patron  en 
un  iiaviie,  et  un  pere  de  famille  en  une  maison,  de 
vray  ce  ne  seroit  plus  une  famille,- mais  une  con^ 
fusion  insupportable.  Escoutez  nostre  Seigneiir  en 
S.  Matthieu  :  Oninis  ciuitas,  vel  domns  divisa  contra 
.se,  non  slabit  (3).  Jamais  une  province  ne  peut  estre 
bien  gouvernée  d’elle-mesme,  principalement  si  elle 
est  grande.  Je  vous  demande,  messieurs  les  clair- 
voyans,  qui  ne  voulez  pas  qu’en  l’Eglise  il  y  ait  un 
chef,  si  vous  pourriez  nous  donner  quelque  gouver¬ 
nement  de  conséquence,  où  tous  les  gouvernements 
particuliers  ne  fussent  point  rapportez  à  un?  11  faut 
laisser  à  part  les  Macédoniens,  Babyloniens,  Juifs 
Medes,  Perses,  Arabes,  Syriens,  François,  Espa¬ 
gnols,  Anglois,  et  une  infinité  des  plus  remarqua- 

XX,  r.  -  (a)  Mmt.  XXÎV,  45.  —  (;î) XfT,  ^5. 
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blés,  parmy  lesquels  la  chose  est  clalic;  mais  venons 
aux  républiques.  Dites*moy,  où  avez-vous  vu  quel¬ 
que  .qraude  proviiicè  qui  se  soit  gouvernée  d’elle- 
mesmei’  jamais.  La  plus  belle  partie  du  monde  fut 
autrefois  de  la  republique  des  Romains,  mais  une 
seule  Home  gouvernoit;  une  seule  Atlienes;  une 
seule  Carthage;  et  ainsi  des  autres  anciennes;  une 
seiile  Venize,  une  seule  Genes,  une  seule  Lucerne, 
Fiibourgj.et  autres.  Alzisi  vous  ne  trouverez  jamais 
que  la  partie  de  quelque  notable  et  grande  province, 
se  soit  advisée  de  se  gouverner  sans  chef.  ïl  faut  et 
il  faudra  toujours,  ou  qu’un  homme  seul,  ou  qu’un 
seul  corps  d’hommes  residens  en  quelque  lieu,  ou 
une  seule  ville,  ou  quelqu’aulre  petite  portion  d’une 
province,  ayeiit  eu  le  gouvernement  de  la  province, 
si  la  province  estoit  grande.  Or  vous,  messieurs,  qui 
vous  plaisez  aux.  histoires,  je  suis  assure'  de  vostre 
voix  ,  vous  ne  permettrez  pas  qu’on  m’en  demande 
la  garantie.  .Supposons  pourtant  (ce  qui  est  très  faux) 
que  quelque  province  particulière  se  fust  gouverne'e 
d’elle-mesme,  comment  est-ce  qu’on  le  pourroit  véri¬ 
fier  de  l’Eglise  chrestienne,  laquelle  est  si  univer¬ 
selle,  qu’elle  comprend  tout  le  monde?  Comment 
pouiToit-elle  estre  une,  si  elle  ne  se  gouvernoit  par 
une  réglé  d’unité?  Il  faudroit  tousjours  avoir  un  con¬ 
cile  assemblé  de  tous  les  eveschez  :  il  faudroit  que 
tous  les  evesques  fussent  tousjours  absens,  comment 
se  pourroit  faire  cela?  Mais  si  tous  les  evesques  es- 
toient  pareils,  qui  les  asscmbleroit?  et  quelle  peine 
seroit-ce,  quand  on  auroit  quelque  doute  en  la  foyj 
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de  faire  assembler  un  concile?  cela  nVst  pas  possi¬ 
ble.  A^ouloir  donc  que  loute  FEglise,  et  chaque  par¬ 
tie  de  l'Eglise  se  gouverne  par  elle-mesme,  sans  se 
rapporter  Pune  à  Fautre,  cest  establir  non  pas  une 
Eglise,  mais  une  lîabylone. 

Posé  donc  pour  certain  ce  que  j’ay  suffisamment 
prouvé,  qiPil  faut  en  l’Eglise  qu’une  partie  se  ra- 
porte  à  l’autre  :  je  vous  demande  où  est  la  partie  à 
laquelle  on  se  doit  rapporter?  ou  cVstune  province, 
ou  une  ville,  ou  une  assemblée,  ou  un  particulier- 
si  c’est  une  province  ,  où  est-elle?  Ce  n’est  pas  l’An* 
gïeterre;  car  quand  elle  estoit  catholique,  elle  avoit 
son  recours  ailleurs  dans  le  besoin  :  Ce  n’est  pas  une 
autre  ville;  car  où  serait-elle?  et'pourqnoy  plustot 
celle— la  qii  une  autte?  aucune  province  n’a  umiais 
demandé  ce  privilège  :  Si  c’est  une  ville ,  Ü  faut 
i]ii’elle  soit  l’une  des  patriarchales  ;  entre  les  patriaiv 
châles ,  il  n’y  en  a  quecinq ,  Pionie ,  Antioche ,  Alexan¬ 
drie,  Constantinople  et  Hierusalem.  Les  quatre  des 
cinq  sont  hors  de  l’Eglise  (excepté  Borne).  Si  donc 
vous  voulez  que  ce  soit  une  ville,  c’est  Borne  ;  si 
une  assemblée,  c’est  celle  de  Rome,  Mais  non ,  ce 
n  est  ny  une  province,  ny  une  ville  ;  ny  une  simple 

et  perpétuelle  assemblée  ;  c’est  un  seuMiomme,  chef 
constitué  sut  toute  1  Eglise.’  l^'idÿiis s&i'vtis^  pritciGtis. 
queni  comütuit  Dominus.  Ainsi  je  conclus,  que  nos- 
ire  Seigneur  en  partant  de  ce  monde,  àfin  délaisser 
toute  son  Eglise  unie,  luy  a  laissé  un  seul  gouveiv 
neur  et  lieutenant  general,  auquel  on  doit  avoir  re¬ 
cours  en  toutes  les  nécessitez  de  la  religion.  \"oila  çe 


2  À. 
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qu^ont  cru  les  anciens  peres,  et  ce  que  nouscroYons 
aussi  bien  qu’eux  (i). 

+ 

DISGOUUS  XLVII. 

tL 

DE  l’essence  et  DE  l’eXISTENCE  DE  L’EGLISE. 

Si  l’Eçîise  ost  visible. 


OBSERVATION 

DU  rUEMIER  ÉDITEUR. 

Ce  discours  est  sans  commencement,  et  se  trouve  hors 
de  son  rang  dans  l’original;  nous  l’avons  fait  suivre  le 
precedent,  où  le  saint  evesque  fait  voir,  par  les  derniers 
articles  du  Credo,  que  l’Eglise  doit  estre  visible  sons  un 
chef  visible;  car  il  semble  que  ces  matières  ont  beaucoup 
de  rapport. 

» 

(2)  Après  cela  nos  adversaires  vont  et  courent  par 
divers  chemins  à  leur  opinion  de  rinvislbllite'  de 
l’Eglise;  car  les  uns  disent  qu’elle  est  invisible,  en 
ce  qu’elle  consiste  seulement  dans  les  personnes  eïues 
et  prédestinées  ;  les  autres  attribuent  cette  invi¬ 
sibilité'  à  la  rarete'  et  dissipation  des  croyans  et  vrais 
fidèles.  Donc  les  premiers  tiennent  TEgiise  estre  en 
tout  temps  invisible,  les  autres  disent  que  cette  in¬ 
visibilité  a  duré  environ  mille  ans  ,  plus  ou  moins, 

^  (i)  H  faut  voir  sur  tout  cela  lei  de  EeHarmiu,  tom.  Il, 

edifiou  de  l^ari^,  16]  3. 

(2)  Oeite  digression  de  rînvlsibilite  de  TEglise  manque  icy  de 
liaison,  et  semble  n'estre  qu'un  supplément  aux  choses  dites  autre 
part*  (^Nvic  du  premier  e^Uiteur,') 


I 
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c’est-à-dire  depuis  le  temps  de  S.  Grégoire,  jusques 
a  Ijuther,  dorant  lequel  la  papauté  estoit  paisible 
parmy  les  cliresticiis  ;  car  ils  disent  que  durant  ce 
tcmps-Ià  il  y  avolt  plusieurs  ch restlens secrets ,  qui 
ne  decou VI oient  pas  leur  intention  ,  et  se  conten- 
toient  de  servir  ainsi  Dieu  à  couvert.  Sans  doute 
cette  tîicoîogie  est  imaginaire  et  dcvinatoii'c.  Les 
antres  ont  mieux  aime'  dire  bardiinent  que  durant 
ces  mille  ans,  i’EgÜse  n’estoit  ny  visible,  ny  invisible, 
mais  du  tout  abolie  et  etouffe'e  par  Fimpieté  et  Fi- 
dolatrie  introduite  en  sa  place.  Permettez-moy ,  je 
vous  prie  .J  de  déclarer  librement  la  vérité;  tous  ces 
discours  ressentent  assurément  le  mal  de  teste,  ce 
sont  des  songes  qu  on  fait  en  veillant,  ctqui  ne  valent 
pas  celiiy  (|ue  Nabuebodonosor  fit  en  dormant;  aussi 
luy  sont-ils  du  tout  contraires  si  nous  croyons  à  Fin- 
terpretation  de  Daniel  (1);  car  Nabuebodonosor  vit 
une  pierre  laillee  d’un  mont,  sans  œuvre  de  mains 
d’homme,  qui  vint  rouler  et  renverser  la  grande 
statue,  et  s’accrust  telieraciit ,  qu’estant  devenue  une 
m  O  n  t a  { jn  e ,  e  !  t  e  r  e  m  pl  j  t  pa  r  ap  r  è  s  to  U  te  1  a  te  r  r  e .  Et  D  a  - 

niel  Fentendoitdu  royaume  de  nostre  Seigneur,  qui 
ilevoit  demeurer  éternellement  (2).  Or,  si  l’Eglise 
est  comme  une  montagne  ,  et  si  elle  est  si  grande 
qu’elle  remplit  toute  la  terre,  comment  sera-t-elle 
invisible, ou  cacliée  ,  ou  secrette?Si  elle  devoit  durer 
éternellement,  comment  aiira-t-clle  manque'  mille 
ans?  c’est  sans  doute  du  royaume  de  FEgFise  mi¬ 
litante  que  s’entend  ce  passage;  car  celuy  de  la 
(t)  Daniel,  If,  34 ,  35.  --  (2)  i&tV.,  44. 
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rriomptiautfî  remp[ir<T. le  ciel,  non  pas  la  terre  seu¬ 
lement,  et  ne  s’élèvera  plus  en  ce  temps  aucun  autre 
royaume ,  comme  porte  expiez  rinterpretatiou  de 
Daniel  ,' jusques  à  la  consommation  du  siecîe  *  joint 
que  ces  paroles  ,  d’eslre  taillée  de  la  montaejne  sam 
œuvre  manuelle,  appartient  à  la  fjeneration  tempo¬ 
relle  de  noslre  Seigneur ,  selon  laquelle  il  a  esté 
conçue  au  ventre  de  la  Vierge,  engendré  de  sa  pro¬ 
pre  substance  sans  operation  humaine,  par  la  seule 
bénédiction  et  vertu  du  Saint  Esprit.  Ainsi,  ou 
Daniel  a  -mal  devine,  ou  les  adversaires  de  TEfflise 

U 

catholique  ont  resvé ,  quand  ils  ont  dit  que  l’Eglise 
est  invisible,  cachée  ,  et  abolie.  x\yez  un  peu  de  pa¬ 
tience,  au  nom  de  Dieu,  nous  irons  par  ordre  et 
brefvemont,  montrant  la  vanité  de  toutes  ces  fauses 
opinions;  mais  il  faut^  avant  tout,  définir  ce  que 
nous  appelions  l’Eglise.  ' 

(  i  )  Faciendnm  eril  caput ,  depuhUcaÜone  et  glorid 
eumigelii  per  fuie m  eec testai ,  contra  fidem  liœref. 
Quo  loco  repelendum  erit,  quod  dictiim  est  in  fine 


mp .  de  visibili  ecclesiâ;  nimiram  in  ecclesiâ  visibili 


posci  oculum  mentis  et  cor  ports ,  in  invisibilinnllum. 
Vide  cap.  xn ,  lib;  ïll,  Keg.  Ubi  Jéroboam  non  ara ui~ 
litr,  (fuod  recjnum  sciderit,  sed  quod  ecclesiam  fecerit  et 
fana  in  excelsis,  el  sacerdotes  de  extremis  populi , 
qui  non  erant  de  fdiis  Lein.  Nota  hïc  missionem  sa- 

*  k/ 

cerdolalern.  Sed  veniamus  ad  propositurn. 


(i)Ce  sont  ioy  les  desseins  du  saint  evesque  qui  ne  se  trouvent 
poinf  J  dans  le  manuscrir  ^  avoir  esté  achevez  ny  traitez  à  fond  selon 
l'idée  de  ce  projet,  du  premtttr  éditeur.^ 
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(i)  L’Eglise  vient  d’un  mot  grec,  qui  vent  dire 
convocation  ;  l’Eglise  donc  ,  signifie  ime  asse?nblée 
OH  mie  compagnie  de  gens  appelez;  la  synagogue,  à 
proprement  parler,  veut  dire  un  troupeau,  rassem¬ 
blée  des  Juifs  s’appellolt  synagogue^  celle  des  Chres- 
liens  s’appelle  Eglise^  parccque  les  Juifs  estoient 
comme  un  troupeau  de  bestail,  assemblé  et  attroupé 
par  crainte  (2);  les  Ghrestiens  sont  assemblez  par  la 
parole  de  Dieu,  appeliez  en  semble  en  union  de 
charité,  pur  la  prédication  des  apostres ,  et  celle  do 
leurs  successeurs.  En  effet,  S.  Augustin  (3)  avoue 
que  l’Eglise  est  nommée  de  la  comjocaiion^  et  la  sy¬ 
nagogue  du  troupeau,  parce  qu’estre  convoqué  ap¬ 
partient  plus  aux  hommes ,  estre  attroupé  appartient 
plus  au  bestail.  C’est  doue  à  bon  titre  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  cliristlanlsme  Eglise ,  ou  convocation  j  parce- 
que  le  premier  benelice  que  Dieu  fait  à  -l’homme 
pour  le  mettre  en  grâce,  et  le  premier  effet  de  sa 
prédestination,  c’est  de  i’appeller  à  rEglise  ;  «  ceux 
«  qu’il  a  appeliez,  il  lésa  prédestinez,»  dit  S.  Paul  aux 


(i)  Voicy  O  à  comnnence  le  sujet  du  discours ,  qui  est  propre  au 
iraite  de  et  il  semblé  qu'il  soit  icy  hors-d'œuvre.  (iVofe  du 

P  rem  ier  édi leu  r.  ) 

('ï)  Cet  le  distinction  du  saint  eveqiic  entre  $ynffgogue  et  éijUse  n’a 
pas  beaucoup  de  solidittb 

(3)  Enarrat.  in  psal.  LXKXI^  870,  tom*  IV,  Nostram  vero 

apostoU  nunquam  syna|^oj>ain  di^cerunt,  seJ  semper  EcdesiaiTi  :  sive 
discei nendi  causât  sive  quud  înier  congregationein  uude  Eeclesia 
noinen  aecopif,,  disLet  aliqiiid  :  quod  scilicet  congregari  et  pecora 
soient^  atque  ipsa  propriè,  quorum  et  proprîè  dicimus;  eon- 

voeari  auïeui  maüis  est  uieriliuui  ratio  110^1  sit'ui  sunt  hoiniiies. 
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Romains  (î),  et  aux  Colossiens  ii  dit  encor  :  «  la 
.«  paix  de  Christ  surmonte  en  vos  cœurs,  en  laquelle 
«  vous  estes  appelez  en  un  corps  (2).  «  Estre  appelez 
■en  un  corps,  c'est  estre  appelez  en  FEglise;  aussi 
dans  les  similitudes  que  fait  iiostre  Sei.<^neur,  en 
S.  Matthieu ,  de  la  viorne  et  du  banquet  avec  l’Eglise, 
certes,  les  ouvriers  de  cette  vigne  et  les  conviez  à  ces 
nopces  sont  dits,  appeliez  et  convoquez;  «  plusieurs, 
<t  dll-d,  sont  a])peiez,  mais  bien  peu  sont  élus  (3).  « 
liOS  Athéniens  appelloient  l’Eghse,  la  convocation 
des  citoyens,  mais  la  convocation  des  etrangers  sap- 
pelloit  autrement.  Ear  conséquent  le  mot  d’Figlise, 
vient  expressément  aux  chrestieus,  (jui  ne  sont  plus 
adveualres  ,  ny  etrangers  ,  ny  passants,  mais  conci¬ 
toyens  des  saints,  et  domestiques  de  Dieu;  voila 
d’où  CSE  pris  le  vray  mot  d’Egüse  ,  et  en  voicy  la  dé¬ 
finition  aux  Ephes.  27,  en  S.  Jean  XI, t!/.  02  ,  et 
en  S.  Gyprien ,  jfïe  tnn’/n/e  E'cc/esiâ?. 

«  E’Egltse  est  une  université,  ou  generale  coin- 
«  pagnie  d’hommes  qui  sont  unis,  et  recueillis  en 
“  la  profession  d’une  mesrae  foy  chrestienne,  en  la 
«  participaiion  des  mesmes  sacrements  et  sacrifices, 
‘f  et  en  l’obeyssance  d’un  mesme  vicaire  et  lieiue- 
«  nant  general,  en  terre,  de  nostre  Seigneur  Jésus- 
'<  Christ,  et  du  successeur  Je  S.  Pierre ,  sous  la  charge 
«des  légitimés  esvesques.  »  Avant  tout,  c’est  une 
saillie  compagnie ,  ou  une  fidelle  assemblée ,  parce-^ 

que  la  sainteté  intérieure  de  ce  corps  est  sa  marque 
essentielle. 

(i)Boin.Vr]I,  3o.  _  (2)Co]oss.  lïl,  i5.  -  (3) Malt.  XX,  16. 
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Je  vous  entretiens  trop,  messieurs,  sur  un  sujet, 
qui  ne  demande  pas  une  si  fjrande  inquisition  ;  vous 
lisez  les  e'critsde  Calvin  ,  de  Zulngle  ,  et  de  rAither; 
or,  je  vous  prie,  tirez-en  les  injures,  les  calomnies, 
les  opprobres,  les  médisances,  les  rise'es  et  les  bouf¬ 
fonneries  qui  y  sont  contre  le  pape  et  contre  lesaint 


siégé  de  Rome,  et  vous  verrez  qu’il  ne  vous  demeu- 
rera  presque  ricii(r)  :  vous  écoutez  trop  facilement 
parlervos  ministres,  imposez-leur  silence,  supprimez 
les  inj  U  res  qu’ils  vomissent  con  tre  le  slege  de  S.  PierrcK 
et  vous  aurez  vos  presches  et  vos  sermons  la  moitié 
plus  courts  ;  on  dit  mille  folies  sur  cecy ,  c’est  le  ren¬ 
dez-vous  general  de  tous  vos  predicants  J  s’ils  com¬ 
posent  des  livres  hors  de  propos,  comme  las  et  re- 
creus  du  grand  travail,  ils  s’arrestentsur  les  vices  des 
papes,  publiant  bien  souvent,  ce  qu’ils  sçaveni  assu¬ 
rément  n’estre  point  vray.  Beze  dît  que  dès  long¬ 
temps  il  n’y  avolt  eu  aucun  pape  qui  se  fut  soucie'  de 
la  religion,  ny  qui  eut  este  théologien  :  il  veut  inu¬ 
tilement  tromper  qiieiqu’un  ,  car  il  sçait  bien  qu’^- 
(irien,  Marcel ,  et  les  cinq  derniers,  ont  esté  très 
grands  théologiens,  à  quoi  bon  ainsi  de  mentir? 
mais  accordons  luy  qu’il  y  eut  eu  du  vice  et  de  l’igno¬ 
rance  en  quelques  uns;  cathedra  tihl^  dit  S.  Augus¬ 
tin,  cfukl  fecit  ecclesice  romanœ^  i)i  quâ  Petrmsedit, 
et  in  niid  hodie  AnasLasius  sedei?...  quare  apellas 


(1)  Lr*  saint  évéc[ue  a  rnisan  de  blamei'  les  injures,  les  calomnies 
des  protestants  contre  le  sain!*siùjje.  A  quoi  tout  cela  sert-il,  tjuaiui 
il  s  ayir  d'aussi  grands  interets  que  ceux  du  saliU?  les  emportennçnt« 
prouvent  que  celui  qui  les  emploie  a  torr^  et  rien  de  plus. 


c  ON  T  no  r  tus  LS, 

cathedram  pcstlleiniæ  cathedram  Apostolicam  ?  si 
propter  hommes  (juos  pulas  legem  logui  et  nonfa- 
cere,  numqiiid  Dominus  Jésus  Chrislus  propler  Plia- 
risœos,  de  cf  ni  bus  ait,  diciiat  en  im,  et  non  faciuiu, 
tathcd) CB ,  iïi  gita  sedebaut ,  ullcmi  j'ecit  tïijüriaïn? 
Nonne  illam  cathedram  Moysi  commendamt,  et  iilos 
senjato  cctlhedrœ  honore  redarguil?  ait  enim:  catlie^ 
dram  Moysî  sedeut;  qiiœ  dicunt  facile,  quæ  autem 
iaciunt,  iciceie  iiolitej  dicuiit  0111111,  et  non  faciunt. 
IJœcsi  cogiJarelis,  non  propler  hommes,  guos  infa~ 
matis,  blasphemareiis  cathedram  apostolicam,  cui  non 
commun icalis,  Sed  ciutd  est  almd  xpiàm  nescire  ctiiid 
dicerc,  et  tamen  non  passe  nisi  rncdediccre  (i)? 


DISCOURS  XLVIII. 

LLglisc  rafbolique  est  sous  un  chef  visible  ;  celle  des  hérétiques 

n’a  point  de  chef. 


Je  ne  in  ainuseray  pas  beaucoup  en  ce  poinct; 
car  vous  sçavez  assez  que  tous  tant  que  nous  sommes 
de  catholiques,  nous  reconnoissons  le  Pape  pour  vi¬ 
caire  de  nostre  Seigneur  ;  l’Egkse  universelle  le  re¬ 
connut  dernièrement  à  Trente,  quand  elle  s’adressa 
a  son  jugement  pour  obtenir  de  kiy  la  confirmation 
de  ce  qu’elle  avoit  résolu,  et  quand  elle  receiit  ses 
députez,  comme  presidens  ordinaires  et  légitimés 
du  saint  concile;  d’ailleurs  je  perdrois  temps  aussi 
de  prouver,  que  vous  n’avez  point  de  chef  visible, 
vous  ne  le  niez  pas,  car  quoyque  vous  ayez  eu  quel¬ 
ques  endroits  un  supresme  consistoire,  comme  en 

(i)  Lih.  Ft  Conlra  (Weia<i  Ptitilluni,  cap.  1,1,  pajr.  aS.f,  loin.  IX. 
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ceux  de  Berne,  do  Geneve,  de  Zurich,  et  autres, 
qui  ne  dépendent  d’aucun  supérieur,  vous  estes  si 
eIoijO[nez  neanmoins,  de  vouloir  reconnoistre  un 
chef  universel,  que  mesme  vous  n’avez  point  de 
chef  provincial  ou  national  ;  les  ministres  sont  autant 
ontie  tous  l’un  que  l’autre,  et  non  seulement  n’ont 
aucune  prorogative  au  consistoire,  ains  sont  estimez 
inferieurs  et  en  science  et  en  suffrage  au  president 
qui  n’est  pas  ministre.  Pour  le  regard  des  snrveiilaiis 
(qui  tiennent  chez  vous  le  lieu  d’evesques)  vous  ne 
vous  estes  pas  contentez  de  les  ravaler  assez  hon¬ 
teusement  jusques  au  rang  des  ministres, mais  vous 
les  avez  encore  rendus  leurs  inferieurs ,  afin  que  ne 
laissant  rien  du  tout  en  sa  place,  il  vous  fût  loisible 
de  confondre  tout  l’ordre  dans  vos  Eglises. 

Ees  Anglols  sont  arrivez  jusques  à  ce  point  de  te¬ 
nir  leur  reine  pour  chef  de  leur  Eglise,  contre  la 
pure  parole  de  Dieu  ;  je  .sçay  bien  qu’ils  ne  sont  pas 
si  aveuglez,  que  de  vouloir  qu’elle  soit  le  chef  de 
toute  l’Eglise  caîholique,  mais  seulement  de  ces 
misérables  paysj  bref,  il  ne  se  trouve  aucun  cliet 
parmy  vous  qui  puisse  gouverner  sur  les  choses  spi¬ 
rituelles,  ny  en  un  Heu,  iiy  parmy  tout  le  reste  de 
ceux  qui  font  profession  de  contredire  le  pape  :  voyez 
maintenant  la  conclusion  de  tout  cecy. 


La  vraye  Eglise  doit  avoir  un  chef  visible  en  son 
gouvernement  et  administration;  la  vostre  n’en  a 
point,  donc  la  vostre  n’est  pas  la  vraye  Eglise;  au 
contraire,  s’il  y  a  une  egÜse  au  monde  qui  soit  vraye 
et  légitimé,  il  faut  qu’elle  ait  un  chef  visible,  il  n  y 


4  c  O  T  11  0  V  i:  Il  s  K  s , 

en  a  point  qni  en  ait  un,  sinon  la  nostre:  la  nostre 
donc  est  la  vraye  :  passons  outre,  et  dénouons  le 

point  de  la  question  qui  sera  clairement  résolue  pat¬ 
tes  discours  qui  suivent. 

DISCOURS  XUIX. 

Picmiercmont  la  vraye  Fig I use  doit  esirc  tiiie  en  sa  dootrine. 


Nosn-e  Se^neur  Jesus-Christ  est- il  divisé?  Non 
certes  il  ne  fVst  pas;  car  il  est  Dieu,  de  paix  et  non 
dcdisiseniion,  comme  S.  Paul  Feiiseigiioit  par  toutes 
les  Kgltscs'de  son  temps.  Il  ne  se  peut  donc  faire, 
que  la  vraye  E^>Hse,  puisse  estre  en  divorce,  ou  di¬ 
vision  de  creance  et  de  doctrine,  car  Dieti  n’en  sc- 
t oit  plus  1  auteur  ny  l’espoux,  et  comme  un  royaume 
divisé  en  soy-mesme,  elle  periroit.  Tout  aussi-tost 
que  Dieu  choisit  et  prend  un  peuple  à  soy,  (comme 
il  a  fait  i  Eqlise,)  il  luy  donne  runité  de  son  chemin 
et  de  sa  conduite;  PE^jlise  n’est  qu’un  corps,  duquel 
tous  les  hdciles  sont  les  membres  unis  et  îie?^  en¬ 
semble  admirabletnent  par  toutes  les  jointures  ;  il 
n  y  a  qu  une  foy,  et  un  inesme  esprit  qui  anime  ce 
corps,  et  Dieu  est  luy-mesmc  son  lien  ,  il  rend  sa  mai¬ 
son  peuplée  de  personnes  de  mesme  société  :  d’où  sen- 

siiit  que  la  vraye  Ep^lise  de  Dieu  doit  estre  unie,  liée, 

■ 

jointe  et  serrée  ensemble  en  une  mesme  doctrine  et 
ci’eanee.  Or  volcy  ce  qu’il  y  a  de  question  entre  nous. 

ï.i  Eglise  cuilioliquc  est  unie  en  creanee;  la  prétendue  reformée 

ne  l’est  point. 

U  faut,  dit  S,  Irenée,  que  tous  les  fidelles  sas- 
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semblent  et  viennent  se  joindre  à  l’Eglise  romaine, 
qui  est  la  plus  puissante  principauté;  cest  «la  iiiere 
de  leurs  dignitez  sacerdotales, »  disoît  dule  F*'  (1), 
«  c’est  le  coihmencement  de  runlté  de  la  prestrise,  et 
“  le  ben  d’uni td,  »  dit  S.  Cyprien;  «  nous  n’ignorons 
«pas,  ajouste-t-il,  qu’il  y  a  un  Dieu,  un  Christ,  et 
t<  un  Seigneur  l(M}uel  nous  avons,  et  nous  confessons 
«  un  Saint-Espi  it,  et  un  evesque  en  rEglise  catholi- 
«  que.  »  Le  bon  Optât  disoit  aussi  aux  Üonaiistes  : 
<1  Tu  ne  peux  nier  que  tu  ne  sçaehes  qii’cn  la  ville 
H  de  Rome,  la  principale  chaire  a  esté  première- 
«  ment  conférée  a  S.  Pierre,  en  laquelle  a  esté  assis 
«  le  chef  de  tous  les  apostres  8.  Pierre,  d’où  il  fut 
«appelle  Ceplias;  c’est  sa  chaire  dans  laquelle  Tii- 
«  niie'  du  tout  estgarde'e,  afin  qne  les  autres  apostres 
*<  ne  voulussent  pas  la  prétendre,  et  deffendre  cha- 
«  eun  la  sienne,  et  que  dès-lors  celuydà  fnst  scliisma- 
«  tique  et  peclieur,  qui  voudroit  se  bâtir  une  autre 
«  chaire,  contre  celte  unique  chaire,  et  en  cette  pre- 
«  mlere  chaire  (qui  est  la  principale  de  ses  preroga- 
«  tives)  fut  assis  premièrement  S.  Pierre  (2),  »  Ce 


(1)  Ini-ipiarn  iyilur  iidjuvatite  saiinio  apostoîo  [’eti’O,  per  queru  el 
apostolatùs  ei  cpiseopatiis  iii  Ohrîsig  rcepit  exoïdium,  Epiât.  Jf  ad 
P'ictriccm  episc.  Jîothonia^ensem^  sac?-vsancl.  concU,  Labb.  loui.  Il, 
paç. 

A  i|«ü  (Potro)  ipse  episcopaliis  et  iota  auciariias  iioniiiïis  limus 
emCfàit.  Ib'id.,  pag.  J^escrlpt.  ud  concil,  Carlhagin. 

(2)  Lib.  If  coiilm  Purmen.  ]jag.  28,  edit.  Lud.  Eliies-Dupin,  Ne- 
gare  non  potes,  scire  te  in  urbclioinà  î^ctro  primo  cathedram  epis- 
co[ia!eiii  e,sse  collocatam,  in  tjuft  sc-derit  otnnimn  ajiosloIorLini  ca- 
j)ia  Peirus;  un  ie  cl  Cephas  appelia’us  cat;  in  ijuà  uuâ  eailiediâ, 
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sont  les  paroles  de  cet  ancien  et  saint  docteur:  toiu 
tant  qu'il  y  a  de  catholiques  en  nostre  asge  sont  de 
niesme  résolution;  nous  tenons  l’Eglise  romaine  pour 
nostre  rendex-vous,  en  toutes  nos  difficultés  ;  nous 
sommes  tous  ses  très  humbles  enfans,  et  prenons 
tous  nourriture  du  laïc  de  ses  mammelles;  nous 
sommes  tous  branches  de  cette  lige,  hœc  est  arbor 
bona;  nous  ne  tirons  autre  suc  de  doctrine  que  de 
cette  racine,  c’est  elle  qui  nous  lie  tous  par  le  nœud 
d’uiie  livrée  de  mesme  creance;  car  sçachant  qu’il 
y  a  uu  chef,  lieutenant  general  de  l’Eglise,  nous 
croyons  que  ce  qu’il  resoud  et  détermine  avec  lavis 
des  autres  prélats,  lorsqu’il  est  assis  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre,  pour  enseigner  le  christianisme,  sert  de 
loy  et  de  niveau  à  nostre  creance  (i).  Qu’on  par¬ 
coure  le  monde ,  et  par-tout  on  verra  une  mesme  foy 
dans  les  catholiques;  quand  il  y  a  quelque  diversité 
d’opinion,  ce  n’est  pas  en  chose  appartenante  à  la 
foy,  ou  si  cela  est,  tout  incontinent  que  le  concile 
general,  ou  le  siégé  romain  en  aura  déterminé,  vous 
verrez  chacun  se  ranger  à  leur  définition  ;  nos  en¬ 
tendements  ne  s’égarent  point  les  uns  des  autres  en 
leur  sentence ,  aliis  se  tiennent  très  etroitement  unis, 
et  serrez  ensemble,  par  le  lien  de  l’authorlté  snpe- 


unitas  ab  omnibus  servaretiip,  ne  cæterî  apostoli  sinyulas  sibi 
que  detenclerentî  et  jain  ijcliismaUcus  esset,  qui  contra  singiilareiii 
çalhedrum  alteram  colioearet.  Eryo  calbedfani  uuicam,  tjuæ  est 
prima  de  doilhus,  scdit  jirior  Pctrii,^. 

(i)  royez  avec  quelle  sagesse  le  grantV bosquet  traite  cet  article 
dans  sa  Défc^tse  du  clerqé  de  France. 
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rieuredc  l’Eglise,  à  laquelle  chacun  se  rapporte  en 
toute  humilité,  et  y  appuyé  sa  l'oy,  comme  sur  ht 
colomne  et  fermeté  de  vérité;  ainsi  nostre  Eglise  ca¬ 
tholique  n’a  qu’un  langage  et  un  mesme  parler  par 
toute  la  terre.  Au  contraire,  messieurs ,  vos  premiers 
malstres  n’eurent  pas  plustost  esté  sur  pie,  ils  n’eu¬ 
rent  pas  plustost  pensé  de  se  hastir  une  tour  de  doc¬ 
trine  et  de  science,  qu’elle  alla  toucher  à  découvert 
dans  le  ciel  de  leur  oigueil,  et  leur  acquit  la  grande 
et  magnifique  réputation  de  réformateurs;  mais 
Dieu  voulant  empescher  cet  ambitieux  dessein,  per¬ 
mit  enire-eux  une  totale  diversité  de  langue,  et  de 
creance,  si  bien  qu’ils  commencerciit  à^se  canton¬ 
ner  qui  deçà  qui  delà,  et  toute  leur  besogne  ne  fut 
qu’une  misérable  Babel  et  confusion;  bêlas!  quelle 
contrariété  a  produit  la  réformation  de  Luther!  Je 
n’aurois  jamais  fait,  si  je  voulols  la  mettre  sur  le  pa¬ 
pier;  qui  la  voudra  voir,  qu’il  lise  le  petit  livret  de 
Seneque  Staphu,  de  concordiâ  discord i  (t),  et  San- 
dersliv.  VU,  de  sa  visible  monarchie  et  Gabriel 
dePreau,  en  la  vie  des  heretiqiies  (3)  ;  je  diray  seule¬ 
ment  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  ignorer,  et  que  je 
VOIS  maintenant  de  mes  propres  yeux  (4). 

Vous  n’avez  pas  un  mesme  canon  des  Escritures; 
Luther  ne  veut  point  l’epistre  de  S.  Jacques,  qm- 


(  I  )  ÜUVI  îlgC  inronmi  d'uti  auteur  iuooiiiiu. 

(:i)  ViUsLonrg, 

(3)  Elenchiis  hœrelîcorum  ortinium, 

(4)  Kn  ce  temps  le  saint  estoit  en  scs  missioitsj  près  tie  (MU)evc, 

'  t^st-à-dire  ès  aiuices  i593,  94-?  9-^-  tiif  pieHtier  iûfheur.''^ 
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vous  recevez:  Calvin  tient  que  c’est  contre  l’Esc  I  ’iture 
qu’il  y  ait  un  chef  en  TEglise;  les  Aiiglois  tieimcnt 
le  coairaiie;  les  seigneurs  François  tiennent,  que  se¬ 
lon  la  parole  de  Dieu,  lesprestres  ne  sont  pas  moins 
(jue  les  evesques;  les  Anglois  ont  des  evesques,  ciui 
<-ominandent  aux  près  très,  et  enire-eux,  deux  arche- 
vesques,  dont  run  est  appelé  primat,  nom  am 
Calvin,  veut  un  très  grand  mal;  les  puritains  en 
Angleterre,  tiennent  comme  article  de  foy,  qu’il 
n’est  pas  loisible  de  prcscher,  de  baptiser,  et  prier 
dans  les  Eglises  qui  ont  esté  autrefois  aux  catholi¬ 
ques,  mais  on  ii’est  pas  si  scrupuleux  deçà  la  mer; 
or  je  vous  prie,  notez  ce  que  jay  dît,  qulls  tiennent 
cela  pour  article  de  foy,  car  ils  souffrent  les  prisons 
<'t  les  hamiissemcris,  plustüst  que  de  s’en  dedire.  Je 
sçay  très  bien  qu’à  Geneve,  l’on  tient  pour  suspers- 
titloii  de  celebrer  aucune  feste  des  saints,  toutefois 
en  Suisse  l’on  les  fait,  et  vous  en  faites  une  de  ÎSostre- 
Dame;  il  ne  s’agit  pas  icy  que  les  uns  les  fassent,  les 
autres  non ,  car  ce  ne  seroit  pas  contrariété  de  doc¬ 
trine,  mais  simplement  de  ce  que  vous  et  quelques 
Suisses  les  observent,  les  autres  les  condamnent 
comme  contraires  à  la  pureté  de  la  religion.  Ne  sça- 
veZ’Vous  pas  cpie  l’un  de  vos  plus  grands  ministres 
dit  à  Poissy,  que  le  corps  de  nostre  Seigneur  estoit 
aussi  loin  de  la  cene,  iiue  la  terre  est  éloignée  du 
ciel  (  i)?  Ne  sçavez-vous  pas  encore  tiue  cela  est  tenu 
pour  faux  par  plusieurs  des  autres?  Uu  de  vos  mais- 
très  ii’a-t-ii  pas  confessé  dernièrement  la  réalité  de 

(j  )TKpi>Uore  de  lîèze.  oyez  VUisioîre  u<i  f  iation$,  liy.  IXfm  pS. 
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nostre  Seigneur  dans  la  cene?  et  les  autres  la  nient: 
me  pourrez-vous  nier  qu’au  fait  de  la  justification 
vous  ne  soyez  autant  divisez  entre  vous  autres  comme 
vous  Testes  d’avec  nous,  témoin  t anonyme  disputa- 
tewr(i):  bref,  chacun  parle  selon  son  langage’àpart, 
et  de  tant  d’huguenots  ausqucis  j ’ay  parlé,  en  vérité, 
je  n’en  ay  jamais  trouvé  deux  de  mesixie  croyance. 

Mais  le  pis  est,  que  vous  ne  vous  sçauriez  accor¬ 
der:  car,  où  P  rend  liez-vous  un  ministre  assuré?  Vous 
n’avez  point  de  chef’  en  terre  pour  vous  adresser  à 
îu^  en  v'os  difficnltez  j  vous  croyez  que  TEglise  peut 
s’abuser  et  abuser  les  autres;  vous  ne  voudriez  donc- 
pas  mettre  vostre  ame  en  une  main  si  peii  assurée, 
aussi  vous  n’en  tenez  pas  grand  compte;  TEscrlture 
ne  peut  estre  vostre  arbitre,  car  c’est  de  l’Escrluire 
mesnie  que  vous  estes  en  procez,  v'onlant  les  uns 
l’entendre  d’nne  façon,  les  autres  de  Fautre.  Enfin, 
vos  disputes  et  vos  discordes  sont,  et  seront  immor-. 
telles,  si  vous  no  vous  rangez  à  Fautborité  de  l’Eglise, 
témoins  les  colloques  de  Marpourg,  de  Maulbrun, 

*  ,  1  uy  de  Kerne  (2),  dernièrement  : 

témoins  encore,  Tiîmann  Heshusius(3)  et  Erasme, 


(1)  Le  saint  évêc]ue  veut  parUi-  d’un  imprimé  anonyme,  publié 

par  un  ministre,  et  qui  lui  donna  occasion  de  composer  son  esten- 

d^ni  de  la  croivc. 

(2)  Le  colloque  de  Marpourg  eut  lieu  en  iSag,  celui  de  Maulbrun 

en  i564,  celui  de  Montbéliard  en  i586,  celui  de  Berne  en  j588  et 
celui  de  llatisboune  en  i5^\. 

(3)  Titmann  ïleshusius  naquit  an  iSad.  11  eut  une  querelle  si  vive 
sur  la  présence  réelle  avec  des  professeurs  de  l’université  de  Hei¬ 
delberg,  qu’il  se  fit  chasser  de  cette  ville  par  Télecteur  palatin.  It 

.33 
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auxquels j’adjouste  Brence  etBulUnger(i).  Certes,  la 
division,  qui  est  entre  vous,  pour  le  nombre  des  sa- 
cremens,  est  pitoyable  à  présent,  et  communément 
parmy  vous  on  ne  met  que  deux  sacremens,  Calvin 
eira  mis  trois,  adjoustant  rordre  au  baptesme  et  à 
la  cenc;  Luther  y  met  la  peniteiice  pour  le  troi- 
siesrne,  et  puis  dit  autre  part  qu’il  n’y  en  a  qu’un. 
Enfin  ,  les  protestans  au  colloque  de  Ratisbonne,  au¬ 
quel  Calvin  se  trouva,  témoin  Beze  en  sa  vie,  con¬ 
fessèrent  qu’il  y  avoit  sept  sacremens;  et  cela  se  void 
en  Tartiole  de  la  toule-pulssance  de  Dieu.  Comment 
est-ce  donc  que  vous  estes  si  divisez?  Pendant  que 
les  uns  nient  qu’un  corps  puisse  estre  (voire  mesme 
par  la  vertu  divine)  en  deux  lieux,  les  autres  nient 


mourut  à  Juliars  en  i5?!S.  U  a  composé  plusieurs  ouvrages  esti¬ 
més  dans  son  parti,  qui  le  regarde  comme  un  des  plus  savants  dis¬ 
ciples  de  Luther.  Voyez  MelcJùor  Adam,  vit.  theoloq.  aerninn, ,  et 
Leuckfeldt,  qui  a  écrit  sa  vie  avec  celle  de  Spanqenherq. 

(i)  BiiUinger  (ffenri)  un  des  plus  habiles  réformateurs  de  la 
Suisse,  naquit  en  Il  étudia  la  théologie  à  Cologne,  et,  dès 

i523  ,  il  en  donna  des  leçons  dans  l’abbaye  de  Cappel.  11  travailloii 
avec  une  prodigieuse  ardeur,  prêchant,  enseignant  et  composant 
des  ouvrages  pleins  d'érudition.  Vers  i52S  il  embrassa  la  réforme 
sans  adopter  la  turbulence  de  quelques  réformés.  En  i53l  il  suc¬ 
céda  à  Zwingle.  Il  fut  un  des  rédacteius  de  la  confession  helvé¬ 
tique.  De  concert  avec  Calvin",  il  dressa  le  formulaire  de  i54gj  il 
unit  par  des  liens  étroits  l’Eglise  anglicane  à  l’Église  helvétique,  et 
riiourui  en  i5y5.  C’est  lui  qui  a  recueilli  les  ouvrages  de  Zuingle. 
Les  siens  forment  lO  vol.  iii-fol.  ;  la  bibliothèque  de  Zuricli  possède 
outre  cela  beaucoup  de  manuscrits  de  cct  infatigable  théologien. 
Voyez  les  Eloges  des  hommes  savants^  thes  tic  i'iiistoiie  de  M,  tle 
Tliou,  j>ai'  Anfoine  Teis.sïerj  et  VHisîoire  de  la  réjomoUon  de  It^ 
Suisse^  pup  Ruchat, 
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toute  la  puissance  absolue  :  les  autres  ne  nîem  rien 
de  tout  cela  :  que  si  je  voulois  vous  montrer  les 
gfrandes  coiitrarietez  qui  sont  en  la  doctrine  de  ceux 
que  Beze  rcconnoit  pour  j^lorieux  réformateurs  de 
l’Eglise,  Jerosme  dePrague(i),  Jean  Hiis  (2),M’'icIef, 


(1)  Jérôme  de  Prague^  beaucoup  plus  jeune  que  Jean  ITus,  son 
maître  et  son  ùna^  a  voit  tUiulic  lia  ns  plusieurs  universités  avec  le 
plus  grau  cl  succès.  Cependant  il  ne  prit  que  le  Llegré  de  Lacheîiej , 
Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  reolïérclier  par  Jean  iins^  qui 
le  regarcîoit  comme  le  rempart  de  son  parti,  Jérome  de  Prague  ne 
fut  point  éiranger  aux  horreurs  qui  désolèrent  la  Bohême,  si  toute- 
lûis  il  lé  en  éioit  pas  le  promoteur.  Pendant  que  Jean  Ilus  gcmissoii 
dans  les  prisons  de  Constance^  Jérome  partît  dje  Prague  pour  aller 
défendre  son  ami;  mais  comme  il  n'avoit  pas  de  sauf-conduit,  ef 
qu"i!  ne  put  en  obtenir  de  Temperenr,  il  lut  contraint  de  sortir  dt 
Constance*  Arrêté  en  route,  et  ramené  à  Constance,  on  lui  fit  son 
procès*  Les  explications  qu’il  donna  de  sa  doctrine  parurent  une 
rétractation,  et  il  fut  relâché.  Bientôt  il  rcvmt  contre  ce  qu’il  a  voit 
fait,  et  on  1  emprisonna  de  nouveau;  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  en  î4ï6*  Ses  ouvrages,  ainsi  que  cetnt  de  Jean  Hus  et  les 
pièces  relatives  à  leur  procès,  ont  été  imprimés  à  Nuremberg,  i558, 
□  vol.  Jïi-fol.3  et  en  Allemagne,  lyiS^ 

(2)  fim  (/eaït),  ou  de.ç  IlussineUj.  vivoit  au  commencement  du 
XV  siecle.  Il  efudia  dans  1  universifc  de  Prague  ^  dont  il  devint  rec-^ 
teur  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  La  lecture 
des  ouvrages  de  Wiclef  et  de  quelques  autres  écrivains  hardis,  lui 
inspira  des  idées  peu  conformes  aux  idées  reçues.  Persécuté  par 
1  ai‘chevê(|ue  Sbïnko,  qui  auroir  do  le  ramener  par  la  douceur,  con^ 
damne  a  Borne,  indigné  de  la  croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Na¬ 
ples,  sa  tête  s  échauffa  et  il  se  mit  à  dogmatiser  avec  enthousiasme; 
il  reprit  amèremeut  les  désordres  du  clergé,  il  attaqua  tous  les 
genres  dahus.  Obligé  de  sortir  de  Prague,  il  ne  garda  P*  us  de  mC" 
sûre  dans  ses  invectives.  Le  peuple  les  lut  et  se  passionna  pour  sa 
doctrine.  Le  concile  de  Constance  anathématisa  ses  erreurs,  et  livrai 
su  personne  au  bras  séculier,  qui  le  condamna  au  supplice  du  feu. 
Jean  Uns  le  snlét  c^ans  remords  et  .sans  frayeur,  Ses  écrits,  qui  son^ 
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Luiîiei’,  BLicer,OEcojain  pacte,  Zuingle,Pomerain(i), 

et  les  autres,  je  u’aurois  jamais  fait;  Luther  seul  vous 
instruira  assez  Je  la  bouiie  concorde  riui  est  en- 
ir’eux,  en  la  lamentation  qu’il  fait  contre  les  Tan- 
zuellns  et  les  sacramentaires,  qu’il  appelle  Absalons 
et  Judas,  et  esprits  venneriques.' 

L’an  iSs'y,  feu  son  altesse  de  Savoye,  de  très 
heureuse  mémoire,  Emmanuel  Philibert  y  raconta 
luy-mesme  au  docte  Antoine  Possevin ,  qui  se  trouva 
au  colloque  de  Cormasse,  que  quand  on  demanda 
aux  protestans  leur  confession  de  foy,  tous  les  uns 
après  les  autres  sortirent  hors  de  l’assemblee  pour 
ne  se  pouvoir  accorder  ensemble.  Ce  grand  prince, 
très  digne  de  foy,  dit  tout  cecy  pour  y  avoir  esté  pré¬ 
sent.  Toute  cette  étrange  division  a  son  fondement 
sur  le  mépris  que  vous  faites  d’un  chef  visible  en 
terre;  car  n’estant  point  liez  pour  deferer  rexposi- 
tion  de  la  parole  de  Dieu  à  aucune  supérieure  au- 
liiorité,  chacun  prend  le  party  que  bon  luy  semble; 


devenus  des  arsenaux  pour  les  réformateurs  du  xvi®  siècle,  ont 
été  recueillis  en  trois  tomes,  i  vol.  ïn-4“  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  Très  rares.  Ce  volume  renferme  aussi  les  actes  de  soii 
ju’ocès. 

(i)  i-’omem/tus  (J ean~ Bv>jeyiha^en')  î\üQtfiur  en  tIiéolo(îie  et  pas¬ 
teur  à  Witiemberg,  concourut  avec  Luther  à  la  traduction  des  livres 
sacres,  fut  appelé  en  Danemarck  pour  couronner  Christiern  iil,  éta¬ 
blit  lu  réforme  à  Lubeck,  dans  la  Poméranie,  visita  les  églises  de 
Saxe,  de  Brunswick,  et  composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
des  points  controversés  pour  ou  contre  les  réformateurs.  Il  mourut 
en  i558  avec  la  réputation  d’un  grand  tiiéologien.  V oye^  Sficken- 
dorj-  Comment,  hist.etapologet,  de Lulhoranismoyet Melchior Adam., 
vit,  theoloÿ.  ^erman. 
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c’est  ce  que  dit  le  Sage,  que  les  superbes  sont  tons- 
jours  en  dissentioTif  ce  qui  est  une  marque  de  vraye 
hercsie  :  Oi‘,  ceux  qui  sont  divisez  ainsi  en  plusieurs 
partis,  ne  peuvent  esue  appelez  du  nom  de  l’Eglise; 
car  c’est  un  nom  de  consentement  et  de  concorde. 

s  (juant  à  nous,  messieurs,  nous  avons  tous  un 
niesme canon  desEscritures,  un  mesme  chef,  et  une 
niesme  réglé  pour  les  entendre;  vous  avez  diversité 
de  canons  en  recueil,  et  en  l’intelligence;  vous  avez 
autant  de  testes  et  de  réglés  que  vous  estes  de  per¬ 
sonnes;  nous  sonnons  tous  au  son  de  la  trompette 
d’un  seul  Gedeon,  et  avons  tous  un  mesme  esprit 
de  foy  au  Seigneur  avec  le  concile,  et  son  lieutenant 
est  l’interpreste  des  decisions  de  Dieu  cl  de  TEgiise, 
selon  la  parole  des  apostres;  F isum  est  Spiritui  sancto 
,el  nobis.  Cette  unité  de  langage  est  en  nous  un  vray 
signe  que  nous  sommes  de  l’armée  du  Dieu  saint, 
et  vous  ne  pouvez  y  estre  reconnus  que  pour  des 
Macl  lanites,  qui  ne  faites  en  vos  opinions  que  criail¬ 
ler  et  vetiller  chacun  à  sa  mode,  chamailler  les  uns 
contre  les  autres,  vous  enlrc-egorgeant  et  massacrant 
vous-niesmes  par  vos  dissensions,  ainsi  que  dit  Dieu 
par  Isaïe  :  Les  Egyptiens  cliocqueront  contre  les  Egyp¬ 
tiens,  et  l’esprit  d’Egypte  se  rompra.  S.  Augustin  dit, 
gue  comme  Judas  avoil  lasckéde  diviser  Christ,  ainsi 
fuy-mesme ,  par  îiiie  juste  séparation ,  sestoît  divisé 
en  luy-mesme.  Cette  seule  marque  vous  doit  faire 
quitter  vostre  prétendue  Eglise;  car  celuy  qui  n’est 
pas  avec  Dieu,  est  contre  Dieu;  Dieu  n’est  point  en 
vostre  Eglise,  et  n’y  peut  estre,  puisqu’il  n’habite 
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çju'eij  lieu  tie  paix;  mais  en  vos tre  Eglise  il  n"y  a  uy 
paix  ny  concorde  (i). 

DISCOURS  L. 

De  J  fl  sainteté  de  l’Eglise  ;  elle  doii  estre  sans  tache  et  sans  macule. 

Douter  de  la  sainteté  de  l’Egljse,  c’est  une  lourde 
erreur  :  i Eglise  de  nostre  Seigneur  est  sainte^  et  le 
doitestrCj  c  est  un  article  de  foy  j  le  Sauveur  s’est 
donne  pour  elle ,  aMn  de  la  sanctifier  :  c'est  un  peuple 
saint  J  dit  S.  Pierre  ;  l’espoux  est  saint  et  l’espouse 
sainte  j  elle  est  sainte  estant  dediée  à  Dieu ,  ainsi  que 
les  aisnez  de  1  ancienne  synagogue  furent  appelez 
saints  pour  ce  seul  respect  j  elle  est  sainte  encore, 
pa.iceque  l’esprit  qui  la  vivifie  est  saint,  et  parce* 
qu  elle  est  le  corps  mystique  dJin  chef  qui  est  très 
saint  J  elle  l’est  encore,  pareeque  toutes  ses  actions 
intérieures  et  extérieures  sont  saintes  :  elle  ne  croit, 
ny  espere,  ny  aime  que  saintement  :  cela  se  vold  en 
ses  prières,  en  ses  prédications,  sacreniens,  et  sacri¬ 
fices,  Enfin  ,  elle  est  sainte  en  elle-mesme;  car  cette 
Eghse  a  une  sainteté  intérieure,  selon  la  parole  de 
l^avid  ;  toute  la  gloire  de  cette  JUle  royale  est  au  de¬ 
dans;  elle  a  encore  sa  sainteté  extérieure  en  sa  figure, 
car  elle  est  comme  un  jardin  clos  et  environné  de 
belles  vanetez  ;  sa  sainteté  intérieure  ne  se  peut  voir, 

*  *  -i  t  <  1 

extérieur  ne  peut  servir  de  marque  distinctive,  par- 
eeque  toutes  les  autres  sectes  se  vantent,  quoyque 

(0  gniud  Dassuel  a  fait  adnirrabîemeiit  ressortir  les  oppost- 
tions  de  la  doctrine  des  protestants  dans  son  Hhtoire  de$  varuiiionsj 
^jn’on  nfl  sauroit  assez  raediïer, 
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l^aussement ,  de  cette  sainteté'  et  il  est  mal  ais^  de 
reconnoistre  la  vraye  prlere,  la  vraye  prédication  et 
administration  des  sacremens  ;  mais  outre  tout  cela, 
il  y  a  en  la  vraye  Eglise  des  signes  avec  lesquels  Dieu 
fait  connoistre  la  sainteté  de  sou  espouse,  comme 
ses  parfums  et  ses  odeurs,  selon  ce  témoignage  des 
cantiques,  t  odeur  de  ses  v€siem.em  est  comme  odeur 
de  l’encens.  Ainsi  nous  marchons  à  la  suite  de  ces 
odeurs  et  de  ces  parfums ,  pour  trouver  la  vraye 
Eglise  dans  légiste  du  fils  de  la  Licorne. 

OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

Il  y  a  fie  Tapparence  que  ce  discours  si  bref  de  la  sain¬ 
teté  de  ÎTglise  n’est  point  parfait,  ou  que  le  manuscrit  ne 
nous  en  a  point  donné  la  suite,  ou  que  le  saint  evesque  l’a 
renvoyé  au  discours  LV  cy-après,  où  il  montre  que  la 
perfection  de  la  vie  doit  estre  dans  la  vraye  Eglise,  ce  qui 
comprend  sa  sainteté  (i).  « 

DISCOURS  LL 

Du  crédit  des  miracles  dont  la  vraye  Eglise  est  depositaire. 

Est-il  pas  vray  que  les  miracles  sont  des  argumens 
inen  puissans,  pour  vous  assurer  de  la  foy?Afin  que 
Moïse  fut  cru  on  son  ambassade.  Dieu  luy  donna 
le  plein  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Nostre  Sei¬ 
gneur,  à  ce  que  dit  S.  Marc,  confirmoit  par  des  mi¬ 
racles  signalez  la  prédication  evangellqiie.  Si  le  fils 

(i)  On  peut  consnlter  le.ï  pères  qui  ont  écrit  oonire  les  doua- 
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de  Dieu  n’eut  pas  fait  tant  de  merveilles,  il  dit  luy* 
mesme  qu’on  n’eut  pas  esté  coupable  de  ne  l’avoir 
pas  cru  :  S.  Paul  témoigné  que  Dieu'confirmoit  la 
foy  du  christianisme  par  les-  miracles;  d’où  s’ensuit 
que  ie  miracle  est  mie  juste  réglé  pour  soustenirda 
viaye  leligion,  une  juste  réglé  de  la  foy,  et  un  argu¬ 
ment  preiguant,  pour  persuader  les  hommes  à  leur 
creance;  carsicelan’estolt,  nostre  Dieu  ne  s  en  fut 

pas  servy.  11  ne  sert  de  rien  de  repondre  que  les  mi- 
racles  ne  sont  plus  necessaires  après  la  foy  générale¬ 
ment  publiée  ;  car  outre  que  je  montreray  le  contraire 
cy-a|nès,  je  ne  dis  pas  maintenant  qu’ils  soient  ne¬ 
cessaires  (i);  mais  seulement  que  là  où  il  plaist  à  la 
bonté  de  Dieu  d’en  operer  pour  la  confirmation  de 
quelque  article,  nous  sommes  obligez  de  les  croire  r 
pareeque,  ou  lé  miracle  est  une  juste  persuasion  et 
confirmation ,  ou  non?  S’il  ne  l’est  pas,  donc  nostre 
Seigneur  ne  confirme  pas  justement  sa  doctrine  par 
les  miracles;  si  c  est  une  juste  persuasion ,  il  s’ensuit 
qu  en  quelque  temps  que  les  miracles  se  fassent,  ils 
nous  obligent  à  les  prendre  pour  une  très  ferme 
raison  de  sa  divine  volonté  ;  aussi  le  sont-îls  en  effet, 
c’est  la  semence  des  escritures  :  Tues  Dens^  quifacis 
tniiahitia^  dit  David  au  Dieu  tout  puissant;  par 
conseijuent,  ce  qui  est  confirme'  par  le  crédit  des 
mtiacles,  est  confirmé  de  Dieu  ,  et  Dieu  ne  peut 

^  (i)  ïi  seailie  cjue  les  miracles  ne  sont  pas  necessaires  dans 

lE^dise  pour  les  cathoüfpiçs;  il  y  a  î’autorité  qui  décide:  mais  ils 

sont  néceaiiiires  pour  montrer  on  est  l’Éfjllse  à  ceux  qui  sont  de¬ 
hors. 
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^stre  aatlieui'  ny  confirniateür  clù  mensonge,  puis- 
^|ue  son  essence  est  une  pure  vérité. 

Mais  afin  de  couper  chemin  à  toutes  les  illusions 
et  les  pliautaisics  de  nos  controleurs,  je  confesse 
qu’il  y  a  de  faux  miracles,  et  de  vrais  miracles;  et 
mesnie  qu’entre  les  vrais  miracles ,  il  y  en  a  qui  sont 
un  argument  évident  d’eux-mesmes,  que  la  puis¬ 
sance  de  Oieu  s’y  trouve,  les  autres  non,  si  ce  n’est 
parleurs  circonstances;  les  miracles  que  rAnte-Glirist 
fera,  seront  tous  faux,  tantparccque  son  intention 
sera  de  décevoir  et  de-tiomper,  que  parceque  la  pluS’ 
part  ne  serontqnedes  prestiges  illusoires  etvaines  ap¬ 
parences  magiques;  l’autre  partie ,  ne  seront  pas  de 
vrais  miracles  en  eux-mesmes,  niais  seulenientdesmi- 
raclesdevant  les  hommes,  c’est-^à-dirc  ils  ne  surpasse¬ 
ront  pas  les  forces  delanature^  mais  pour  estre  extra¬ 
ordinaires,  ils  sembleront  des  miracles  aux  hommes 
simples,  comme  la  descente  du  feu  du  ciel  visible¬ 
ment,  mcotispecln  liomumm;  ainsi  lepouvoir  de  faire 
parier  les  images,  Fenvoy  de  la  peste,  la  guérison 
d’nne  playe  mortelle ,  et,  entre  ces  merveilles,  la  des¬ 
cente  du  feu  du  ciel  en  terre,  et  le  parler  des  images, 
ne  seront  proprement  que  des  illusions  qui  parois- 
tront,  in  conspectu  hoininum,  par  un  effet  de  magie: 
la  guérison  de  la  playe  mortelle ,  sera  un  miracle 
populaire ,  non  reel  ny  véritable ,  car  ce  que  le  simple 
peuple  croit  estre  impossible, il  le  tient  pour  miracle 

qua  nd  il  le  void  ;  au  contraire  il  tient  plusieurs 
ch 

■I  impossibles  en  la  nature,  qui  ne  le  sont  pas 
rcellenient;  ainsi  plusieurs  guérisons  et  plusieurs 
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playes  sont  mortelles  et  incurables  à  queb|ues  me- 
tlecins,  qui  toutesfois  sont  rcmediables  en  lart  de 
ceux  qui  sont  plus  suffisans,  et  qui  ont  quelques 
remedes  plus  exquis;  demesmela  playe  dontTAiite- 
Chi  ist  g^uei iia ,  sera  inorielle,  selon  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  inedecine;  mais  le  diable  qui  a  plus  de 
subtilité  en  la  connoissance  des  vertus  des  herbes^ 
des  odeurs,  et  autres  drogues,  que  n’ont  pas  les 
hommes  les  plus  sçavans,  fera  cette  cureparTap- 
plicatlon  secrette  des  medicamens  inconnus  aux 
hommes,  ce  qui  semblera  un  miracle  à  ceux  qui  ne 
sçauiont  discerner  entre  la  science  humaine  et  Fart 
diabolique  (i).  Gelle-cy  devance  l’autre  de  beaucoup 
assurément,  mais  la  divine  surpasse  la  diabolique 
d  une  inhnue;  1  humaine  ne  sçait  qu’une  petite  par¬ 
tie  de  la  venu  qui  est  en  la  nature  ;  la  diabolique  sçait 
beaucoup  plus,  mais  dans  les  confins  de  la  na- 

tuie,  la  divine  n  a  point  d’autres  limites  que  son  iii 
finite. 

J  ai  dit  pour  mieux  discerner  les  vrais  miracles, 
qu  il  yen  a  qui  sont  une  certaine  science,  et  qui 
font  voir  que  le  bras  de  Dieu  y  opère  visiblement , 
les  autres  non ,  si  ce  n’est  en  la  considération  des 

4- 

Circonstances;  cela  est  clair  ,  par  ce  que  j’ay  dit,  et 
encore  par  l’exemple  des  merveilles  que  firent  les 
magiciens  d’Egypte,  qui  estoient,  quant  à  i’appa- 
lence  cxtcrieuic,  tous  semblables  aux  miracles  que 

(i)  Dans  le  manuscrit  se  trouvent  en  marge  les  paroles  suivantes  : 

<■  îl  faut  abréger  ce  discours  en  peu  de  paroles  et  scliolasii/pies.  » 
{Niite  du  premivr  édiiew'.') 
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falsoit  Moyüe(i);  mais  celLiy  qiû  re^,aixlera  de  près 
les  circonstances  ,  connoistra  bien  aisément  que  les 
uns  estoient  de  vrais  miracles,  et  les  autres  faux,  et 
celamesine  confessèrent  les  magisciens,  (juaiul  ils 
dirent;  digilm  Del  est //ic (2).  Ainsi  pou rrois-je dire, 
si  iiostre  Seigneur  n\;nt  jamais  fait  aiurc  miracle 
que  de  dire  à  la  Samaritaine  que,  l’hovniie  qui  habi- 
toil  avec  elle  n'esUnt  po.s  son  mari ,  et  eonvertir  l  eou 
en  vin  J  un  incrédule  auroit  pu  penser,  qu’il  y  avoit 
en  cccy  de  rillusion  et  de  la  magie  :  mais  ces  mer* 
veilles  partant  de  la  mesme  main,  qui  faisoitvoir  les 
aveugles,  parler  les  muets,  ouïr  les  sourds,  revivre 
les  morts,  il  n’y  restoit  plus  aucun  scrupule,  parcc- 
que  ramener  la  privation  à  son  habitude,'  le  non- 
estre  à  Testre,  et  donner  les  operations  vitales  aux 
hommes  morts  ,  sont  choses  impossibles  à  toutes  les 
puissances  humaines;  ce  sont  des  coups  de  souverain 
maistre,  lequel  quand  puis  après  il  luy  plaist  faire 
lies  cures  extraordinaires  par  sa  toute-puissance,  ou 
des  mutations  dans  les  choses ,  ne  laisse  pas  de  les 
faire  reconnoistre  pour  miraculeuses,  quoyqiie  la 
nature  secrette  en  peut  faire  de  mesme  dans  un 
temps,  pareequ’ayant  fait  ce  qui  surpasse  la  nature, 
il  nous  a  rendu  assurez  de  sa  qualité  et  de  sa  valeur  : 
comme  quand' un  homme  a  fait  un  chef-d’œuvre, 
quoyqu’il  fasse  puis  après  plusieurs  ouvrages  com¬ 
muns,  on  nelaisse  pasde  le  tenir  pour  maistre  ouvrier, 
Mn  somme,  le  miracle  est  une  très  certaine  preuve  et 
coiifinnatloii  en  la  foy,  quand  c’est  un  vray  miracle, 

(0  ExocL  IV,  V,  VI,  vn.  —  (3)  ExoJ.  VIfî.  i^. 
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et  en  quelque  temps  qu’il  soit  fait;  autrement  ilfau- 
vlroit  renverser  toute  la  prédication  apostolique  (i). 
Certes  J  il  estoit  raisonnable  qu’en  établissant  la  foy 
des  clioscSj  qui  suimojitentla  nature ^  elle  fut  avertie 
par  des  œuvres  qui  surpassent  la  nature,  et  qui 
nionirent  que  la  prédication  ou  la  parole  annonce'e, 
sort  de  la  bouche  et  de  rautborite  du  maistre  de  la 
natiiie,  It  pou\ojr  duquel  n  est  point  birute  ,  et  qui 
se  rend  visible  par  le  miracle,  comme  témoin  de  la 
vérité  soussignée  ;  car  Dieu  met  son  sceau  à  la  pa¬ 
role  portée  par  le  prédicateur,  eu  signe  de  sa  mis¬ 
sion  légitimé. 
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(combien  les  ministres  ont  violé  la  foy  qui  est  diië  au  tcJTioi^»aape 

(les  miracles. 


Sans  doute,  les  miracles  sont  des  temoionaî^ 


es 


generaux  pour  les  simples  et  plus  rudes  fideles  ;  car 
chacun  ne  peut  pas  sonder  l’admirable  convenance 
qu  il  y  a  entre  les  prophéties  et  l’Evangile,  ny  la 
grande  mer  des  msyteres  de  l’Escriture,  et  sembla¬ 
bles  marques  illustres  ,  qui  sont  dans  la  religion 
chrestienne  :  c’est  un  examen  propre  aux  doctes; 
mats  il  11  y  aceluy  qiuiie  comprenne  le  temoiprnaec 
un  vray  miracle;  chacun  entend  cc  langage  de 
Dieu.  On  pourroit  dire  qu’à  l’egard  des  vrais  chres- 
tlens,  les  miracles  ne  sont  pas  necessaires;  mais  ils 


(r)  TrÈs  safje.  Mais  difficile  est  de  savoir  au  jusîe 
un  vrai  miracle. 


c 
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le  sont  (i);eià  la  vérité,  ce  ivest  pas  sans  cause,  que 
la  suavité  de  la  divine  providence  en  fournit  à  son 
Kglise  en  toutes  les  saisons,  puisqu’on  tout  temps 
il  y  a  des  lieresies,  lesquelles  bien  qu’elles  scient  suf¬ 
fisamment  refutées  (selon  mesme  la  capacité  des 
esprits  médiocres)  par  l’antiquité,  par  la  majesté, 
l’unité,  la  catholicité,  et  la  sainteté  de  l’Ej^lise;  si 
est-ce  que  cliaciin  ne  sçait  pas  estimer  ses  douaires, 
(comme  parle  Optât)  selon  lettr  vraye  valeur;  cha¬ 
cun  l’entend  ,  pareeque  la  sainte  Escriture  est  une 
parole  commune  à  toutes  les  nations,  ricantmoins 
elle  est  semhlahie  a  la  patente  d’une  sauvegarde, 
qui  n’est  pas  connue  d’un  chacun;  mais  aussitost 

*  m 

qu’üii  y  void  la  croix  (2)  •h  hianche  et  les  armes 
du  prince,  on  y  connoist  le  témoignage  et  l’autho- 
lité  souveraine  ,  et  on  y  porte  respect,  il  n’y  a  pres¬ 
que  point  d’article  de  iiostre  religion,  qui  n’ait  esté 
approuvé  de  Dieu  par  de  signalez  miracles  qui  se 
font  en  l’Eglise,  montrant  par  eux  où  est  la  vraye 
foy;  et  leur  preuve  est  si  suffisante,  qu’elle  mérité  la 
creance  de  l’Eglise  universelle:  car  Dieu  ne  porteroit 
jamais  ce  témoignage  aune  Eglise  qui  n’eut  point  la 
vraye  foy,  ou  qui  fut  errante,  idolastre,  et  trompeuse. 

(i)  Qu  on  y  fasse  bien  attention,  !es  miracles  ne  sont  nécessaires 
i^jue  pour  montrer  où  est  la  vraie  foi, 

(lî)  Le  saint  prélat  note  icy  les  armes  des  ducs  de  Savoie^  scs 
souverains.  [Note  du  premier  éditeur.) 
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■ 

La  vraye  Egl  isc  doit  reluire  en  miiaclcs  (i 

i\près  toin,  l’Eglise  sainte  porte  le  miel  et  le  laict 
sous  la  langue  et  dans  son  cœur,  qui  est  sa  marque 
intérieure,  laquelle  nous  ne  pouvons  voir:  elle  est 
ricljemcnt  pnree  d’une  belle  robbe,  bien  recamée  et 
brodée  en  variété,  qui  est  la  sainteté  extérieure,  la¬ 
quelle  se  peut  voir;  mais  pareeque  les  sectes  et  les 
licresies  déguisent  leurs  vestemens  de  mesme  façon , 
sons  une  fausse  étoffé,  pour  ne  s’y  pas  tromper, 
outre  cela  elle  a  des  parfums  et  des  odeurs  qui  hiy 
sont  propres ,  et  qui  sont  certains  signes  et  lustres  de 
sa  sainteté,  qui  luy  sont  tellement  particuliers ,  qu’au¬ 
cune  autre  assemblée  ne  s’en  peut  vanter  en  aucune 
façon  ;  aussi  ceux  de  nostre  asge  ne  le  peuvent  faire, 
(.[Uoyqu  ils  le  voulussent:  car  premièrement  elle  re¬ 
luit  en  miracles^  qui  sont  une  très  suave  odeur  et 
parfum,  signe  évident  de  la  presence  de  Dieu  im¬ 
mortel  avec  elle:  ainsi  les  appelle  S.  Augustin;  et 
de  fait,  quand  nostre  Seigneur  partit  du  monde,  il 
promit  aux  apostres  que  l’Eglise  seroit  suivie  de  plu¬ 
sieurs  miracles:  cf  Ces  marques,  dit-il,  suivront  les 
«  eroyans  en  mon  nom,  ils  chasseront  les  diables, 
«  ils  parleront  de  nouveaux  langages,  ils  esteront  les 
«  serpents,  et  le  venin  ne  leur  nuira  point;  et  par  Tîm- 
«  position  des  mains,  ils  guériront  les  malades  (2). 


(i)  La  première  partie  tle  ce  cJiapitre  n’est  pas  entière,  elle  est 
<lans  les  suivans  plus  amplenirnt.  (iVote  (ht  premier  éditeur.') 
fa)  Marc.  XVI,  0. 
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Considérons,  je  vous  prie,  et  suivons  de  près  'ces 
paroles  SI  claires;  il  ne  dit  pas  que  les  seuls  apostres  fe- 
roient  ces  miracles,  mais  simplement  ma’  qui  croi¬ 
ront  :  II  ne  dit  pas  que  tous  les  croyans  en  particulier 
feroient  des  miracles;  mais  que  ceux  qui  croiruuf, 
seront  suivis  de  ces  signes  admirables:  il  ne  dit  pas 
que  ce  seroit  seulement  pour  dix  ou  vingt  ans,  mais 
simplement  que  ces  rmractes  accompagneront,  /es 
croyans.  11  est  vray  que  nostre  Seigneur  parle  aux 
apostres  seulement,  mais  non  pour  les  apostres  seu¬ 
lement;  il  parle  des  croyans  en  corps  et  en  general , 
et  cela  s’entend  de  TEgllse;  il  parle  absoliimeiu  sans 
distinction  des  temps  et  des  saisons;  ces  saintes  pa¬ 
roles  annoncent  sans  restrinction,  que  Dieu  donnera 
ce  pouvoir  aux  croyans  qui  sont  dans  TEglisc;  les 
croyans  sont  suivis  de  ces  miracles  :  donc  en  l’Eglise 
il  y  a  des  miracles,  et  en  tout  temps,  puisqu’il  y  a, 

et  il  y  aura  des  croyans  en  tous  lieux  et  en  tout 
temps. 

Mais  de  grâce,  examinons  un  peu  pourquoy  le  pou¬ 
voir  des  miracles  fut  laissé  à  l’Eglise;  ce  fut,  sans  doute, 
pour  confirmer  la  prédication  evangeliqiie  (i)  :  car 
S.  Marc  le  tesmoigne;  et  S.  Paul  dit,  que  Dieu  don- 
noit  lemoignage  à  ta  foy,  cfu  il  annonçoit  par  des  mi- 
racles.  Dieu  mit  eu  la  main  de  Moïse  ces  instru¬ 
ments,  afin  qu’il  fust  cru,  et  nostre  Seigneur  dît, 
<jue  s'il  neustfait  des  miracles^  les  Juifs  neus.sent  rnis 
esté  obligez  de  le  croire.  S’il  est  vray  que  l’Eglise  doit 
lousjours  en  tout  temps  combattre  l’in  fidelité,  pour- 

(i)  Kotpz  bien  rPCÊ 
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fjuoy  doue  iuy  voudrions-nous  oster  ce  noble  Instru¬ 
ment  que  Dieu  luy  mesme  a  mis  en  sa  main?  Je  sçay 
bien  qu’elle  a’eii  a  pas  une  si  grande  nécessité  qu’au 
commencement;  car  depuis  que  la  sainte  plante  de  la 
.  Iby  a  pris  si  bonne  racine,  on  ne  la  doit  pas  si  sou¬ 
vent  arroser,  mais  aussi  luy  vouloir  du  tout  lever 
l’effet  (la  nécessité  et  la  cause  demeurant  en  bonne 
partie)  c’est  très  mal  philosopher  en  religion. 

Après  cela,  messieurs,  je  vous  prie  de  me  mon¬ 
trer  quelque  saison  en  laquelle  l’Eglise  visible  ait 
esté  sans  miracles,  dès  qu’elle  commença,  jusqu  es 
à  présent;  au  temps  des  apostres,  il  se  fit  par  tout 
infinis  miracles ,  vous  le  sçavez  bien.  Après  ce  temps- 
là  ,  on  scait  assez  le  miracle  recité  par  l’empereur 
Marc  Aiirele  Antonin,  fait  par  les  prières  de  la  lé¬ 
gion  des  soldats  cbrestiens  qui  estoient  en  son  armée, 
laquelle  pour  cela  fut  appelée  lafulminanle.  Qui  ne 
sçait  les  miracles  de  S.  Grégoire  Tau  maturge,  et  ceux 
de  S.  Martin,  de  S.  Antoine,  de  S.  Nicolas,  de  S.  Hi- 
larion,  et  les  merveilles  faites  aux  temps  des  Tlieo- 
doze  et  Constantin,  empereurs  cbrestiens?  de  quoy 
les  autheurs  sont  d’un  crédit  irréprochable  ;  Euzebe , 
lluffin,  S.  Jerosme,  Basile,  Sulpice  Severe,  Atlia- 
nase,  etc.  Qui  ne  sçait  encore  ce  qui  arriva  en  l’in- 
vention  de  la  sainte  croix,  et  au  temps  de  Julien  l’a¬ 
postat,  au  temps  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Ambroise, 
et  de  S.  Augustin?  On  a  vu  en  leur  temps  plusieurs 
miracles  qu’eux-mesmes  récitent  :  ponrquoy  voulez- 
voiis  donc  que  la  mesme  sainte  Eglise  cesse  main¬ 
tenant  d’avoir  le  pouvoir  des  miracles?  quelle  rai- 
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son  y  amoit-il?  A  ilire  vray,  ce  que  nous  avons  tou^ 
jours  vu  et  en  toute  saison,  accompagner  TEHise 
luy  est  très  singulier;  et  il  est  juste  que  nous  l’ap- 
Itellionssa  propriété  inséparable  :  d’où  s’ensuit  que  la 
vraye  Kglise  a  fait  et  fait  encore  paroistre  sa  sainteté 
j.ar  les  mii-acles.  Si  Dieu  lentloit  si  admirable  sou 
piopit)atoire,son  montSinaï,  et  son  buisson  ardent 
jiarceqii’il  y  vouloit  parler  avec  les  hommes,  pour- 
quoy  uauroit-d  pas  rendu  miraculeuse  son  Eglise 
en  laquelle  il  veut  à  jamais  demeurer  avec  nous? 

discours  EîV, 

L’I-gliso  cnthoiiquc  cri  accompvnÉo  ’de  miincles,  ot  la  [uclculae 

lie  l’est  point. 

Il  faut  maintenant,  -messieurs,  rjue  vous  vous 

montriez  justes  et  raisonnables,  sans  cliicanner  et 

opiniastrer;  informations  prises  deuement  et  au¬ 
thentiquement ,  on  trouve  qu’au  commencement  de 
ce  s.ecle,  François  de  Farde  a  Henry  et  excellé  en 
miracles  indubitables  et  très  insignes,  comme  est 
la  œssuscuation  des  morts.  Nous  en  lisons  autant 
de  S.  Dtogened’Jrchada;  ce  ne  sont  point  des  coûtes 
ny  des  bruits  incertains,  mais  des  pi’euves  vérifiées 
en  coiuradictoire,  devant  le  jugement  de  toute  l’E- 
güse.  Osenez-vous  nier  Tapparition  de  la  croix ,  faite 
au  vaillant  et  catholique  capitaine  Alhukerque ,  et  à 
tous  ses  gens,  en  ses  caravanes,  que  tant  d’historiens 
escri  ven  t,  et  a  laq  uel  le  tan  t  de  personnes  avoien  t  part  ? 
On  nous  assure  de  bonne  foy,  que  le  dévot  Gaspard 
arzée,  preschant  aux  Indes ,  guerissoit  les  malades, 
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priaiU  seulement  Dieu  pour  eux  à  la  sainte  messe;  et 
si  soiuiaiiiement ,  qu’autre  que  la  maintîe  Dieu  ne 
l’eust  pu  faire.  On  nous  fait  une  foy  iiKluiniaMe, 
que  le  bienheureux  François  XaviavA  guery  ies  para¬ 
lytiques,  les  sourds,  les  aveuglés,  et  les  muets;  qu’il  a 
ressuscité  un  mort,  et  que  son  corps  n’a  pu  esire  con¬ 
sommé  jusques  icy,  quoyqu’il  eustesté  enterré  avec 
de  la  chaux,  comme  ont  icmoigné  ceux  qui  l’ont  veu 
tout  entier,  quinze  mois  après  sa  mort;  et  ces  deux  der¬ 
niers  sont  morts  depuis  environ  quarante-cinq  ans. 

En  Meliapoiir,  on  a  trouvé  une  croix  incisée  sur 
une  pierre,  laquelle  on  croit  par  tradition  avoir  esté 
enterrée  par  les  clircsdens  du  temps  de  S.  Thomas, 
apostre  des  Indes,  chose  admirable,  neantmoinsve- 
rilable;  presque  toutes  les  années,  vers  la  fête  de  ce 
glorieux  apostre,  cette  croix  sue  et  rend  abondance 
de  sang,  ou  d’une  liqueur  semblable  au  sang,  et 
change  de  couleur,  se  rendant  blanche,  pasle,  puis 
noire ,  et  tantost  de  couleur  blesine ,  resplendissante, 
et  très  agréable  :  enfin  elle  revient  à  sa  couleur  et 
forme  naturelle  (i);  ce  que  tout  le  peuple  voit  visible¬ 
ment,  et  l’evesque  de  Virne  en  envoya  une  publi¬ 
que  attestation,  avec  l’image  de  la  mesme  croix,  au 
saint  concile  de  Trente.  Ainsi  se  font  des  miracles 
aux  Indes,  où  la  foy  n’est  pas  encore  du  toute  af¬ 
fermie,  desquels  je  laisse  uu  très  grand  nombre, 
pour  me  tenir  en  la  brefveté  que  je  dois. 

De  bon  pereEouls  de  Grenade,  en  son  Introduction 

(ï)  Ce  miracle  n^est  pas  mieux  nverc  que  la  pKiparl  de  ceux  que 
rapporte  le  saint  evéque,  V Histoire  du  chnstuinisme  des 

twrn,  p'dge  ^35,  ^ 
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mispnbole  de  lafoy,  récité  plusieurs  miracles  recens 
et  irreprocliables;  entre  autres,  il  y  produit  la  eue- 
nson  que  les  rois  de  France  ont  fait  en  nostre  asp^e 
do  rincurable  maladie  des  ecrouelles  (i).  J^ai  leJ 
î  liistoirede  la  miraculeuse  guérison  de  Jacques  fils 
de  Claude  André  de  Belmont,  au  bailliage  de  Baune 
en  Bourgogne;  il  avoit  esté  huit  années  muet  et 
-mipoteut  :  celuy-cy  après  avoir  fait  sa  dévotion  en 
'-^glise  de  S.  Claude,  le  jour  mesme  de  sa  feste, 

)  juin  ia<S8,  se  trouva  tout  soudainement  sain  et 
gnery;  n’appcllez-vous  pas  cela  un  miracle  foV  Te 

jay  paile  au  notaire  qui  la  receu  et  expédié,  bien 
et  duement  signé  Vion.  Il  n’y  manqua  pas  de  té¬ 
moins,  eai-  il  y  avolt  un  nombre  de  peuples  à  mil- 
lades.  Mais  pourquoy  m  arrester  à  vous  produire 
les  miracles  de  nostre  asge?S.  Malachie,  S.  Bernard 
S.  François  ont  opéré  par  la  vertu  de  Dieu  une  in’ 

finité  de  merveilles,  que  des  bistonens  d;rdil 

de  science,  et  de  conscience,  nous  ont  laissez,  avec 
de  bonnes  preuves;  adjoustons-y  les  merveilles  qui 
se  font  maintenant  à  nos  portes,  à  la  veue  de  nos 
pnnces,  et  de  toute  nostre  Savoye  près  de  Monde- 
nts.  Ilsdevroient  fermer  la  bouche  à  toute  opinias^ 
treté,  estant  si  évidentes  et  si  visibles  (3). 

(r)  Traduction  Je  Gir a rtl,  tom.  IF,  pajir  5o8  f^dit  d  *  r 

in-So.  Le  lecteur  judicieux  sait  à  quoi  s'en  tenir..  ' 

«cri- 

>it  cet  üiiviage.  {J\otc  du  premior  éditeur.  ) 

s.  .1“  «“P.  d» 

çoiit  c  e  il  y  y-voif  cn(ique. 
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Or  SUS,  que  direz-vous  à  tout  ce'cy?  repondrez- 
vous  que  raiite-Christ  produira  des  miracles?  S. Paul 
atteste  qu’ils  seront  fauxj  le  plus  fjrand  que  S.  ,lcan 
remarque,  c’est  qu’il  fera  descendre  le  feu  du  ciel. 
Sathan  peut  faire  ce  miracle,  car  l’effet  en  est  na¬ 
turel;  mais  Dieu  donnera  un  prompt  remede  à  son 
Eglise,  puisqii’à  ces  faux  miracles  les  serviteurs  de 
Dieu,  Heiie  et  Enoch ,  commè  tesmoignent  l’Apoca¬ 
lypse  et  les  interprétés ,  opposeront  d’autres  miracles 
de  bien  meilleur  temps;  car  non  seulement  ils  se 
serviront  du  feu  du  ciel  pour  chastier  leurs  ennemis 
miraculeusement,  mais  ils  auront  le  pouvoir  de  fer¬ 
mer  le  ciel,  afin  qu’il  ne  pleuve  point  sur  la  terre; 
de  changer  et  de  convertir  les  eaux  en  sang,  et  de 
frapper  le  monde  du  chastiment  que  bon  leur  sem¬ 
blera,  durant  trois  ans  et  demy  :  après  leur  mort 
ils  ressusciteront  et  monteront  au  ciel;  la  terre  trem¬ 
blera  pendant  leur  élévation;  si  bien  que  par  l’op¬ 
position  de  ces  vrais  miracles,  les  illusions  de  l’Aiite- 
Christ  seront  decouvertes;  et  comme  Moïse  fit  enfin 
confesser  aux  magiciens  de  Pharaon;  DigiUis  Dei 
est  hic:  Ainsi  Helie  et  Enoch  confondront  les  pres¬ 
tiges  de  l’Ante-Christ,  afin  que  leurs  ennemis,  dent 
gloriam  Deo  cœli:  car  Helie  fera  en  ce  temps,  ce 
qu’il  faisoit  jadis  pour  dompter  l’impietè  des  Baa- 
lites,  et  des  autres  religioiinaires.. 

Je  veux  donc  vous  repondre  en  forme  de  conclu¬ 
sion;  premièrement,  que  les  miracles  de  l’ante- 
Christ  ne  sont  pas  tels,  que  ceux  que  nous  produi¬ 
sons  pour  la  foy  de  l’Eglise;  et  partant  il  ne  s’ensuit 
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pas,  fjuc  si  ceux-là  ne  sont  pas  des  mar(|ues  u^■  vrayo 
Eglise,  ce ux'cy  ne  le  soient  effeciivement.  Ceux-là 
seront  montrez  foibles  et  faux  par  de  plus  grands  et 
plus  solides,  ceux-cy  sont  solides  d’eux-mesmes,  et 
personne  ne  peut  leur  en  opposer  de  plus  assurez. 
Les  merveilles  de  rAnte-Clirist  ne  seront  qu’une  il¬ 
lusion  de  trois  ans  et  demy;  mais  les  miracles  de 
l’Eglise  luy  sont  tellement  propres,  que  depuis  qu’elle 
est  (ondée,  elle  a  toujours  esté  reluisante  en  mira¬ 
cles:  En  rAnte-Christ  les  miracles  seront  forcez,  et 
ne  dureront  pas,  mais  en  l’Eglise,  ils  sont  comme 
entez  naturellement  en  sa  surnaturelle  dignité';  et 
partant  ils  sont  tou|ours  en  elle ,  et  toujours  l’accom¬ 
pagneront,  pour  vérifier  ces  paroles  :  Ces  signes  sui¬ 
vront  ceux  qui  croiront,  etc^ 

Vous  me  répliquerez,  peut-estre,  que  les  dona- 
listes  ont  fait  des  miracles,  au  rapport  de  S.  Augus¬ 
tin;  mais  ce  n’estoient,  dit  ce  pere,  que  de  certaines 
visions  et  révélations  prétendues,  desquelles  ils  se 
vautoient  temerairement,  et  sans  aucun  public  té¬ 
moignage.  Certes  l’Eglise  ne  peut  estre  prouvée  vé¬ 
ritable  par  ces  visions  particulières,  puisque  ces  vî- 
sioiis  mesmes  ne  peuvent  estre  ny  pro rivées^  ny  te¬ 
nues  pour  véritables^  sinon  par  les  temoigfïia(]cs  de 
FEglise;  cVst  ce  que  dit  le  mesme  S.  Aiip^ustin  (i). 

(i)  Le  saint  évê(jue\omLe  dans  un  cercle  victcnx*  Si  l’an  tru  ite  de 
fKfjlise  est  necessaire  ponr  prouver  la  vérité  des  luiracles^  conïmcnî 
les  miracles  peuvent-ils  constater  lu  vérité  de  rÉ{>lise?  An  reste, 
S,  Angustiu  consent  à  n^n  point  faire  usage  dans  sesdispnles  contre 
ies  Bonatîstes  :  Omiltamus  qi/œ  ex  ittrcffiic  parle  (lîct  poi^suhl . 
quartrjuam  verè  ex  utraque  jxü'te  tfici  non  posshit. 
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On  peut  objectei'  à  cecy,  que  renipereiir  Vespasiaii 
quoyque  payeii,  a  guery  un  aveugle  et  un  boiteux: 
mais  les  médecins  mesmes,  au  récit  de  Tacite  (i), 
trouvèrent  que  c’estoit  un  aveugienient  occasionne', 
non  permanent,  et  une  perclusion  qui  nVstoit  pas  in¬ 
curable  de  soy-mesmc  :  ce  n’est  donc  pas  merveille,  si 
le  diable  les  a  peu  guérir.  On  raconte  qu’un  infidèle 
s  estant  fait  baptiser,  se  vint  par  après  présenter  à 
PaulitSj  evesque  INovatien,  pour  estre  rebaptisé;  et 
aussitôt  1  eau  des  fonts  se  mit  tout  à  sec,  au  rapport 
de  Socrate  (2).  Cette  merveille  ne  se  fit  donc  pas  pour 
la  confirmation  du  Novatianisme,  mais  en  faveur  de 
la  doctrine  du  saint  baptesme,  qui  ne  devoit  pas  estre 
réitéré  :  ainsi  quelques  merveilles  se  sont  pu  faire  et 
se  sont  laites,  dit  S.  Augustin,  chez  les  payens,  non 
pas  pour  preuve  du  paganisme,  mais  pour  démon¬ 
stration  delinnocence,  de  la  virginité,  et  de  la  fide¬ 
lité  ,  qui  sont  des  vertus  morales,  aimées,  et  fort  pri¬ 
sées  de  Dieu,  qui  est  leur  autbeur.  Encore  faut- il 
adjouster  cette  restriction,  que  ces  merveilles  se  sont 
fiiltes  très  rarement,  et  on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  l’Eglise  :  les  nues  jettent  quelquefois  des 
éclairs,  quoyque  ce  soit  le  propre  du  soleil  d’eclab 
rer  et  illuminer.  Fermons  donc  ce  propos,  l’Eglise 
catholique  a  tousjours  esté  accompagnée  du  crédit 
des  miracles,  aussi  solides  et  assurez  que  ceux  de 
son  espoux,  d’où  s’ensuit  que  c’est  la  vraye  Eglise; 

lib.  IV,  n”  LXXXI,  paff.  33 1,  ujin.  ÏH,  edil.  Barboti. 

(2)  Ilist.  ecclesiast,  iib.  Vil,  cap.  xvii,  pa{j.  288,  edil.  i68<î.  Ar~ 
tana  {itiŒdam  dei  ms  ahjuù  potentia  aiiuarn  subito  fccit  ei;«jfe5cejw. 
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car  me  servant  en  cas  pareil  de  la  raison  du  bon  Ni- 
codeme,  je  diray  :  Nuila  societas  potest  hœc  signa  fa- 
cere,  guœ  licecfacil  tam  illiistT'ia,  aiil  Uim  coiistanter, 
nisiDoininusfiierit  ctim  illâ.  C’est  ce  que  disoit  nostre 
Seigneur  aux  disciples  de  8.  Jean  :  lienunciate  J oan- 
ni.„  cœci  vident,  claudi  ambulant.,,  surdi  audiunt; 
pour  montrer  qu’il  estoit  le  vray  Messie.  Ainsi  estant 
persuadé  qu’en  l’Eglise  de  Dieu  ce  sont  des  miracles 
si  solemnels,  il  faut  conclure,  que  vere  Dominus  est 
in  loco  isto.  Mais  au  regard  de  vostre  prétendue 
Eglise,  je  ne  luy  puis  dire  autre  chose ,  sinon  :  Si  po¬ 
tes  credere,  omnia  possibilia  sunt  credenti:  Si  elle  es- 
tolt  la  vraye  espouse,  elle  seroit  suivie  de  vrais  mi¬ 
racles.  Vous  me  confesserez  sans  doute,  et  je  l’avoue, 
que  ce  n’est  pas  vostre  raetier  de  faire  des  miracles, 
ny  de  chasser  les  diables;  une  fois  il  réussit  très  mal 
à  un  de  vos  ministres  qui  s’en  voulut  mesler  (i);  car 
on  leur  peut  appliquer  ce  que  Barze'e  et  Tertullien 
ont  observé  ;  Nostri,  de  niortuis  vivos  suscitant;  veslri 
verb,  de  vivis  fachint  mortuos  (2).  H  y  a  quelque 
temps  qu’on  fit  courir  le  bruit  que  l’un  des  vostres 
avoit  guery  un  demoniacle,  mais  on  ne  dit  point  ny 
quand ,  ny  comment  cette  personne  fut  délivrée:  on 
ne  cite  point  de  témoins,  je  vous  le  pardonne,  car 
il  est  aisé  aux  apprentifs  d’un  mestier  de  s’equivo^ 
quer  en  leur  premier  essay;  on  fait  souvent  courir 
certains  bruits  parmy  vous,  pour  tenir  le  simple 


(i)  0*^  cite  line  histoire  fie  Calvin,  qui  ^  pai‘  sa  prière,  ht  ni  ou  ri  r  un 
imposteur  qui  contrefaisoit  le  mort,  Foyez  liellanniif,  t.  lï,  pajy. 

(!*)  /><?  pmscrîpt.  cap*  xxx,  pajp  33o,  edit.  Goure  y.  ' 
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peuple  en  haleine,  mais  n ayant  point  d’autheur 
bien  avert?,  ils  ne  doivent  avoir  aucune  authorlié- 

J 

outre  qu’en  fait  de  chasser  le  diable  d’un  corps,  il  ne 
faut  pas  tant  regarder  à  ce  qui  se  fait,  comme  il  faut 
constdciei  la  façon,  la  forme,  et  l'action.  Par  exem¬ 
ple,  si  c’est  en  veue  de  quelques  raisoïis  légitimés, 
si  c est  par  invocation  du  nom  de  Jesus-Christ,  et 
au  tics  cil  consüiiiccs  cjui  sont  coniniunes  à  lotit  le 
gros  de  la  religion,  outre  qu  une  hyrondelle  ne  fait 
pas  le  printemps,  c’est  la  sidle  perpe'aielle  et  ordi- 
liât)  e  des  miracles ^  rpii  est  la  maiYpte  de  la  vraje 
Eglise i  après  tout,  ce  seroit  se  battre  avec  l’ombre 
et  le  vent,  de  réfuter  en  vous  ce  bruit  si  foible  et  si 
.lel,lle,  c,ue  personne  n’or.e  nous  dire  de  quel  coste 
j1  est  venu  :  aussi  toute  la  réponse  que  vous  pouvez 
et  devez  nous  donner  en  cette  extresme  nécessité 
c.est  qu’on  vous  fait  tort  de  vous  demander  le  crédit 
des  miracles,  aussi  fait-on,  je  vons  promets,  c’est  se 
mocquer  de  vous,  comme  qui  demanderoit  à  un'ma- 
veschal,  qu’il  mist  en  œuvre  une  emeraude  ou  un 
diamant:  à  dire  vray,  je  ne  vous  en  demande  point; 
seulement  je  vous  prie  que  vous  me  confessiez,  de 
n  avoir  pas  hiit  vostre  apprentissage  avec  les  apostres, 
ny  avec  les  disciples,  martyrs,  et  confesseurs,  qui 
ont  este  les  maistres  du  mener;  fnais  quand  vous 
dites  que  vous  n’iivez  |)as  besoin  de  miracles,  par- 
ce€|ue  vous  ne  prétendez  pas  établir  une  foy  nou¬ 
velle;  respondezavîoy  donc  encore,  si  S.  Augustin, 
si  S.  Ambroise,  si  S,  derosme,  et  les  autres  pres^ 
choient  une  nouvelle  dücti'incî^  Et  pourquoy  en  leurs 
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temps  se  faisoit-il  tant  de  miracles  et  de  si  signalez 
.  comme  ils  en  produisent  dans  leurs  escrits?  Certes, 
TEvangile  estoit  mieux  receu  au  monde,  qu’il  n’est 
parmy  vous  maintenant;  il  faîloit  en  ce  temps  nne 
plus  excellente  pasture;  plusieurs  martyrs  et  grands 
miracles  avoient  précédé,  l’Eglise  neaiiimoins  ne 
laissoit  pas  d’avoir  encore  en  ce  temps  ce i don  des 
miracles,  pourestre  un  plus  grand  lustre  de  la  très 
sainte  religion  :  si  les  Miracles  dévoient  ou  ponvoient 
cesser  en  l’Eglise,  c’eut  esté,  certes,  au  temps  de 
Constantin  le  Grand,  après  que  l’empire  romain  fut 
fait  chrestien,  que  les  persécutions  furent  calmées, 
et  que  le  christianisme  fut  bien  assuré;  mais  tant 
s’en  faut  qu’ils  cessassent  alors,  ils  se  multiplièrent 
de  tous  costez.  Au  bout  de  là,  cette  doctrine  que 
vous  presciiez,  n’a  jamais  esté  annoncée  en  gros  ny 
en  detail,  vos  prédécesseurs  beretiques  l’ont  prescliée 
à  tastons  et  sans  succès,  aussi  vous  vous  accordez 
avec  chacun  en  quelques  points,  et  avec  nul  en  tous, 
ce  que  je  feray  voir  cy-après.  Où  estoit  vostre  Eglise 
il  y  a  quatre-vingts  ans?  Elle  ne  fait  encore  que  d’e- 
clore,  et  pourtant,  vous  l’appeliez  vieille,  car  vous 
dites,  nous  n’avons  point  fait  de  nouvelle  Eglise, 
nous  avons  frotté  et  épuré  cette  vieille  monnoyc,  la¬ 
quelle  ayant  demeuré  long- temps  dans  les  niazures, 
s’estoit  toute  noircie  et  rouillée  de  crasse  et  moisis¬ 
sure:  ne  dites  plus  cela,  je  vous  en  prie,  vous  avez 
le  metail  et  le  calibre  de  la  foy;  les  sacremens  ne 
sont-ils  pas  les  ingrediens  necessaires  pour  la  com- 
positioji  de  l’Eglise?  Si  vous  avez  tout  changé  de  l’an 


378  controverses, 

et  de  l’antre,  je  puis  vous  qualifier  de  faux  mon- 
noyeurs,  à  moins  de  me  montrer  ce  pouvoir  que 
vous  prétendez  de  l)attre  sur  le  coin  du  roy  ;  mais 
ne  nous  arrestons  pas  icy;  en  qnoy  avez-vous  épuré 
cette  Eglise?  En  quoy  avez-vous  nettoyé  cette  mon- 
Hoye?  Monstrez-nous,  s’il  vous  plaist,  les  caractères 
fpj  elle  avoitj  quand  vous  dites  qu’elle  fut  enfouye 
<lans  la  terre  et  qu’elle  commença  de  se  rouiller:  elle 
tomba  ce  dites  vous,  au  temps  de  S,  Grégoire,  ou 
peu  après;  avancez  ce  que  bon  vous  semblera,  mais 
en  ce  temps-là,  elle  avoit  le  caractère  des  miracles; 
monstrez-le  nous  maintenant,  car  si  vous  ne  nous 
nionsirez  particulièrement  l’inscription  de  l’image 
du  roy  en  vostre  monnoye,  nous  vous  la  montre¬ 
rons  en  la  nostre;  ainsi  la  nostre  passera  comme 
loyale  et  franche,  et  la  vostre  comme  courte  et  ro¬ 
gnée  sera  renvoyée  au  billon.  Si  vous  nous  voulez 
représenter  l’Eglise,  en  la  forme  qu’elle  avoit  au 
temps  de  S.  Augustin,  monstrez-la  nous,  non  seu¬ 
lement  bien  disante,  mais  bienfaisante  en  miracles 


et  saintes  operations,  comme  elle  esioit  alors;  que  si 
vous  repartez ,  qu’alors  elle  estoit  plus  nouvelle,  que 
maintenant,  je  vous  repondray  qu’une  si  notable  in¬ 
terruption,  comme  est  celle  que  vous  prétendez  de 
neuf  cents  ou  mille  ans ,  rend  cette  monnoye  si 
étrange,  que  si  on  n’y  void  en  gros  les  lettres,  les 
.caractères  ordinaires,  l’inscription  et  l’image,  nous 


ne  la  recevrons  jamais  ;  non,  non,  l’Eglise  ancienne 
a  esté  puissante  en  toutes  saisons,  en  adversité  et  en 
prospérité,  en  œuvres. et  en  paroles,  comme  son 
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espoux;  la  vostre  n’a  que  le  babil,  soit  en  prospérité 
ou  en  adversité  :  au  moins  qu’elle  nous  montre  main¬ 
tenant  quelque  vestige  de  rancienne  marque,  au¬ 
trement  jamais  elle  ne  sera  reccue  comme  vrayc 
Çigbse,  iiy  comme  bile  de  cette  ancienne  mere;  que 
si  elle  s’en  veut  vanter  davantage,  on  luy  imposera 
silence,  avec  ces  saintes  paroles;  siFilii  Jbroftœ  e.s- 
tis,  opéra  Abrahæ  facile  (i).  La  vraye  Lglise  des 
croyans  doit  estre  tousjüurs  suivie  de  miracles,  il  nV 
a  point  d’Egilse  en  nostre  asge  qui  en  soit  la  depo¬ 
sitaire,  sinon  la  nostre;  ia  nostre  donc  seule  et  seu¬ 
lement  est  la  vraye  Eglise. 

DISCOURS  Î.V. 

■ 

L  esprit  do  pt'ophetio  doit  estre  on  la  vraye  Ejjlisc. 

Nous  croyons  que  la  prophétie  tletu  rang  entre 
les  grands  miracles,  elle  consiste  en  la  certaine  con- 
iioissance;  que  reniendement  humain  prévoit  des 
choses,  qui  son  t  sans  apparence,  et  sans  autre  science 
que  Finspiration  surnaturelle,  et  partant  tout  ce  que 
j’ay  dit  des  vrais  miracles  en  general,  doit  estre  em¬ 
ployé  icy  en  particulier.  Le  prophète  Joël  prédit 
qu’au  ifcnner  temps,  ('’est-à-diro  au  temps  de  l’Eglise 
evangeilqiie,  comme  Finterpreste  S.  Pierre;  (f  nostre 
«Seigneur  repandroit  sur  ses  servueurs  et  ses  ser- 
«  vantes  ia  lumière  de  son  Saint-Esprit,  et  qu’ils  pro-!- 
«  phetisei’oienî(2);»  nostre  Seigneur  dit  cecv,  comme 
il  a  voit  dit:  «  Ces  signes  suivront  ceux  qui  croiront 
«  en  moy.  »  D’où  s’ensuit  que  ia  prophétie  doit  tous- 

(i)  Joait.  VIH,  39.  —  O)!!!!*?.  Il,  :i8. 


38o  CONTROVERSKS, 

jours  cstre  en  î’Ejjlise,  où  sont  les  serviteurs  et  ser- 

v.iütes  de  Dieu,  et  où  il  répand  toiisjours  en  tout 
temps  son  .Saint-Esprit. 

l/ange  dit  en  TApocalypso  ,  que  «  le  témoignage 
.ï  de  nostre  Seigneur  est  Tesprit  de  prophétie (i) 
oi ,  ce  leiiioignage  de  l  assistance  de  nostre  Seigneur, 
n  est  pas  seulement  donne  pour  les  infidèles  ,  selon 
S.  Paul,  mais  principalement  pour  les  fide]es(2)  :  com¬ 
ment  donc  dinoz-vous  que  nostre  Seiguoiir  l'avant 
une  fois  donne  a  soiil’jglise  ,  nieluy  a  levé  par  apres? 
f.iCp!  inctpal  motif  pour  lequel  illuy  a  este  concédé, 
est  encore  aujourd’h  u  y,  donc  la  concession  dure  tous- 
jours;  ajoustez  à  cela,  comme  je  l’av  dit  des  miracles 

^  iJ  J  5 

qu  en  toutes  les  saisons  l’Eglise  a  eu  des  prophètes, 
ainsi  nous  pouvons  dire  que  c’est  une  de  ses  qualitcz 
et  propriété/,,  et  une  excellente  partie  de  son  douaire. 
«  Jesus-Clirlst  en  montant  aux  cieux  a  mené  la 
captivité  captive,  il  adonné  des  dons  aux  hommes, 
car  il  a  donné  les  uns  pour  apostres,  les  autres 
«  pour  prophètes,  les  autres  pour  evaiifïclistes ,  les 

-i-  \_f  7 

“  autres  pour  estre  pasteurs  et  docteurs  (3)  l’esprit 
apostolique,  evangelique ,  pastoral ,  et  doctoral  est 
tousjoui's  resté  en  1  Eglise,  pourquoy  luy  levera-t-on 
1  esprit  prophétique  ?  C’est  un  parfum  de  la  rohhe 
de  cet  espoiix;  mais  voicy  un  poinct  de  question 
entre  vous  et  nous. 


(i) XtX,  10. 

(;î;  fjitigiKC  in  si^num  siiut  nn}i  fitlelilms ,  sp-d  infdsfilnn;  proph 
/*>  autem  non  injhMihm,  spJ  fJcIihus.  I.  Cnrloili.  XIV,  i2. 


;;î)Eplie.«.  IV,  g. 
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L’iiglise  calliotique  a  cliez  elle  l’esprit  tic  prophétie;  In  prétendue 

ne  l’a  point  tîu  tout-  Cellc-cy  n’est  donc  pas  la  vraye  Eglise. 

Nous  ne  connoissons  presque  point  de  saints  en 
rEgîise  de  Dieu  ,  qui  n’ait  en  ,  qui  pluSj  qui  moins, 
resprit  de  la  prophétie  ;  je  noiiimeiay  seulement 
ceiix-cy  qui  sont  les  plus  receiis  :  S,  Bernard ,  S.  Fran¬ 
çois,  N.  Domini(jue ,  S.  Jlntoùie  de  Fade,  N'®  Bri- 
qilte,  Calherine,  qui  turent,  certes,  vrais  catholi¬ 
ques  ;  les  saints  de  qui  j’ay  encore  parlé  ci-dessus  sont 
de  cc  nombre,  et  en  nostre  as^e ,  Gaspard  Barzée  (i) , 
et  François  Xavier  {2)  ;  la  tradition  generale  de  nus 
ayculs  nous  récité  tousjours  assurément  quelque 
prophétie  de  Jean  Bourcj ,  plusieurs  desquels  l’ont 
connu,  vu  ,  et  ouy,  «  le  témoignage  de  oostre  Sei~ 
«  gneur  est  en  l’esprit  de  prophétie.  » 

Produisez -  nous  quelqu’un  des  vostres,  qui  ait 
prophétisé  en  vostre  Eglise  pour  vostre  Eglise,  Nous 
sçavons  que  les  Sybilles  furent  en  quelque  façon  les 
prophetesses  des  Gentils;  presque  tous  les  anciens 
nous  eu  ont  parlé;  Balaani  aussi  prophétisa,  mais 
c’esloit  pour  la  vraye  Eglise  ;  toutefois  ces  proplietics 
n’authorlsoient  pas  l’Eglise  fausse  en  laquelle  elles 
,se  fai5oient;]e  ne  nie  pas  qu’entre  les  Gentils  il  n’y 
eut  une  vraye  Eglise  de  peu  de  gens,  ayant  la  fol 
intérieure  d’un  vrav  Dieu  ,  et  l’observation  descom- 
inandemeiîs  naturels  en  grande  recommandation 


(i)  ïmaq.  prlmi  sfseuli  sucietatis  lib.  qî,  pag.  2^4»  Vi(a 

Gasp.  r)ar/.a,‘i  aiictore  Nîcolao  Tri.gahio. 

{2)  f-^ojex  jes  Vios  desSoints^  par  Baület  et  par  Godescard. 
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par  la  ^racc  Jîvine ,  témoin  Job  en  rancieuuc  Escrn 
tiue,  et  le  bon  Cornélius  avec  sept  autres  soldats  crai¬ 
gnant  Dieu ,  en  la  nouvelle  ;  mais  de  prace  !  où  sont 
vos  prophètes  ?  Si  vous  nWi  avez  point,  croyez  que 
vous  n’estes  pas  du  corps  de  l’Eglise,  pour  i’kifica- 
tion  duquel  le  fils  de  Dieu  a  laisse,  au  dire  de  S.  Paul 
le  témoignage  de  noatre Seigneur  en  t esprit  de  prop/te- 
ae;  Calvin  a  voulu  ce  me  semble  prophétiser  en  la 
préfacé  sur  sou  catéchisme  de  Geneve  (i),  mais  sa 
inediction  est  tellement  favorable  pour  l’Eglise  catho¬ 
lique  ,  que  quand  nous  en  aurions  l’effet,  nous  som¬ 
mes  contons  de  tenir  pour  vray  ce  qu’il  a  prophétisé. 

OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  discours  du  saint  evesoue  n’est 

l>omtparfait,etqu’i[s’estoontenfédcreuvoyerautraitéqu’il 

a  fait  des  miracles,  où  les  preuves  qu’ii  a  données  suffisent 
pour  jusüSer  que  r%Jisc  possede  le  don  de  prophétie  (2). 

discoürs  lvj. 

Éa  vravc  Eglise  doit  pratiquer  la  perfection  de  la  vie 

chrestieniic  (3). 

Jout  cela  se  confirme  par  ces  rares  enseiguemens 

(OP'^postentate  egosie  siiin  anxius,  ut  tamen  vix  eogitan?  audeam; 
nisi  emni  ruirabijiier  Deus  eciel»  suciu-rerit,  videre  milii  videur  extre- 

mamha.W.nimpeudereorhi:atqueuu*narunoupaul^ 

h\n  uostn  fuisse  hoc  verinn  potius  vatieiuliuu,  quarn  conjectiuam  ! 

Eu  généra!  les  principes  de  S.  François  de  Sales  sur  le.s  lui- 
rneJes  et  les  prophéties  sont  excellents;  mais  on  pourroit  contester 
quel.p,es  unes  de  ses  applications,  et  quelques  uns  de  ses  exemples. 
ih  chapare,  et  reluy  qui  guit,  prouvent  à  fond  rarguinentdu 
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(le  iiostro  Seigneur  et  de  ses  apostres.  Un  jeune 
homme  fort  riche  protestolt  (î’avoir  observe  tous  les 
conimandemens  de  Dieu  dès  sa  tendre  jeunesse  :  nos- 
tre  Seigneur  qui  void  Tintei  ieiir,  le  regardant  rayina , 
ce  qui  est  un  signe  évident,  qu'il  estoit  tel  qifitavoît 
dit,  et  neanmoins  il  luy  donna  cet  avis  :  «  Si  tu  veux 
‘t  estre parfait ,  va,  vend  tout  ce  que  tu  as ,  et  tu  auras 
<t  un  trésor  dans  le  ciel ,  et  mesuis(i).  S.  Pierre  nous 
invite  à  cela  mesme  par  son  exemple  et  celiiy  de  ses 
compagnons;  «  nous  voicy  ,  nous  avons  tout 
et  favonssuivy  ».  Nostre  Seigneur  répond  avec  cette 
promesse  solemnelle  :  «  Vous  qui  m’avez  su  ivy,  serez 
(c  assis  sur  douze  chaires,  jugeant  les*  douze  tribus 
«  d’ïsraëi ,  et  celuy  qui  laissera  sa  maison,  ou  ses 
«  freres ,  ou  ses  sœurs,  ou  son  pere ,  où  samere ,  on 
«  sa  femme,  ou  ses  enfans,  ou  ses  champs  pour 
«  mon  nom,  il  en  recevra  le  centuple,  et  possédera 
«  la  vie  eternelle(2)  ».  Voila  les  paroles,  voicy  l’exem¬ 
ple  ;  Lejib  de  l’homme  na  pas  eu  oit  il pitst  reposer  sa 
teste  (3);  il  a  esté  fait  tout  pauvre  pour  nous  enri¬ 
chir,  il  vivoit  d’aumosne,  selon  S.  Luc,  mitUeî'es 
alkjuœ  ministrabant  ci  de  facuUaiibiis  suis  (4).  En 
ces  deux  besoins  qui  touchoientsa  personne  sacrée, 
comme  Innerpretent  S.  Pierre  et  S.  Paul,  il  est  ap¬ 
pelle'  mendiant  :  quand  il  envoya  prescher  ses  apos- 
très,  il  leur  enseigna,  ne  quid lollerenl  in  via  ^  nisi 

chapitre  L,  de  la  sainteté  de  riyjlise,  cjiie  îe  saint  evesque  avoit 
iraité  fort  siiccincteraent.  (Note  du  premier  éditeur.^ 

(i)  Matt,  XIX T  2ï*  —  (2)  2y.  —  (3)  Lue.  IX,  58. 

(4)  Luc.  VIII,  3. 
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vhyam  iantlirn^  qu’ils  uc  portassent  iiy  pochettes, 
ny  pain,  iiy  argent,  ny  ceinture  ,  mais  des  sandales 
à  leurs  pieds,  et  qu’ils  ne  fussent  point  vestus  de 
deux  robbes.’.le  sçay  que  ces  enseignemens  ne  sont 
pas  des  cotnmaMüemens  absolus ,  quoyque  le  der¬ 
nier  semble  avoir  este  un  commandement  pour  un 
temps,  aussi  n’en  veux -je  rien  dire  auti’e  chose, 
sinon  que  ce  sont  de  très  salutaires  conseils  et  de 
bons  exemples  J  mais  en  voicy  d’autres  semblal^Ies 
sur. un  autre  sujet  :  H  y  a  des  eunuques  qui  sont 
«  nés  ainsi,  du  ventre  de  leur  mere,  il  y  a  aussi 
«  des  eunuques  qui  ont  esté  faits  par  les  hommes, 
il  y  a  des  eunuques  qui  se  sont  cliastrcz  eux- 
«  mesme,  pour  le  royaume  des  Qui potest 

capere  capiaï y  c’est  cela  mesme  quiavoit  esté  pi  edit 
par  Isaïe,  «que  l’eunuque  ne  dise  point  :  Voicy  je 
K  suis  un  arbre  sec,  pareeque  le  Seigneur  dit  ainsi 
«  aux  eunuques,  qui  garderont  mes  sahais,  et  qui 
«  choisiront  ce  que  je  veux,  et  tiendront  mou  alliance, 
«je  leur  bailleray  en  ma  maison  et  en  nies  murailles 
une  place  et  un  nom  meilleur,  que  d’avoir  des 
«  eufans  et  des  filles;  je  leur  bailleray  un  nom  eter- 
«  nel ,  qui  ne  périra  point  (2).  î»  Qui  ne  void  icy  que 
bA’angiîe  va  justement  se  joindre  à  lu  prophétie.'* 
en  i’dpocalypse,  ceux  qui  chuntoient  i.in  cantiijue 
nouveau,  qu’autre  qu’eux  ne  pouvoir  tUre,  c’estoient 
ceux  qui  ne  s’estoientpointsouillez  avec  les  femmes, 
parcequ’ils  estoietit  vierges,  et  ceux-là  suivoiem  IV 
*<  gneau  où  il  alloit».  C’est  icy  où  se  rapporte  l’ex- 
(i)  Man.  XIX,  la.  —  (a)  Isai.  LVI,  3,4,5. 
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posilioli  de  s.  Paul  ;  «  il  est  bon  à  rhoinme  ï'e  ne 
«■toucher  point  la  femme;  or,  je  dis  à  celuy  qui 
«  n’estoit  point  marié,  et  aux  veuves,  qu’il  leur  sera 
«  bon  de  demeurer  ainsi,  comme  moy.  Quant  aux 
«  vierges,  je  n’ay  point  de  commandement,  mais 
«  j  en  donne  conseil,  comme  ayant  receu  la  miseri- 
«  corde  de  Dieu  destre  fidelle  ».  Il  y  joint  la  rai¬ 
son.  «  Celny  qui  est  sans  femme,  est  soigneux  des 
«  alfaires  du  Seigneur,  et  pense  comment  il  plaira  à 
«  Dieu  ;  mais  celuy  qui  est  avec  sa  femme ,  a  soin  des 
<f  choses  du  monde  ,  et  songe  comment  il  agréera  à 
«  sa  femme,  et  est  divisé:  la  femme  non  mariée,  et  la 
«  vicige  pense  aux  clioses  du  Seigneur,  pour  estre 
«  sainte  de  corps  et  d  esprit  ;  mais  celle  qui  est  mariée, 
»  pense  aux  choses  mondaines,  comment  elle  plaira 
«  à  son  mary.  Au  reste  je  dis  cecy,  pour  vostre  pro- 
«'  Ht,  non  pas  pour  vous  tendre  des  lacets,  mais  vous 
«  conseiller  ce  qui  est  honnesie,  et  qui  vous  facilite  le 
«  moyen  de  servir  Dieu,  sans  empeschemeiu;  ainsi, 
“  celny  qui  joint  en  mariage  sa  Hile  vierge,  il  fait 
«  bien,  et  qui  ne  la  joint  point,  fait  encore  mieux;» 
puis,  jiai’Iant  de  la  veuve,  «  qu’elle  se  marie  avec 
«  qui  elle  voudi-a,  pourvu  que  ce  soit  en  nostre  Sei- 
«  gnenr,  mais  elle  sera  plus  heureuse,  si  elle  demeure 
«  ainsi,  selon  mon  conseil;  or,  je  pense  que  j’ay  Tes- 
«  prit  de  Dieu  (i).»  Voila  les  instructions  de  nostre 
Seigneur  et  des  apostres,  aiuborisées  de  Pexemple  de 
nostre  Seigneur  mes  me,  deNostre-Dame,  dcS..Tean- 
Baptisie,  de  8.  Paul ,  de  8,  Jean  ,  et  de  S.  Jacques, 

(i)  1.  U'ui'iiu.  Vif,  I,  eic. 


386 


COIS  T  no  VERSES, 

qui  tous  ont  vécu  en  virginité'  ;  et  eu  l’ancien  Testa¬ 
ment,  Helie  et  Heliz.ée  n’ont  point  eu  de  femmes 
comme  ont  très  bien  remarqué  les  Anciens. 

Je  mets  en  cet  estât  de  perfection  lu  très  humble 
obevssance  de  nostre  Seigneur,  qui  est  si  particuliè¬ 
rement  exprime'c  en  l’Evangile,  non  seulement  à 
Dieu  son  pere,  auquel  il  estoit  obligé,  mais  encore 
;i  S.  Joseph,  àsaniere ,  et  à  César,  auquel  il  paya  le 
tribut,  et  à  toutes  les  créatures  en  sa  passion,  pour 
ramour  de  nous  :  Jliuniliamt  semetipsum  factiis  obe- 
diens  usetue  ad  morlem,  mortem  autem  Crucis  (i). 

1 /humilité  qu’il  fit  paroistre,  estoit  pour  nous  en¬ 
seigner  ,  quand  il  dit  :  «  Le  fils  de  l’iiomme  u’est  pas 
«  venu  pour  estre  servy,  mais  pour  servir;  je  suis 
«  entre  vous  comme  celuy  qui  sert.  »>  Ne  sont-ce  pas, 
là  de  perpétuelles  leçons  et  expositions  de  cette  tant 
belle  vertu  ?  Apprenez  de  moy  que  je  suis  debon- 
«  naire  et  humble  de  cœur  ;  >i  et  en  un  autre  lieu  :  «  Si 
U  quelqu’un,  dit-il,  veut  venir  après  moy ,  qu’il  re- 
«  nonce  à  soy-mesme,  qu’il  prenne  sa  croix  tons  les 

U  jours,  et  qu’il  me  suive.  » 

ïl  est  vray  que  celuy  qui  garde  les  commande- 
mens^  rcuoiîC6  ossezu  i^oy'UiGSiiic^  poui  0sti0sâu\  é  ^ 
c’est  bien  assez  de  s’humilier  pour  estre  exalté;  mais 
d’ailleurs  il  reste  une  autre  obéissance,  une  autre 
humilité  et  renoncement  de  soy-inesme,  auquel 
l’exemple  de  nostre  Seigneur  et  ses  enseignemens 
nous  invitent,  il  veut  que  nous  apprenions  de  luy 
rhumilité,  et  il  s’iiumilioît,  non  seulement  en  ce 

(i)  Ad  Pliiiip.  lï^  8, 


DISCOURS  LVh 

qu’il  estoit  mferiettr,  au  temps  qu’il  portolt  la  forme 
de  serviteur,  mais  encore  dans  les  choses  où  il esioit 
supérieur;  il  desire  donc  que  comme  il  s’est  abbaisse 
(non  jamais  contre  son  devoir,  mais  outre  son  de¬ 
voir),  aussi  nous  obéissions  volontairement  à  toutes 

les  créatures  pour  l’amour  de  luy  ;  il  veut,  certes,  que 
nous  renoncions  à  nous  raesmes  par  son  exemple; 
mais  s’il  a  renoncé  si  fermement  à  sa  volonté  qu’il 
s  est  soumis  à  1  ignominie  de  la  croix,  et  s’il  a  servy 
ses  disciples  et  ses  serviteurs  (témoin  celuy  qui  le 
trouvant  étrange,  luy  dit  :  Non  tavahis  mihipedes  m. 
Æfmn/m)(i),quereste-il  pour  nous? sinon  qu’en  ses 

paroles  et  en  ses  actions,  nous  recomioissionsledevoir 

d  une  douce  imitation,  à  une  profonde  soumission 
et  obéissance  volontaire,  vers  ceux,  ausqueîs  d’ail¬ 
leurs  nous  n  avons  point  d’obligation,  ne  nous  ap¬ 
puyant  ny  peu  ny  point  du  tout  sur  nostre  propre 
volonté  et  jugement,  selon  l’avis  du  sage,  mais  nous 
rendant  sujets  et  esclaves  à  Dieu,  et  aux  hommes 
mesme,  pour  ramour  de  Dieu  ;  ainsi  les  Recabites 
sont  louez  magnifiquement  en  Jeremie,  parcequ’ils 
obéirent  à  leur  pere  Joiiadali,  en  des  choses  bien 
dures  et  bien  étranges ,  aiisquelles  il  n  avoir  point 
dauthonté  de  les  obliger,  qui  estoient  de  ne  boire 
jamais  de  vin,  ny  eux  ny  les  leurs ,  de  ne  semer,  ny 
planter,  ny  posséder  des  vignes,  ny  de  bastir  des  mai¬ 
sons  ;  les  peres,  certes,  ne  peuvent  pas  si  fort  res¬ 
treindre  les  mains  de  leurs  enfans,  et  de  leur  pos¬ 
térité ,  s’ils  n’y  consentoient  volontairement;  les 

(O-Ioan. 
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UfCJibites  tQutesfols  sont  louez  et  vus  de  Dieu  avec 
approbation  do  cette  volontaire  obéissance ,  avec  la- 
nuelic  ils  avoient  renoncé  à  eux-mesmes,  par  une  si 
extraordinaire  et  si  parfaite  renonciation. 

Or  sus,  revenons  maintenant  à  nostre  chemin  :  k 
nul  je  vous  prie  ces  exemples  et  enseiguemens  si 
signalez  de  pauvreté,  de  cliastelé,  et  d’abnégation  de 
soy-mesme,  ont-ils  esté  laissez?  AVEglise,  sans  doute; 
mais  pourfpioy?  Nostre  Seigneur  le  déclaré,  (fui  po- 
test  ettpere,  capiat,  et  qui  le  peut  prendre?  Geluy, 
certes,  qui  a  le  don  de  Dieu  ,  et  personne  n’a  le  don 
de  Dieu,  queceluyqul  le  demande;  mais  comment 
invoqueront-ils  celuy  auquel  ils  ne  croyent  point: 
Gomment  croiront-ils  sans  prédicateur?  Gomment 
presclieroiU-ils  s’ils  ne  sont  envoyez  !  11  n’y  a  point  de 
mission, sinon  en  l’Eglise,  donc  ce^cjui potest  capere, 
capiat^  ne  s’adresse  immédiatement  qu’à  l’Eglise,  et 
à  ceux  qui  sont  en  l’Eglise ,  puis  que  hors  de  l’Eglise 
il  ne  peut  estre  en  usage  ;  S.  Paul  le  montre  plus  clal- 
ement,  porro  lioc^  dit-il,  ad  uiiUtaLem  veslram  di~ 

O  (>)  ;  je  ^bs  cecy  pour  vostre  profit,  non  point  pour 
vous  dresser  des  piégés  et  des  lacets ,  mais  pour  vous 
inviter  à  ce  qui  est  honneste ,  et  qui  vous  donne  la 
voye  et  la  facilité  plus  grande  de  servir  Dîen ,  et  de 
l’honorer  sans  empescliement.  Et  défait,  les  escri- 
lurcs ,  et  les  exemples  qui  sont  chez  elle,  ne  sont  que 
pour  nostre  utilité  et  instruction;  1  Eglise  donc,  de*  _ 
voit  pratiquer  et  mettre  en  œuvre  de  si  bons  et  si 
saints  avis  de  son  espoux,  autrement  c’eut  esté  eu 

f  ï)  ï,  Corinl.  VII 35- 
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vain,  et  pour  néant,  qu’on  les  luy  eutlaissex  et  pro¬ 
posez;  aussi  les  a-t-elle  bien  sceu  prendre  pour  soy, 
et  en  faire  son  profit,  et  voicy  en  quoy. 

Nostfe  Seigneur  ne  fut  pas  plustost monte  au.  ciel , 
qu’entre  les  premiers clirestiens  chacun  vendoit  son 
bien  et  en  apportoit  le  prix  aux  pieds  des  apostres; 
S.  Pierre  prati(|uaiu  la  première  règle  disoit,  argen- 
tum et  auriim non  estmifti(^i);  S.  Piiillppe  avoittjuaire 
filles  vierges,  qu’Kuzebe  témoigné  estre  tousjours  de¬ 
meurées  telles  :  S.  Paul  reprend  comme  reprochables 
certaines  jeunes  veufvcs  :  Quœ  cmn  {uxnrialœ  fne- 
rint  in  Cfirislo  y  niibere  i>olunty  Itahentcs  clartuialio- 
neniy  quia  primain  futem  irrilani  feceruni  (2).  IjC 
concile  quatrième  de  Carthage  (  auquel  se  trouva 
>S.  Augustin),  S.  Eplphane,  S.  Jerosme,  avec  tout  le 
reste  de  l’antiquité',  l’interpretent  des  veufves,  qui 
s’estant  vouées  à  Dieu,  pour  garder  la  chasteté,  roni- 
poient  leurs  vœux,  se  liants  au  mariage  contre  la  foy 
q  u’a  11  p  a  lavant  elles  avoientdoanéeau  celeste  espoux. 
Dès  ce  temps-là  donc,  le  conseil  des  eunuques,  et 
l’a  n tr e  q  II e  S .  Pa  U 1  a  d O n n é ,  es tü i  t  p  r a ti  qu  é  e n  l’Egl ise » 
Euzebe  de  Gesarée  raporte  que  les  apostres  ins¬ 
tituèrent  deux  sortes  de  vies,  lune  selon  les  coin- 
inandemens,  et  l’autre  selon  les  conseils;  et  qu’il  soit 
ainsi,  il  appert  évidemment;  car  sur  le  modèle  de  la 
perfection  des  vies,  conservées  et  conseillées  par  les 
apostres,  une  infinité  de  clirestiens  formerent  si  bien 
la  leur,  que  les  histoires  en  sont  pleines  d’exemples. 
Oui  ne  sçait  combien  sont  admirables  les  rapports 

(i)  Act.  ni,  f>.  (a)  L  Tim.  t  j,  12. 


I 
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que  fait  Phlloii  le  Juif,  de  la  vie  des  premiers  dires- 

tiens  en  Alexandrie?  au  livre  intitulé  De  vilâ  contem- 

/ 

platïvâ{i)j  où  il  traite  de  S.  Marc  et  de  ses  disciples  , 
comme  le  temoiffiient  Euzebe,  îsicephore ,  S.  ,ïe- 
rosme;  entre  autres  Epipliane ,  qui  nous  assure  que 
Philon  escrivantdes  Esseens,  parloit  des  chresiiens 
sous  ce  nom  ,  qui  pour  quelques  temps  apres  l’As¬ 
cension  de  nostre  Seigneur,  pendant  que  S.  Marc 
presdioit  en  Egypte,  furent  ainsi  appeliez,  peut-estre 
à  cause  du  nom  de  Jésus  (nom  de  leur  Maistre  qu’ils 
avoient  tousjoursen  bouche).  Geluy  qui  verra  de  prez 
les  livres  de  Philon ,  connoistra  en  ces  Esseens  et  Thé¬ 
rapeutes  ^  c’est-à-dire  serviteurs,  une  très  parfaite 
renonciation  de  soy-mesmc  ,  de  sa  chair,  et  de  ses 
biens  (2). 

S.  Martial,  disciple  de  nostre  Seigneur,  dans  une 
epistre  qu’il  escrit  aux  Tliolosains  (3),  recite  que  par  sa 
prédication  la  bienheureuse  Euleria^  espouse  d’un 
roy  terrestre,  avoitvoué  sa  virginité  de  corps  et  d’es¬ 
prit  au  roy  celeste.  S.  Denys,  en  sa  hiérarchie  eccle- 
skisticfue(^)^  faîtfoy  que  les  apostres  ses  maistres  ap- 
pelloient  des  religieux  de  son  temps  Thérapeutes  y 
c’est-à-dire  serviteurs  ou  adorateurs,  pour  le  spécial 
service  et  culte  qu’ils  rendolent  à  Dieu,  au  moins  à 
cause  de  l’union  très  estroite  à  Dieu  à  laquelle  ils 

(1) Tüu  t'Ce  qne  !c  saint  dit  de  Philon  est  expliqué  dans  Tartieie 
de  eet  écrivain  juif.  Biographie  universelle. 

(2)  Voyez  1  es  Dissertations  de  dom  de  Montfaucon  sur  les  Théra^ 
peutes. 

(3)  Epist,  ad  Tolosanos^  pag.  edit.  Paris^  i56i,  in -8^. 

(4)  Uh.  U  y  cap*  VI,  pag-.  tom*  I4  edit,  Corderii, 
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asplioient(i).  Voila  la  perfection  de  la  vie  évangé¬ 
lique  bien  pratiquée  en  ce  premier  temps  des  apostres 
et  de  leurs  disciples,  lesquels  ayant  frayé  ce  chemin 
du  ciel  si  droit  et  si  applany,  ont  esté  suivis  à  la  fde 
de  .plusieurs  clirestiens(i).  S.  Cyprien  garda  la  con¬ 
tinence,  et  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  selon 
le  récit  de  Pondus,  diacre:  autant  en  firent  S.  Paul, 
premier  licrniite,  S.  Antoine,  S.  ïïilarion,  témoins 
S.  Alliaiiase  et  8.  Jerome.  S.  Paulin,  evesque  de 
Noie  (témoin  S.  Ambroise),  issu  d’illustre  famille, 
doDiia  gayement  tout  son  bien  aux  pauvres,  et, 
comme  déchargé  d’un  pesant  fardeau,  dit  adieu  à 
son  pais  et  à  son  parentage,  pour  servir  plus  atten¬ 
tivement  son  Dieu  ;  c’est  de  l’exemple  duquel  se  ser- 
volt  S.  Martin  pour  quitter  tout,  et  pour  inciter  les 
autres  à  la  mesnie  perfection.  Gcoige,  Patriarche 
Alexandrin,  récité  que  8.  Chrysostome  donna  alors 
tout  ce  qu’il -possedoit,  et  se  rendit  moine.  Ponti- 
tiaiius,  gentilhomme  africain ,  revenant  de  la  cour 
de  l’empereur,  raconte  à  S.  Augustin  quen  Egypte 
il  y  avolt  un  très  grand  nombre  de  monastères  et  de 
religieux,  qui  represeutoient  une  grande  douceur 
et  simplicité  eu  leurs  mœurs;  et  qu’il  y  avoit  un 
monastère  à  Milan,  hors  la  ville,  garny  d’un  bon 
nombre  de  religieux,  qui  vivoient  en  grande  union 
et  fraternité,  desquels  S.  Ambroise ,  evesque  du  lieu. 


(i)  Les  deux  pièces  que  vient  de  citci  S.  Fi’ançois  de  Sales  sont 
apot-ryphes- 

(^)  f^ies  des  Saints  ^  par  Godescard^  et  les  vies  particulières  des 
grands  hommes,  cités  par  Tailleur. 


y 
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üescrit  les  exercices  comme  abbé,  il  luy  racoïiia 
aussi  qu’auprès  de  Treves  il  y  avoit  un  autre  mo- 
nasteie  île  lions  religieux ,  où  deux  courtisans  de 
lempeieur  sestorent  rendus  inomesj  et  que  deux 
jeunes  damoiselles,  qui  estoient  fiancées  à  ces  deux 
couitisanSj  ayant  ouy  la  résolution  de  leurs  espoux, 
vouèrent  pareillement  à  Dieu  leur  virginité ,  et  se 

retirèrent  du  monde  pour  vivre  en  religion,  pau¬ 
vreté',  et  cliasteté  :  c’est  S.  Augustin  qui  en  fait  ce 
récit  (t).  Possidius  en  dit  autant  de  luy,  et  qu’il  ins¬ 
titua  un  monastère  ;  ce  que  S.  Augustin  luy-mesmc 
icmaïque  en  une  sienne  cpistre;  mais  c’est  trop, 
puisque  ces  grands  saints  ont  esté  suivis  de  S.  Gre- 
goii  e  de  Nazianze,  et  des  SS.  Bazde,  Penoist,  Jb’uno, 
llomuald,  Bernard,  Norbert,  Dominique,  Fran¬ 
çois,  Louis,  Antoine,  Vincent,  Tliomas,  et  Bona- 
venture,  qui  tous  ayant  renoncé  aux  biens  de  la 
telle,  et  dit  un  eternel  adieu. au  monde  et  à  scs 

pompes  ,  se  sont  présentez  en  holocauste  pai'faitsaii 
Dieu  vivant. 

Api  es  cela  concluons ,  et  tirons  ces  conséquences 
qui  me  semblent  inévitables.  Nostre  Seigneur  a  fait 
intimer  par  ses  Fxritures  ces  advertissemeiits  et  ces 
conseils,  de  pauvreté,  chastelé,  eA.  obéissance;  il  les 
a  pratiquez  et  fait  pratiquer  à  son  Eglise  naissante  : 
Toutes  sont  escrites,  et  toute  la  vie  de  nostre  Sei^ 
gneur  n  estoit  qu’une  instruction  pour  ses  fideles. 
L Eglise  donc  en  devoit  faire  son  profit;  ainsi  ce 
devoitestre  un  des  exercices  de  sa  relieion  de  nrali- 

U  I 

(i)  Confession,  lib.  VlH,  cap.  Vt,  p;i{;.  i5i,  cdil.  Eîzcvir. 
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ciuer  c(3lte  pauvreté,  cette  chasteté,  cette  obeïssance, 
et  ce  renoncement  de  soy-niesme.  Et  de  fait,  l’E¬ 
glise  a  toujours  fait  ces  exercices  en  tout  temps  et 
en  toutes  saisons;  c’est  donc  une  de  ses  proprictez  ; 
car  à  quel  propos  tant  d’exhortations,  si  jamais  elles 
n’eussent  dû  estre  pratique'es?  D’où  s’ensuit  qu’en 
la  vraye  Eglise  doit  reluire  la  vraye  perfection  de  la 
vie  chrestienne.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  chacun  en 
l’Eglise  soit  oblige  de  la  suivre;  il  suffit  qu’elle  sc 
tienne  eu  quelques  membres  et  parties  signalées, 
afin  que  rien  ne  soit  escrit  ny  conseille  en  vain,  et 
que  l’Eglise  sc  serve  de  toutes  les  pièces  de  la  sainte. 
Escrlture,  pour  son  édification  spirituelle. 

DISCOURS  LVIE 

îj:i  perfection  de  la  vie  est  pratiquée  en  l’Eglise  romaine,  mats 
en  la  prétendue,  elle  y  C-St  méprisée  et  abolie. 

Faisons  voir  que  l’Eglise  qui  est  à  présent,  sui¬ 
vant  la  voix  de  son  pasteur  et  le  cbemin  battu  par 
ses  devanciers,  louez  et  approuvez,  prise  beaucoup 
la  resolution  de  ceux  qui  se  rangent  à  la  pratique 
des  conseils  evangeliques ,  et  cette  sainte  espouse 
conserve  un  très  grand  nombre  de  ces  âmes  d’ellte. 
Je  ne  doute  point ,  messieurs ,  que  si  vous  aviez  esté 
témoins  des  congrégations  des  chartreux  ou  des 
camadules,  celestins,  minimes,  capucins,  jésuites, 
theatins,  et  autres  ordres  communs  panny  nous,  où 
fleurit  la  discipline  religieuse,  vous  ne  fussiez  en 
peine,  si  vous  les  devriez  appeller  des  anfjcs  Lcrreslres 
ou  des  hom?nes  celesfcs.  Vous  n’v  scaiirlcz  quoy  de 
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jilus  adniirer,  ou  dans  une  si  grande  jeunesse  une  si 
parfaite  chasteté,  ou  pamiy  tant  de  doctrines  une  si 
profonde  humilité,  ou  entre  tant  de  diversité/,  une 
si  grande  fraternité  ;  car,  tous  comme  de  celestes 
abeilles,  ménagent  en  la  ruche  de  l’Eglise,  et  y 
composent  le  miel  de  l’Evangile  pour  le  bien  du 
christianisme  ,  ceux-là  par  des  prédications ,  ceux*cy 
par  des  compositions,  d’autres  par  des  méditations 
et  oraisons  continuelles;  les  uns  par  des  leçons  et 
disputes  publiques  pour  rinstruction  ;  qui  pour  le 
soin  des  malades,  qui  pour  radmlnistration  des  sa¬ 
crements,  et  tout  cela  sous  rauthorlte'  des  pasteurs. 
Qui  pourra  jamais  obscurcir  la  gloire  de  tant  de  re¬ 
ligieux  de  tous  les  ordres,  de  tant  de  presires  et 
l)ons  ecclesiastiques,  qui,  laissant  volontairement 
leurs  patries,  ou  pour  mieux  dire  leurs  propres 
inondes,  se  sont  exposer  aux  vents,  aux  orages,  aux 
périls,  et  aux  alarmes,  pour  accoster  les  gens  du 
nouveau  monde ,  afin  de  les  conduire  à  la  vraye  foy 
et  eclairer  de  la  lumière  evangellque  ?  Ceux-cy,  sans 
autre  apoântement  que  celuy  d’une  sainte  confiance 
en  la  providence  de  Dieu,  sans  autre  attente  d’iute- 
rests  que  celle  des  travaux,  niiseres,  et  martyres, 
sans  autres  prétentions  que  l’honneur  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  courent  parmy  les  Cannibales,  les 
Canariens,  les  Negres,  les  Brésiliens,  Moluchiens, 
Japponois,  et  autres  étrangères  nations,  et  s’y  sont 
confinez ,  se  bannissant  eux-mesmes  de  leurs  propres 
pays  terrestres,  afin  que  ces  pauvres  peuples  ne 
fassent  point  bannis  du  paradis  celestc.  Je  sçay  que 
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quelques  uus^de  vos  ministres  y  ont  este,  mais  ils 
y  sont  allez  avec  de  bons  appointemens  humains; 
quand  ils  leur  ont  lallly,  ils  s’en  sont  revenus  sans 
faire  autre  conqueste,  parceqn’un  sin(>eest  ton  jours 
singe;  mais  les  nostres  y  sont  demeurez  en  perpé¬ 
tuelle  continence,  pour  y  peupler  l’Eglise  de  ces 
nouvelles  plantes;  en  une  extrême  pauvreté,  pour 
enrichir  ces  peuples  du  trafic  evangellque;  et  enfin 
plusieurs  y  sont  morts  en  esclavage,  pour  mettre  en 
liberté  chrestienne  ce  nouveau  monde  (i). 


Mais  lostre  envie,  au  lieu  de  faire  un  bon  profit 
de  ces  exemples ,  et  conforter  vos  cerveaux  tour¬ 
noyant  par  la  suavité  d’un  si  saint  parfum  ,  a 
tourné  les  yeux  vers  certains  endroits  où  la  disci¬ 
pline  monastique  est  du  tout  abattue  et  abolie,  et 
où  il  nV  a  plus  rieri  d’entier  que  l’habit  extérieur  (2). 
Vous  me  contraindrez  de  vous  dire,  que  vous  cher¬ 
chez  les  cloaques  et  les  voiries,  non  pas  les  jardins 
et  les  beaux  vergers  de  la  maison  :  tous  les  bons  ca¬ 
tholiques  regrettent  le  malheur  de  ces  gens-là,  et 
blâment  rambition  ou  la  négligence  des  pasteurs 
qui  délaissent  ces  pauvres  âmes;  car,  voulant  tout 
manier,  disposer,  et  gouverner,  ils  empêchent  lelcc- 
tion  légitime  des  supérieurs  et  l’oidre  de  la  disci¬ 
pline,  pour  s’attribuer  le  bien  temporel  de  ces 
Egl  ises.  Que  voulez-vous?  le  maistre  y  avolt  semé 


(1)  V oyez  y  j>om'  îa  tonfirmalioî»  ce  discours^  le  Génie  <hi 

par  M.  de  Châteanhriand. 

(2)  En  ce  temps  où  le  s-iint  prélat  escrivoit,  ia  discipline  monas¬ 
tique  est  oit  grandement  relachee  en  divers  endroits*  {Nvte  du  pre¬ 
mier  éditeur.^ 


« 
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la  bonne  semence,  mais  reniieray  y  a  siirseme  la 
zizanie.  Cependant  l’Eglise  assemblée  au  concile  de 
Trente  y  avolt  mis  bon  ordre;  mais  il  est  méprisé 
par  ceuxmesme  qui  le  devroient  mettre  en  execu¬ 
tion  :  tant  s’en  faut  que  les  docteurs  et  prélats  catho¬ 
liques  consentent  ii  ce  malheur,  qu’ils  estiment  au 
contraire  estre  un  grand  péché  d’entrer  dans  ces 
lieux  ainsi  desordonnez.  Judas  n’empêcha  point 
l’honneur  de  l’ordre  apostolique,  ny  fjucifer  cehiy 
de  la  sainteté  des  bons  anges,  ny  Nicolas  celuy  du 
diaconat;  ainsi  ces  égarez  ne  doivent  point  empes- 
cher  lu  ]}onnc  estime  de  tant  de  beaux  et  dévots  mo¬ 


nastères,  que  l’Eglise  catholique  a  conservez  parniy 
toute  la  dissolution  de  nostre  siecle  tout  de  fer,  afin 
que  pas  une  parole  de  son  espoux  ne  demeurast  en 
vain,  sans  estre  pratiquée. 

Au  contraire,  messieurs,  il  est  visible  que  vostre 
Eglise  prétendue  méprisé  cet  estât  de  perfection  et 
le  deteste  tant  qu’elle  peut  par  ses  médisances.  Cal¬ 
vin  ,  au  quatrième  livre  des  Insliiutions^  ne  vise  qu’à 
l’abolissement  des  conseils  evangeliques;  et  vous  ne 
m’en  sçauriez  montrer  aucun  usage  ny  bonne  vo¬ 
lonté  parmy  vostre  reforme  prétendue;  car  jusques 
aux  ministres  cliacun  se  marie,  chacun  trafique 
pour  assembler  et  accumuler  des  richesses:  personne 
ne  reconnoif.  antre  supérieur  entre  vous  que  celuy 
que  la  force  luy  fait  avouer,  signe  évident  que  cette 
prétendue  Eglise  n’est  pas  celle  pour  laquelle  on 
nous  a  presclié  et  trace  le  tableau  de  tant  de  beaux 


('xemples.  Et  de  fait 


si  chacun  croit  estre  oblige'  de 
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se  marier,  nue  deviendra  Tadvis  de  S.  Paul,  Bonum 
est  /toinini  mullerem  non  laïujere?  Si  chacun  court  à 
rarfl’ent,  aux  richesses,  et  aux  possessions,  à  qui  s’a¬ 
dressera  la  parole  de  nostre  Seigneur,  IVolilethesan- 
rizare  vohis  tliesaiiros  în  /emi(  t)?  Et  cet  antre,  ade, 
vende  ff  uœ  fiabes,  et  da  paiipe}ibns(2)?  Si  chacun  veut 
gouverner  à  son  tour,  où  se  trouvera  la  pratique  de 
cette  si  soleinnelle  sentence ,  Si  nuis  vuU post  me  ve- 
nire^  abneget  sernetimum  (3)?  Si  donc  vostre  Eglise  se 
ose  mettre  en  comparaison  avec  la  nostre,  la  seule 
catholique  sera  la  vraye  espouse  qui  pratique  fidèle¬ 
ment  toutes  les  paroles  de  son  espoux,  et  ne  laisse 
pas  un  conseil  de  l’Escriture  qui  ne  soit  observe;  ht 
vostre  sera  fausse,  qui  idi^coute  pas  la  voix  de  l’es- 
poux,  mais  la  méprisé.  Tl  n’est  pas  raisonnable  que 
pour  maintenir  lâ  vostre  en  crédit  on  rende  vaine 
la  moindre  syllabe  de  ll'iscriture,  laquelle  ne  s’a¬ 
dressant  qu’à  la  vraye  Eglise,  seroit  vaine,  iuutüe, 
et  abrogée,  si  son  zele  n’employe  toutes  ces  pièces 
de  rEvangile,  qui  sont  meprlsees  dans  vostre  re¬ 
forme  très  difformèe  (4). 


DISGOUUS  LVHT. 

De  runiveraalité  ou  catliolieisino  t!e 

ilaportons  ce  que  dit  ce  grand  homme,  Vincent 

(1)  I^Iatîh.  Vï,  19.  —  XIX,  31.  — (S)  Luc.  IX,  23. 

(4)  s,  François  (le  Sales  ne  dlssiuiiile  pas  les  didjordejnenrs  des 
religieux  de  son  temps.  Cet  aveu  ,  tonjouiü  pénible  à  un  cathulicjue, 
dtinioiUre  la  candeur  de  son  ame.  I!  seruit  à  souhaiter  qu'îl  eut  été 
plus  juste  envers  les  protestants,  el  ne  leur  eût  pas  reldsé  toute  e£“ 
péce  Je  vertus. 
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<îe  Jierins,  en  nn  très  utile  traité  qifil  a  fait:  il  dii 

de  bonne  grâce  qu’on  doit  avoir  grand  soin  de  croire 
ce  gui  a  esté  crû  par- tout  {i\ 

OBSERVATION 

DU  PUEMIER  ÉDITEUR. 

Le  mauusci’it  est  tronqué  et  délectuenx  en  cet  endroit, 
où  fe  reste  de  ce  discoui  s  ne  se  rencontre  point  ;  il  y  a  de 
l'apparence  qu’il  s’en  est  égaré  quelques  calûers  entiers;  et 
!a  conjectuie  en  est  d  autant  plus  probable,  que  le  saint 
prélat  avoit  promis  dans  son  projet  qu’il  iraiteroit  de  ta 
smipliCLtc  de  ta  Joy  y  et  de  lu  gloire  de  (  £vungile.  Le  fragment 
qui  suit  en  est  une  preuve;  nous  l’avons  mis  icy,ct,  à  mou 
advis,  il  est  si  conforme  à  l’idée  du  titre  du  discours,  que 
nous  avons  cru  à  propos  de  l’ajouter  en  ce  lieu,  comme 
une  piece  qui  estoit  égarée  du  bâtiment,  et  qui  n’avoit  au¬ 
cune  connexité  avec  aucune  autre  matière  de  celles  qui 
4;ont  expliquées  dans  cet  ouv'rage. 

il  est  vray  que  la  foule  de  vos  gens,  les  cabare- 
•tiers,  les  chaudronniers,  avec  toute  la  lie  des  peuples 
de  vostre  reforme,  nous  appellent  les  calholknfes , 
mais  nous  y  adjotistons  cat/toikfues  romains,  pour 
instruire  les  gens  du  siege  de  l’evesque,  qui  est  le 
pasteur  general  et  chef  visible  de  l’Eglise:  déjà  du 
temps  de  S.  Ambroise,  ce  n’estoit  autre  chose  d’esfre 
Jiomain  de  cortïmunion,  et  lïeslre  catfioligue  (2). 

(1)  Vincent.  Lir.  (lomnionit.  1,  cap.  n,  png.  12,  eilit.  Avenio, 

ï  8:».  Jh,  in-S'*. 

■ 

(j)  Chnstianus  mtlii  novien  est,  disoit  S.  Pacieti  de  Barcclonne, 
r<tlholicus  vco  cogummm.  Epist.  ly  ad  Sempromanmny  pag.  6(1,* 
edît.  in-4%Valence,  1780. 
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Mais  quant  à  vosire  Eglise,  on  l’appelle  par-tou t/u/- 
gueiîoUe^  calviniste ^  zuinglienne ,  hercliqne ,  pi'elen- 
due  y  protestante,  nouvelle,  ou  sacramenlaire,  Vostre 
Eglise  n’estoit  point  du  tout  devant  ces  noms,  et  ces 
noms  n’estoient  point  devant  vostre  Eglise,  parce- 
qu’tls  tuy  sont  propres:  personne  ne  vous  nomme 
catholiques,  vous  ne  l’osez  quasi  faire  vons-mesmcs. 
Je  sçay  bien  que  parmy  vous,  vos  Eglises  s’appellent 
reformées,  mais  les  luthériens  ont  ce  titre  commua 
avec  vous,  aussi  bien  que  les  Ubiquitaires,  Ana¬ 
baptistes,  Triuitaires,  et  autres  sectes,  et  engences  fie 
Luther:  et  ceux-cy  ne  le  vous  quitteront  jamais;  le 
nom  de  religion  est  commun  à  l’Eglise  des  Juifs  et 
des  Chresliens,  à  l’ancienne  loy  et  à  la  nouvelle;  mais 
le  nom  de  Catholique  est  ïe  propre  titre  de  l’Eglise 
de  nostre  Seigneur;  le  nom  de  reformée  est  un  blas- 
pliesme  contre  sa  sagesse,  qui  a  si  bien  formé  et 
sanctifié  son  Eglise  par  le  mérité  de  son  sang,  qu’elle 
ne  doit  jamais  prendre  une  autre  forme,  d’épouse 
toute  belle,  de  colonme  et  fermeté  de  vérité.  On  peut 
reformer  les  abus  des  peuples  et  des  particuliers, 
mais  non  l’Eglise  ny  la  religion;  car  si  elle  estoil 
Figlise  et  religion,  elle  estoit  bien  formée,  la  diffor- 
mation  s’appelle  lieresie  et  irréligion;  la  teinture  du 
sang  de  nostre  Seigneur  est  trop  vive  et  trop  fine 
pour  avoir  besoin  de  recevoir  de  nouvelles  couleurs. 

Ainsi  je  conclus  que  vostre  Eglise,  s’appellant  re¬ 
formée,  quitte  sa  part  en  la  formation  parfaite  que 
le  Sauveur  y  avoît  mise;  mais  je  ne  puis  m’empes- 
cher  de  vous  reproeber  ce  que  Reze,  Luther,  et  Pierre 
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Martyr  ont  avancé;  Pierre  Martyr  (t)  appelle  les  lu- 
ilieriens,  vos  associez^  et  dit  que  vous  estes  freres 
avec  eux;  vous  estes  donc  luthériens  (2).  Luther  au 
contraire  vous  nomme  des  semi-ariens  et  des  sacra- 
menlaires.  Beze,  qui  s’oublie  de  soy-mesme  en  cet 
endroit,  appelle  les  luthériens  consuhstantialeurs  et 
chyumtes;  neantmoins  il  les  met  au  rang-  des  églises 
icFormées.  Voilà  les  noms  nouveaux  que  les  rape- 
taccurs  avouent  les  uns  pour  les  autres.  Nostre  Eglise 
<lonc  n’ayant  pas  seulement  le  nom ,  mais  l’effet  évi¬ 
dent  de  catholique,  vous  ne  pouvez,  vous  appliquer 
en  bonne  coascience  le  symbole  dressé  par  les  apos- 
tres,  où  vous  reconnoissez  vous-mesmes,  que  con¬ 
fessants  l’Eglise  catholique  et  universelle,  ce  ne  peut 
estre,  et  ce  n’est  pas  la  vostre,  qui  ne  l’est  pas  effec¬ 
tivement.  Si  S.  Augustin  vlvoit  maintenant,  il  se 

(i)  3fartyr  (^Picrte^f^ermigli^  naquit  à  Florence  le  8  septem¬ 
bre  tSoo.  A  Toge  de  seize  ans  il  embras.sa  rinstitiU  des  cbanoines 
n'jjuliersde  S.  Angusiin.  Il  etoit  supeTieurdu  oollè.geJe  Saint-Pierre^ 
à  Naples^  quand  il  fit  counoissance  avec  Jean  Valdes,  zele  partisan 
de  la  reforme.  Il  adapta  ses  principes,  et  ne  tarda  pas  à  lesprofes- 
s.er  liautement.  En  i54s,  il  se  retira  a  Zurich;  de  là  il  passa  à  Bàle, 
et  ensuite  à  Stiasljourg,  où  il  professa  !a  théologie  et  se  maria,  en 
1/année  suivante  il  fiii  appelé  en  Angleterre  par  Cramer. 
Kn  iScjq  il  fut  reçu  docteur  iVOxford;  en  i55t  il  ol)tint  un  canoni 
i:at  de  TEglise  du  Christ,  Obligé  de  quitter  l’Angfeiêrre  sous  le  règne 
de  Marie,  il  revint  à  Strasixjurg  en  i553;  des  tracasseries  le  forcè¬ 
rent  de  se  réfugier  à  Zurich  en  i55(i,  où  il  mourut  en  t563.  Iî  avoir 
aceompagné  Théodore  de  Bèze  au  colloque  de  Poissy,  et  y  avoil 
montré  tie  la  modération*  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  3  vol, 
puftd,  haie,  i58o — 3. 

(a)  t^ue  diroit  le  saint  évêque  depuis  Tassa ciatiou  des  Calvinistes 
fî  dfîS  Lutliéjaens  en  Allemagne  et  en  T'^rance? 
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tiemlroit  sans  doute  en  nostrc  Eglise,  laquelle  de 
temps  immémorial  est  en  possession  du  nom  de  ca¬ 
tholique. 

\ 

DISCOURS  LIX. 

La  vrayc  Eylisc  doit  estre  aiicieiuiL'. 

A  dire  vray,  la  vraye  Eglise  de  Jesus-Christ  pour 
estre  catholique,  doit  estre  universelle  selon  le  temps; 
et  pour  estre  universelle  selon  le  temps,  il  faut  qu’elle 
soit  ancienne  :  Uanciennelé  donc  est  une  propriété  de 
i Eglise;  et  de  fait,  en  comparaison  des  hercsies, 
elle  doit  estre  plus  ancienne,  et  doÎLles  avoir  pré¬ 
cédées,  parcequç  comme  dit  très  bien  Tertullien  : 
ta  fausseté  est  une  corriiption  de  vérité  y  la  vérité  par 
conséquent  doit  précéder  (i);  car  la  bonne  semence 
est  semée  par  le  laboureur,  avant  que  rennemy  ait 
sursemé  la  zizanie:  Moïse  fut  devant  Abiron,  Da- 
than,  et  Coré:  les  anges  furent  devant  les  diables: 
Lucifer  fut  debout  et  demeura  en  grâce,  avant  qu’il 
chust  dans  les  tenebres  éternelles.  Enfin  la  privation 
dou  suivre  la  forme,  non  pas  la  devancer. -S.  Jean 
dit  au  sujet  des  heretiques,  qu’ï/s  sont  sortis  de  nous. 
Ils  estoienl  donc  dedans  avant  que  de  sortir;  la  sor¬ 
tie  c’est  riieresie,  et  l’entrée  à  l’Eglise,  c’est  la  fide¬ 
lité  :  l’Eglise  donc  précédé  l’heresie;  aussi  la  robbe 
de  nostre  Seigneur  estoit  toute  entlere  avant  qu’on 
entreprist  de  la  diviser.  Bien  qii’ïsmaël  fut  devant 
ïsaac,  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  fausseté  soit  de- 

(x)  De  præscrip.  Hoc  omnino  quicquid  emendat,  ut  mendosuro 
reirti,  atiterius  fttisso  deiiionîirat.  pag.  33o,  edit.  Goiircy. 


4o2  contuo  verses, 

vaut  la  vérité;  et  (jiioyqae  l’ombre  véritable  cUi  ju¬ 
daïsme  fût  devant  le  corps  du  christianisme,  l’ombre 
pourtant  n’estoit  que  pour  le  corps,  comme  le  dit 
S.  Paul.  Or,  messieurs,  voicy  le  point  de  nostre  dis¬ 
pute,  nous  disons  : 

« 

Que  l’EgUse  catholiqun  est  très  ancienne,  et  que  la  prétendue  est 
tonte  nouvelle;  par  conséquent  cclle-cy  n’est  point  la  v raye 
Eglisc- 

Dites  de  bonne  foy,  je  vous  en  prie,  où  cottez- 
vous  le  temps  et  le  lieu  ,  où  preniierement-vostrc 
Eglise  a  pris  naissance?  Dites-nous  rautheur  et  le 
docteur  qui  la  convoqua?  j’useray  des  mesmes  paro¬ 
les  d’un  docteur  et  martyr  de  nostre  asge,- dignes 
d’estre  bien  pesées. 

Vous  confessez,  et  vous  n’oseriez  le  faire  autre¬ 
ment,  que  pour  un  temps  l’Eglise  romaine  fut  sainte, 
catholique,  et  apostolique  :  certes,  lorsqu’elle  meri- 
toit  ces  saintes-louanges  que  luy  donne  l’apostre,  sa 
foy  fut  annoncée  par  tout  le  monde.  «  Je  fais  sans 
«cesse  mémoire  de  vous,  dit  ce  saint  docteur  aux 
«Romains;  je  sçay  que  venant  à  vous,  j’y  viendray 
«en  l’abondance  de  la  bénédiction  de  Jesus-Ghrist; 
«toutes les  églises  de  Jesus-Ghrist  vous  saluent;  car 
«  vostre  obéissance  a  esté  divulguée  par  tout  le 
«monde  (i)»  Ijorsque  S.  Paul  dans  une  prison  li¬ 
brement  semoit  l’Evangile  ;  lorsqu’en  icelle  S.  Pierre 
goLivernoit  l’Eglise  ramassée  en  Babylone;  lorsque 
Clément  (si  fort  loué  par  l’apostre,)  estolt  assis  à  son 

(i)  Ad  Rom.  i,  8;  XVI,  i6. 
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timoü;  lorsque  les  Césars  profanes,  comme  Né¬ 
ron,  Domiiian,  Trajaii,  Antonhi ,  elles  autres,  mas- 
sacroieht  les  evesques  et  les  papes  de  Rome,  lors 
mesme  queDamase,  Lucius,  Anastase,  et  Innocent 
tenoient  le  gouvernail  apostolique,  selon  le  témoi¬ 


gnage  mesme  de  Calvin,  vous  avouez  avec  luy  fran¬ 
chement,  que  les  papes  en  ce  temps-là  ne  s’estoieiu 
point  encore  égarez  de  la  doctrine  evangelique.  Or 
Sus,  quand  fust-ce  donc  que  Rome  perdit  cette  foy 
toute  celeste?  quand  cessa-t-elle  d  estre  ce  qu’elle  es- 
îoit?  en  quelle  saison?  sous  quel  evesque?  par  quel 
moyen? par  quel  force?  par  quelle  progrez  de  religion 
étrangère  s’empara-t-elle  de  la  cité,  et  de  tout  le 
cercle  du  monde?  quelle  voix,  quels  troubles,  quelles 
lamentations  produisit  ce  divorce?  lie'!  chacun  dor- 


nioit“il  par  tout  le  monde ,  pendant  que  Rome,  pen¬ 
dant  dis-je  que  Rome  formoit  de  nouveaux  sacre- 

niens,  de  iiouveaux  sacrifices,  de  nouvelles  doctrines? 

Ne  se  trouve-t-il  pas  un  seul  historien,  ny  Crée,  iiy 
fiatin,  ny  voisin,  ny  etranger,  qui  ait  nus  ou  laisse* 


quelques  marques  en  ses  commentaires,  ou  quelques 
observations  en  ses  mémoires,  d’une  chose  si  grande? 
Celtes,  ce  scioitune  chose  merveilleuse  si  les  histo¬ 


riens,  qui  ont  este!  si  curieux  de  remarquer  jusques 
aux  moindres  circonstances  des  villes  et  des  peuples, 
eussent  oublie  le  plus  notable  de  tout  ce  qui  se  peut 
faire  en  ce  bas  inonde,  qui  est  ie  changement  d’une 
religion  universelle,  en  la  ville  et  province  la  plus 
signalée  d’un  si  grand  empire,  qui  est  Rome  et  l’halie. 

Je  vous  demande,  messieurs,  après  cela,  si  vous 

of 
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sçavez  quand  nostre  Ep^lise  a  commencé  de  suivre 
rerreur  pretendue?  Dites-ie  nous  de  bonne  foy;  car 
c’est  chose  certaine,  comme  dit 8.  Jerosme,  que  ex 
Uoc  ipso  (ptbd  posterins  insliluti  sunt^  eos  se  esse  indi- 
canl,  quos  futuros  aposloliis  prænunciauit.  Montez,  et 
remontez  dans  le  récit  des  premières  histoires,  jus- 
ques  mesme  au  pied  de  la  croix,  où  a  commencé 
la  rédemption  :  regardons  deçà  et  delà,  nous  ne  ver¬ 
rons  jamais  en  aucune  saison,  que  cette  Eglise  ca¬ 
tholique  ait  changé  de  face ,  c’est  toujours  la  mesme 
en  doctrine  et  eu  sacrements.  A  dire  vrây,  nous  nV 
vons  besoin  contre  vous  en  ce  point  important, 
d’autres  témoins,  que  des  yeux  de  nos  peres  et  de 
nos  ayeux,  pour  dire  quand  vostre  Eglise  pretendue 
commença;  ce  fin  en  l’an  iSiy  que  ïjiither  ouvrit 
cette  tragédie,  en  l’an  i525  et  i53S,  on  en  forma 
un  acte  par-deçà;  Zuingle  et  Calvin  en  furent  les 
deux  principaux  acteurs:  voulez-vous  que  je  vous 
cotte  par  le  menu  comment,  et  par  quels  succez  et 
par  quelles  actions,  par  quelle  force  et  par  quelle 
violence  celte  reformation  s’empara  de  Berne,  de 
Geneve,  de  Lausanne,  et  des  autres  villes  (i)?  quels 
troubles  et  quelles  lamentations  elle  produisit?  Vous 
ne  prendrez  peut-estre  pas  plaisir  à  ce  récit,  nous  le 
vo'yons,  nous  le  sentons;  en  un  mot,  vostre  Eglise 
n’a  pas  encore  quatre-vingts  ans  accomplis;  son 
autheur  est  Calvin;  ses  effets  sont  le  malheur  de 
nostre  asge  :  que  si  vous  la  voulez  faire  plus  an- 

fi)  f'oyeî  i'IIistoire  t/t?  la  7'£ponnntion  de  lu  Sii^sss  ^  pav  RucliiU, 
Oarjtîve,  1727 — 28, 6  vol.  iii-8". 
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cieniic,  appreneî-nous  où  elle  estoit  avant  ce  tenips- 
là?  mais  gardez-vous  bien  de  nous  alléguer  qu’elle 
estoit  invisible;  car  si  on  ne  la  voyoit  poijjtj  qui  peut 
dire  qu’elle  fust  en  existence?  Luther  niesme  vous 
contredit;  car  il  confesse  qu'au  commencement  il 
estoit  tout  seul  qui  travailloit  à  la  reforme. 

Que  si  Tertullien  déjà  de  son  temps,  atteste  que 
les  catholiques  deboutoient  les  erreu  rs  des  hérétiques 
par  la  postériorité  et  nouveauté,  quand  l’Eglise  n’es- 
toit  encore  qu’en  son  adolescence  :  IJis  defmiiioiûbus^ 
dlsolt-il,  provocatœ  à  7iobis€t  revickc  ftœî'cses oames ^ 
!iivè  quçe  posterœ,  sivô  rpiw  Coæ(aneœ  aposfolontm, 
(lummodo  diversæ.  (i).  Combien  ns  d’occasion 
avons-nous  maintenant  de  faire  valoir  cette  ancien¬ 
neté?  Que  si  l’une  de  nos  deux  Eglises  doit  estre  la 
vraye,  ce  titre  sans  doute  doit  rester  à  la  nostre  seule 
qui  est  très  ancienne;  et  à  la  vostre  toute  nouvelle 
Pinfasme  nom  d’heresic  et  de  clandestine. 

*  c 

DISCOURS  LX. 

La  vraye  Eglise  doit  eslre  perpétuelle. 

Nous  assurons,  que  quoyque  PEglise  fust  an¬ 
cienne  selon  son  origine,  elle  ne  seroit  pas  univer¬ 
selle  en  temps,  si  elle  avoit  manqué  en  quelque 
siecle;  l’heresie  des  Nicolaïtes  est  très  ancienne  (3), 
mais  elle  ne  fut  pas  universelle,  car  elle  11a  duré 
que  bien  peu  de  temps,  à  la  manière  d’une  bou- 
rasque,  qui  semble  vouloir  déplacer  la  mer,  puis. 

(  i)J)e  pr(^$cripf.  adversiis  ha^ret,  P^{ï-  33 

(2)  Elenchus  liœreticomm  ^  337^  edîL  i6o5, 
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toQt-à-coup  üc  perd  en  elle-inesme;  ou  comme  un 
champig;non,  qui  naist  de  quelcfiie  mauvaise  vapeur 
en  une  nuit,  qui  paroisi  un  jour,  et  se  perd  tout 
aussi-lüst  (ï).  Les  heresies,  pour  anciennes  qu’elles 
ayent  esté,  se  sont  enfin  évanouies;  mais  l’Eglise 
dure  en  sa  consistence  perpétuellement;  nesçait-on 
pas  la  parole  de  nostre  Seigneur:  Si  ye  suis  une  fois 
elevé  de  terre,  j\il  tire  ray  îoiites  choses  à  moy?  ]N’a-t- 
11  pas  este  elevé  en  la  croix?  comment  donc  auroît-il 


laissé  aller  l’Eglise  qu’il  avoit  attirée  à  soy  avant  la 


déroute?  comment  auroit-il  lasché  cette  prise  si  pré¬ 
cieuse  qui  luy  avoit  cousté  si  cher?  le  diable ,  ce  cruel 
prince  du  monde,  auroit-îl  esté  chassé  avec  le  bas- 
ton  de  la  croix,  pour  un  temps  seulement  de  trois 
nu  de  (juatre  cents  ans,  et  icvenir  par. après  mais- 
triser  depuis  mille  ans?  Voulez- vous  déraciner  de 
telle  maniéré  cette  force  de  Jn  croix?  voulez-vous  si 
iniquement  partager  nostre  Seigneur,  et  mettre  une 
alternative  entre*  lui  et  le  démon?  Certes,  quand 


un  fort  et  puissant  guerrier  garde  brauement  sajbr^ 


leresse,  tout  y  est  enpaix;  que  si  un  plus  fort  survient, 
et  le  met  en  déroute,  U  luy  (eue  les  armes  et  le  dé¬ 
pouillé  (2).  Ignorez-vous  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit 
acquis  l’Eglise  par  l’effusion  de  son  sang?  qui  pourra 
la  luy  lever  et  la  luy  oster  d’entre  les  mains?  Peut- 
estre ,  dii  ez-vous  qu’il  peut  la  conserver,* mais  qu’il 
ne  le  veut  pas,  c’est  donc  la  Providence  que  vous  en 
accusez.  Dieu  a  donné  des  dons  aux  hommes,  des 
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(i)  Ce  même  discours  est  déjà  ci’de.ssws,  discours  XI  etXif. 
Xt,  ai. 
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apostres,  dçs  proplielesy  des  evaugelisies ,  des  pastewsy 
et  des  docteurs^  pour  la  consommation  des  saints ^  en 
l’œuvre  des  ministères ,  pour  l'édification  du  corps  de 
Christ {ly.ljU.  consommation  des  saints  estoit-eiledeja 
faite  ou  aclieve'e  il  y^a  onze  cens  ans?  redification 
du  corps  mystique,  qui  est  l’Eglise,  avoit*elle  esté 
accomplie?  On  cesse  de  nous  appeler  édificateurs^ 
on  dit  que  nous  ne  le  sommes  plus;  mais  si  l’Eglise 
estoit  aciievëe  et  consommée  il  y  a  mille  ans,  pour- 
quoy  faites-vous  ce  tort  à  la  bonté  de  Dieu  ,  de  dire 
qu’il  ait  osté  et  levé  aux  hommes  ce  qu’il  leur  avoit 
donné?  Les  dons  et  les  grâces  de  Dieu  sont  sans  re- 
penlir,  c’est-à-dire  qu’il  ne  les  donne  pas  pour  les 
ostor;  la  divine  providence  conserve  perpétuelle¬ 
ment  la  génération  du  plus  petit  oysîllon  du  monde; 
comment,  je  vous  prie,  peut-il  abandonner  l’Eglise, 
qui  luy  a  cousté  tont  son  sang,  et  tant  de  peines  et 
de  travaux?  Dieu  tira  Israël  de  l’Egypte,  du  desert, 
de  la  mer  rouge ,  des  calamitez  ,  et  des  captivitez  •  et 
et  vous  nous  voulez  faire  croire  qu’il  a  laissé  le  ebris- 
tianisme  en  l’incrédulité:  S’il  a  tant  aimé  son  Af^ar, 

•t  K }  * 

comment  mc‘ prisera-t-il  Sara?  C’est  de  l’Eglise  que  le 
Psalmlste  chante:  «  Dieu  l’a  fondée  en  son  éternité, 
«son  trosne  sera  permanent.  »  11  parle  de  l'Eglise, 
et  dit  que  ce  trosne  du  Messie  sera  comme  le  soleil 
devant  Dieu,  et  parfait  comme  une  belle  lune  qui 
doit  toujours  durer  dans  le  ciel,  comme  un  témoin  fi¬ 
dèle...  (jidil  mettra  sa  race  aux  siècles  des  siècles.  Da¬ 
niel  l’appelle  ,  un  royaume  qui  ne  se  dissipera  point 

(i)  Ephes.  IV,  ïi,  12. 
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cternellement.  L'An^-e  dit  à  Nosti'e-Dame,  que  ce 
royatime  riouro  point  de  fin  :  Isaïo  dit  de  nosire  Sei- 
gneu  r  :  S'il  met  et  expose  sa  vie  pour  le  péché ^  il  veira 
une  longue  race:  et  ailleurs:  Je  veux  une  alliance 
perpelueile  avec  eux,  et  ceux  qui  les  verront,  les  con- 

noistront. 

■ 

N’est  -ce  pas  nosire  Seigneur,  qui  parlant  de  TE- 
glise,  a  dit,  que  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle?  Ce  qu’il  promit  à  ses  apostres,  pour 
eux  et  leurs  successeurs:  Voicy  que  je  suis  avec  vous 
jusques  à  la  consommation  du  siée  le.  Si  ce  conseil, 
dit  Carnaliel,  ou  cette  œuvre  est  des  hommes,  il  se 

7 

dissipera;  mais  s’il  est  de  Dieu,  vous  ne  sçauriez  le  dis¬ 
soudre  :  L’Eglise  est  un  ouvrage  de  Dieu  ,  qui  donc 
la  dissipera?  seront-ce  les  calvinistes?  laissez-là  ces 
aveugles,  car  toute  plante  que  l’Espoux  cclcsle  n’a 
pas  plantée,  sera  arrachée  du  jardin  ;  mais  l’Eglise 
a  esté  plaiite'e  de  la  main  de  Dieu ,  et  ne  peut  estre 
de  racinée.  .l’ajouste  à  cela  ce  que  dit  8.  Paul,  que  tous 
doivent  estre  vivifiez  chacun  à  son  fou?';  les  promesses 
suivront  Christ,  et  ceux  qui  sont  de  Christ,  et  puis 
la  fin  arrivera  (i).  1!  n’y  a  point  d’entre-deux  entre 
ceux  qui  sont  de  Christ,  et  la  Hn  du  monde,  d’au¬ 
tant  que  l’Eglise  doit  durer  jusques  à  la  fin.  llfaüoit 
que  nostre  Seigneur  regnast  sur  ses  ennemis,  jus- 
ques  à  ce  qu’jl  eust  mis  sous  ses  pieds,  et  assujetty 
tous  ses  adversaires;  et  quand  les  assujettira-t-ii,  sinon 
au  jour  du  jugemenf?  Mais  cependant,  il  faut  qu’il 
régné  pariny  ses  ennemis  :  où  sont  ses  ennemis?  si- 

(i)  L  Goritnh.  XV,  2.3, 
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non  icy  bas,  et  où  est-ce  qu’il  régné? sinon  dans  les 
persécutions  qu’ils  font  à  son  Egiise, 

Si  cette  Espouse  fust  morte  aussi tost,-  ou  peu  de 
temps  après  qu’elle  eut  receu  la  vie  du  costé  de  son 
Espoux,  endormy  sur  la  croix;  si  elle  fust  morte, 
dis-je,  et  puis  ressuscite'e,  la  résurrection  de  cette 

morte  n’eut  pas  este  un  moindre  miracle  que  la 

* 

création;  en  la  création,  Dieu  dit,  et  il  fut  fait;  il 
inspira  l’ame  vivante,  et  si  tost  qu’il  l’eut  inspire'e, 
riiomme  commença  de  respirer;  mais  Dieu  voulant 
reformer  riiomme,  il  employa  trente-trois  ans,  sua 
le  sang  et  l’eau ,  et  à  la  fin  mourut  dans  le  travail. 
Ccluy  donc  qui  dit  que  l’Eglise  estoit  morte  et  per¬ 
due,  accuse,  certes,  la  providence  du  Sauveur;  et 
celuy  qui  s’appelle  son  reformateur  ou  restaurateur, 
(comme  Beze  appelle  Calvin,  Luther,  et  les  autres) 
s’attribue  rhonneur  dû  à  Jesus-Ghrist,  et  se  fait  plus 
que  tes  apostres.  Nostre  Seigneur  avoit  mis  le  feu 
de  la  charité  dans  le  monde,  les  apostres  avec  le 
souffle  de  leurs  prédications  l’avoient  estendu,  et 
fait  courir  par  l’univers;  mais  on  dit  qu’il  a  oste'  ce 
feu  par  l’eau  de  l’ignorance  et  de  ia  superstition  :  qui 
pourra  donc  le  rallumer?  Le  souffle  n’y  sert  de  rien  ; 
ils  voudroient  pent-estre  de  nouveau  rebattre  avec  les 
doux  et  la  lance,  le  corps  de  Jesus-Ghrist,  pierre 
vivante,  pour  en  faire  sortir  un  nouveau  feu;  sinon 
qu’ils  voulussent  mettre  Luther  et  Calvin  pour  pierre 
angulaire  du  bastimeiit  ecclesiastique  :  O  voix  im- 
'prudente!  dit  S.  Augustin  contre  les  donatistes , 
f'  que  l’Eglise  ne  soit  point,  pareeque  tu  n’y  es  pas  !  » 
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'Non,  dit  S,  Bernard,  les  toirens  sont  venus,  les 
"  vents  ont  soufflé,  et  Tont  cornbatue;  mais  elle  n’est 
«point  tombée,  parcerpi’elie  estoit  fondée  sur  la 
t<  pierre,  et  la  pierre  estoit  Jésus-Christ.  » 

Voulez-vous,  messieurs,  que  tous  nos  devanciers* 
soyent  damnez i  Ouy  pour  vray,  si  l’Kglise  estoit 
perie,  car  hors  de  l.^tise  il  n’y  a  point  de  salut:  O 
quel  contre  change!  nos  anciens  ont  tant  souffert 
pour  conserver  l’herita^e  de  l’Evangile,  et  main¬ 
tenant  on  se  mocque  d’eux,  et  les  tient^on  pour  re¬ 
prouvez  et  pour  des  insensez,  «  Que  nous  dites-vous 
«de  nouveau?  dit  S.  Augustin;  fauJroit-il  encore 
«  une  fois  semer  la  bonne  semence,  puis  que  dès 
«  qu'elle  est  semée  elle  croist  toujours  jusques  à  la 
«moisson?»  Si  vous  repondez  que  celle  que  les 
apostres  avoient  semée  est  toute  perdue,  nous  vous 
repartirons:  Voyez  dans  les  saintes  Escriiures,  et 
vous  ne  lirez  jamais  que  l’on  puisse  rendre  faux  ce 
qui  est  escrit:  que  la  semence  quifaî  semée  au  corn- 
mcnccnienlf  croisiroit jusques  au  temps  de  la  moisson ^ 
la  jjonne  semence  sont  les  enfans  du  royaume;  la  zi¬ 
zanie  sont  les  mauvais;  la  moisson  c’est  la  fin  du 
mondes  Ne  dites  donc  pas  que  la  bonne  semence 
soit  abolie  et  étouffée,  car  elle  croist  et  croistra jus¬ 
ques  à  la  lin  du  monde;  l’Eglise,  certes,  ne  fut  pas 
abolie,  quand  Adam  et  Eve  pecherent,  car  ce  n’es- 
loit  pas  encore  l’Eglise,  mais  un  commencement  de 
l’Eglise ,  outre  qu’ils  ne  pecherent  pas  en  la  doctrine, 
iiy  en  la  foy,  mais  en  la  discipline;  l’Eglise  ne  cessa 
point,  quand  Aarou  dressa  le  veau  d’or,  car  Aaron 
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il’esioit  pas  encore  souverain  prestre,  ny  chef  du 
peuple;  c’estoit  Moïse,  letiuel  demeura  ferme  en 
la  foy,  aussi  bien  que  la  race  de  ceux  qui  se  ioi^;ni’ 
rent  à  luy  :  l'Eglise  n’cstoit  point,  encore  perdue, 
quand  Helic  .se  lainentoit  d’estre  seul,  car  il  ne 
parle  que  d’Israël,  mais  la  tribu  de  Juda,  qui  es-* 
toit  la  meilleure  et  la  principale  partie  de  TEglise, 
resta  fidelle  :  et  ce  que  dit  ce  propliele  n’est  qu’une 
maniéré  de  parler  avec  zeîe,  pour  mieux  exprimer 
la  justice  de  sa  plainte;  car  au  reste,  il  y  avoit  en¬ 
core  sept  mille  homme  qui  nes’estoient  point  aban¬ 
donnez  à  fidolastrie;  ce  sont  de  certaines  expressions 
et  démonstrations  vehemeutes,  ordinaires  dans  les 

■4- 

prophètes,  qui  ne  doivent  veriher  sinon  en  gene¬ 
ral  un  grand  débordement,  comme  quand  David 
disoit:  non  est  qnifaciat  bontim;  et  S.  Paul:  oînnes 
(luœnmt  qnæ  sua  sunt.  Il  est  escrit  que  la  séparation 
et  divorce  viendra,  lorsque  le  sacrifice  cessera,  et 
qu’à  grand-peine  le  Fils  de  Dieu  trouvera  la  foy  sur 
la  terre,  mais  tout  cccy  se  vérifiera  en  trois  ans  et 
demy  du  royaume  de  rAnteclirist,  durant  lesquels 
l’Eglise  ne  périra  point  entièrement;  car  elle  sera 
nourrie  dans  les  solitudes  et  dans  les  deserts,  comme 
dit  l’Escriturc. 

Nostre  Eglise  dune  est  perpétuelle,  mais  la  pré¬ 
tendue  ne  l’est  pas.  Je  vous  diray  icy  comme  j’ay  dit 
cy-dessus,  montrez  moy  une  dizaine  d’anne'es  de¬ 
puis  que  nostre  Seigneur  est  monté  au  ciel,  en  la- 
ijucUe  no-stre  Eglise  n’ait  pas  esté;  certes,  vous  ne 
''caïuie/.  munirer  quand  nostre  Eglise  a  commencé, 
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paiccqu’elle  a  toujours  duré:  que  s’il  vous  plaisoît 
vous  instruire  à  !a  bonne  foy  de  tour,  cecy,  Sanderus 
en  sa  vhihle  monarchie,  et  Gilbert  Genebrard  (i)  en 
sa  chronologie  vous  foiii-niroient  assez  de  lumière  et 
sur  tons  le  docte  César  Baronius  (p.)  en  ses  annales; 


que  SI  vous  ne  vumez  pas  ue  prenuer 
ner  les  livres  de  vos  maistres,  pourvu  que  vous  n’ayez 
point  les  yeux  sillez  d  une  trop  excessive  passion 
rep;ardez  de  pi'ès  les  cenl.urics 

Ct^iicb)a7  d  A  lliotn  en  Auv'ci'jyne  vers  Tan 

Jl  entra  ilans  1  orJretle  S.  Renfûr,  etiulia,  sous  de  bons  maîtres,  la 
philosophie,  le  {«rec,  et  i’hdbreu,  et  fut  nommé  professeur  de  cette 
clermore  lan{Tue  au  collège  royal  en  t564.  deté  dans  la  ligue  par  des 
fireonstauces  que  nous  ne  counoissons  pas,  il  en  fut  un  des  plus 
ardents  champions.  Nommé  en  )5g2  à  rarchevécho  iI’Aix  par  le  duc 
•le  Mayenne,  il  fut  déclare  déchti  de  son  siège  en  tdïgg,  et  hannî  à 
perpétuité.  Henri  JV  commua  cette  peine,  et  permit  à  Génébrard  de 
se  retirer  à  Sémur,  dont  il  étoit  prieur,  et  où  il  mourut.  S,  François 
de  Sales  rappeigil  son  maître  et  son  ami.  Nous  avons  de  lui  des  ou- 
vjMges  très  savants,  mais  écrits  d’un  style  trop  vif  et  sans  goût. 
J"  Seder  Olam  Zuta ,  Paris,  iSys,  in-8*;  2"  Choroyraphiœ  tibri  fF^ 
réimprimé  plusieurs  fois;  3"  Psalmi  DavuUs ,  etc.,  I.yon,  ifi45, 
in-S".  F oj^ez  Coutumes  locales  de  la  haute  et  basse  Juvcrrnie,  par 
M.  de  Chabrol,  tom.  IV,  pag.  477. 

(2)  lîarouius  (César)  naquit  en  1  538  dans  la  Terre  de  Labour,  fut  un 
des  premiers  disciples  de  S-  Philippe  de  Néri,  et  lui  succéda  en  i5q3 
dans  les  foirotlons  de  général  de  la  congrégation  de  loratoire.  11  fut 
revêtu  de  la  pourpre  romaine  en  iggfi,  et  auroit  été  élevé  sur  le 
.saint-siège  sans  l’exclusion  de  l’Espagne.  Il  mourut  en  1607.  On  i’ap- 
jielle  le  père  des  annales  ecclésiaslitjues ,  à  cause  du  fameux 
qu  ii  a  Cümjmsé  soins  ce  titre.  La  meilleure  édition  de  cette  histoire^  ou 
I.uc  Ilülsteniusse  faisoit  fort  de  montrer  huit  mille  faussetés,  est  celle 
do  I.nque.s,  17^7 — 4^  in-fo!.,  avec  la  continuation  de  Ray- 
n.thîi  et  Laderclii,  la  critique  de  Pagi ,  les  notes  de  Maiisi ,  et  un  index 

(3)  CeiOurue  Mafjdelnirrjenses.  RMe,  ifi34i  5  vol.  iti-fol. 
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VOUS  n’y  verrez  par-tout  que  les  actions  des  catholi^ 
ques,  car,  dit  très  bien  un  docte  de  nostre  asp^c  st 
elles  ne  les  eussent  point  recueillies,  elles  eussent  este 
mille  et  cinq  cens  ans  sans  histoires;  mais  je  diray 
quelque  chose  de  cecy  dans  les  matières  suivantes. 

Revenons,  messieurs,  à  vostre  Ef^flise,  supposons 
ce  g^ros  mensonge  pour  vérité,  qu’elle  ait  esté  du 
temps  des  apostres,  si  ne  sera-t-elle  pourtant  pas 
l’Eglise  catholique,  qui  doit  estre  uiiiverselie  en 
temps,  par  conséquent  qui  doit  toujours  durer; 


mais  dltes-moy,  où  estoit  vostre  rare  Eglise  il  y  a  deux 
ou  trois  cens  ans  P  Vous  ne  la  sçauriez  faire  voir,  car 
elle  n’estoit  point,  elle  n’est  donc  pas  la  vraye  Eglise; 
elle  estoit,  me  dira  peut-estre  un  de  vous,  mais  in¬ 
connue.  Bonté  de  Dieu!  l’Anabaptiste,  et  tout  autre 
lieretique  ne  dira-t-il  pas  la  mesme  chose,  s’il  entre 
en  ce  discours?  J’ay  desja  montré  que  l’Eglise  est  et 
doit  estre  universelle  en  temps,  faisons  voir  encore 
qu’elle  ne  peut  estre  inconnue  ny  invisible. 
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La  vraye  Eglise  doit  estre  ünivcrsellc  en  lieux  et  en  personnes* 

Certes,  les  anciens  disoient  sagement  que  celuy 
qui  sçavoient  observer  exactement  la  différence  des 
temps,  avoit  en  main  un  bon  moyen  pour  expliquer 
les  Escritures,  à  faute  de  quoy  les  Juifs  se  trom- 
poient,  en  tendant  du  premier  avcnementdu  Mes¬ 
sie,  ce  qui  est  souvent  prédit  du  second.  lies  minis¬ 
tres  s’abusent  encore  plus  lourdement,  quand  ils 

(i)  LTnc  grande  partie  Je  ce  discours  est  h  repetiiiou  du  dise.  XJ  I  f. 
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veulent  faire  FEglise  telle ,  depuis  le  temps  de  S.  Gre- 
j;oire,  qu’elle  doit  ostre  au  temps  de  TAntechrist; 
ils  tournent  à  ce  biais  ce  qui  est  escrit  en  TApoca- 
jypse,  que  la  femme  s  enfuit  en  tasolifude(i),  d’où  ils 
prennent  occasion  de  dire^  que  l’Eglise  a  este'  cacliee 
et  secietre  jusques  à  ce  qu  elle  s’est  reproduite  en  Lu- 
ilier  et  en  ses  adlierâns.  Mais  qui  ne  void  que  ce 
passage  ne  signifie  rien  autre  chose  que  la  Hn  du 
monde,  et  la  persécution  de  rAnteclivist?  Le  temps 
y  est  expressément  déterminé  de  trois  ans  etdemy; 
et  en  Daniel  aussi:  qui  voudroit  donc  par  quelque 
clause  confondre  la  circonstance  de  ce  temps,  que 
rEscriture  a  déterminé,  avec  d’autres  temps,  con- 
trediroit  au  texte,  qui  dit,  qu’il  sera  plutost  accourcy 
pour  l’amour  de  ses  élus;  comment  osent-ils  transé 
porter  cette  Escriture  à  une  intelligence  si  contraire 
à  scs  propres  termes?  Certes,  l’Eglise  est  dite  sem¬ 
blable  à  la  lune,  au  soleil,  à  rarc-en-ciel,  à  une  reine, 
à  une  montagne  aussi  grande  que  le  monde,  elle  ne 
peut  donc  estre  ny  sccrette  ny  cachée ,  mais  doit  estre 
universelle  en  son  etendue. 

Je  me  contenteray  de  mettre  en  teste  deux  des 
plus  grands  docteurs  qui  furent  dans  l’Eglise  de 
Dieu;  David  avoit  dit,  le  Seigneur  est-tgrand,  el 
trop  louable  en  la  cité  de  nostre  Dieu ,  en  la  haide 
monlagiie  d^iceiuy.  «La  cité,  dit  S.  Augustin,  est 
«  assise  sur  la  montagne,  qui  ne  se  peut  cacher,  c’est 
«  la  lampe  qui  ne  peut  estre  couverte  sous  un  ton- 
«  neau  ,  elle  est  connue  et  célébré  à  tous,  car  il  s’en- 
f  [  )  Apoctil.  Xlî .  fx 
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-  suit  :  le  mont  de  Sion  est  fondé  avec  grande.  Joye  de 
(f  l'univers  :  et  de  fait  nostre  Seigneur  ùous  apprend , 
«  que  personne  n  allume  la  lampe  pour  la  couvrir 
^côous  un  muid:  comment  eut-il  donc  cache  tant  de 
«lumières,  qui  sont  en  l’Eglise,  pour  les  couvrir  et 
«  retirer  en  des  lieux  invisibles?  Voicy  le  mont  qui 
«a  reniply  le  monde,  voicy  la  cité  qui  ne  se  peut 
«dérober  aux  yeux;  les  douatistes  reconnoissent  le 
«mont;  mais  quand  on  leur  dit  montez,  ce  n’est 
«  pas,  disent-ils,  une  montagne,  et  ils  aiment  mieux 
«y  cfeocquer  du  front,  que  d’y  chercher  une  de- 
«meure:  Isaïe  nous  lisoit  hier,  et  criott  à  haute 
«  voix  :  U  J  aura  ès  derniers  jours  un  mont  préparé  sur 
«  le  coupeau  des  monlacjnes ,  maison  du  Seigneur^  et 
«  toutes  les  gens  sf  rendront  à  la  /î/e?Qu’y  a-t-il  de 

*  T 

«  SI  apparent  qu  une  montagne?  Mais  ils  se  sont  faits 
«  eux-mesmes  inconnus,  pareequ’ils  sont  assis  à  un 
«  coin  de  la  table.  Qui  d’entre  vous  connoist  le  mont 
«  Olympe? Personne,  certes,  ny  plus  ny  moins  que 
«  les  habitaris  de  ce  Heu- ne  sçavent  ce  que  c’est  que 
«  nostre  mont  Ghydabbe  ;  ces  monts  sont  retirez 
«en  certains  quartiers,  mais  le  mont  d’Isaïe  n’est 
«  pas  de  mesme  ,  car  il  a  remply  toute  la  face  de  la 
«  terre;  la  pierre  taille'e  de  ce  mont,  sans  œuvre  ma- 
«  nuelle  d’homme,  n’est  ce  pas  desus-Ghrist,  des- 
«  cendu  de  la  race  des  Juifs  sans  operation  de  ma- 
«  riage?  Cette  pierre  mystique  a  traversé  tous  les 
«  royaumes  de  la  terre,  c’est-à-dire  qu’elle  a  destruit 
«  toutes  les  dominations  des  idoles  et  des  démons, 
«ainsi  ce  mont  a  remply  tous  les  lieux  du  monde; 
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«  c’esi  doue  ce  mont  j  qui  est  prepaié  sm-  la  cime  des 
U  autres  monts  j  c’est  un  mont  eleve'  sur  le  sommet 
des  monts,  où  toutes  les  nations  se  doivent  at- 
troupper;  celuy  qui  se  perd  et  s’égare  de  ce  mont, 
«  se  choque  et  se  casse  la  teste;  celuy  qui  ignore  la 
K  cité,  assise  sur  le  niont^  périt;  ne  vous  emervelIlez; 
<i  doue  pas  si  ce  mont  est  inconnu  à  cenx-cy  qui 
*<  haïssent  les  freres ,  et  fu.yent  l’Eglise,  car  ils  che- 
minent  par  les  tenehres  et  ne  sçavent  où  ils  vont; 
.<  ils  sont  malheureusement  séparez  du  reste  des  fi- 
-  déliés;  ils  sont  aveuglez  de  leur  passion  (i).  ’i  C’est 
8.  Augustin  qui  a  parlé  jusrpies  icy;  maintenant 
oyons  S.  Jerosnie,  parlant  à  un  schismatique  com 
vei*ly:  «Je  me  rejouis  avec  toy,  et  je  rends  grâces 
«  il  Jesus-Christ  mon  Dieu,  de  ce  que  tu  l’es  réduit 
H  de  hon  cœur  de  la  nuit  de  la  fausseté  au  goust  de 
i«  tout  le  monde,  disant  plus  que  quelques-uns:  O 
«  Seigneur  !  sauvez-moy,  car  te  sens  a  manqué  à  ceux 
desquels  la  voix  impie  ensevelit  la  gloire  de  la  croix, 
U  assujettit  le  Fils  de  Dieu  au  diable;  voilà  ton  regret, 
i(  qui  a  esté  proclamé  de  plusieurs,  et  que  tu  veux 
*<  estre  entendu  de  tous  les  hommes  ;jamais  n’a  vienne 
«  que  Dieu  soit  mort  pour  néant;  le  puissant  est  lie 
«et  saccagé,  la  parole  du  pere  est  accomplie;  de- 
i(  mande  moy^.et  je  te  donnerai  les  gens  pour  fieri- 
«  iage^  et  les  bornes  de  toute  la  terre  pour  ta  posses- 
sion.  Où  sont,  je  vous  prie,  ces  hommes  trop  re- 
«hgieux,  ains  pîutost  trop  profanes,  qui  sont  plus 
«  de  la  synagogue,  que  de  l’Eglise?  Comment  se- 

(i)  f^oye^^  ci-de55us.  pag-  107  et 
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«ront  détruites  les  citez  du  diable  et  les  idoles? 
«Gomment  seront-ils  abbatus?  si  nostre  Seigneur 
«n'a  point  eu  d’Eglise,  ou  s’il  l’a  eue  en  la  seule 
«  Sardaigne?  Certes,  il  est  trop  appauvry.  Ha  !  si  Sa^ 
«  tan  possédé  une  fols  tout  le  monde,  comment  au- 
«  roient  este'  victorieux  les  tropliées  de  la  croix,  ainsi 
«  avillis  et  contrains  eu  un  coin  de  la  terre  (i)?  »  Que 
diroit,  messieurs,  ce  grand  personnage,  s’il  vivoit 
maintenant,  et  si  on  iuy  disoit,  que  l’E-olise  est  in- 
connue  et  invisible? 

* 

N’est*ce  pas  là  bien  avili Ir  le  trophée  de  nostre 
Seigneur?  Le  Père  celeste  pour  recompenser  la 
grande  humiliation  et  anéantissement  que  son  Fils 
souffrit  en  Farbre  de  la  croix,  avoit  rendu  son  nom 
si  glorieux,  que  tous  les  genoux  se  dévoient  fléchir 
en  reverencej  et  pareequ’il  avoit  livré  sa  vie  à  la 
mort,  estant  mis  au  rang  des  méchants  et  des  vo¬ 
leurs,  il  luy  avoit  donné  eu  héritage  beaucoup  de 
gens  J  mais  vous  ne  prisez  pas  tant  les  passions  du 
crucifix,  levant  tout  d’un  coup  de  son  honneur  les 
gencratious  de  mille  années,  si  bien  qn’à  peine, 
durant  ce  temps,  il  a  eu  quelques  serviteurs  secrets 
et  invisibles,  qui  enfin  ne  seront  ou  n’ont  esté  que 
des  hypocrites  et  des  méchants;  car  si  je  m’adresse 
à  nos  devanciers,  qui  portèrent  autrefois  le  nom  de 
chrestiens,  et  qui  ont  esté  en  la  vraye  Eglise,  je 
leur  demande:  Pauvres  gens!  ou  vous  ayiez  la  foy 
ou  vous  ne  l’aviez  pas?  Si  vous  ne  l’aviez  pas,  ô  nii- 
sciables!  vous  estes  damnez:  Si  vous  laviez,  que 

(i)  F oyez  ci'clessttâ,  paff.  109,  iio. 
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n’en  laissiez-vous  des  mémoires?  Que  ne  vous  op« 
posiez-vous  à  Timpiété?  Ke  scaviez-vous  pas  que 
Oie  U  a  recommandé  ramour  du  prochain  à  un  cha¬ 
cun?  et  qu’on  croit  de  cœur  pour  ta  justice;  mais  qui 
veut  obtenir  le  scitul  eternei^  il  faut  qii  il  fasse  la  con¬ 
fession  de  safoj  (  i  )  ;  comment  pouviez -vous  d'ire,jay 
cru,  et  partanlj’ay  parlé (2)?  Vous  êtes  encore  beau¬ 
coup  misérables,  en  ce  qu’ayant  receu  de  Dieu  un 
si  beau  talent ,  vous  l’avez  caché  en  terre  ;  mais  si  au 
contraire,  ô  Calvin!  o  Irnther!  la  vraye  foy  a  tou¬ 
jours  esté  publiée  par  l’antiquité ,  vous  estes  grande¬ 
ment  misérables  vous-mesmes,  qui ,  pour  trouver 
quelque  frivole  excuse  à  vos  fantaisies,  accusez  tous 
les  anciens,  ou  d’impieté  s’ils  ont  mal  cru,  ou  de 
lascheté  s’ils  se  sont  teus  et  n’ont  pas  instruit  les 
chrestiens  qui  vivoient  avec  eux. 

DISCOURS  LXII. 

L’Eglise  catholique  doit  estre  universelle  successivement  en  lieux 
et  en  personnes,  et  la  prétendue  ne  l’est  point. 

Or  Vuniversalité  de  l’Eglise  ne  requiert  pas  que 
toutes  les  provinces  ou  nations  ayent  receu  tout-à- 
coup  la  lumière  de  l’Evangile;  il  suffit  que  cela  se 
soit  introduit  successivement  l’un  après  l’autre,  en 
telle  sorte  neanmoins  que  l’on  voye  toujours  l’Eglise 
orthodoxe  en  quelque  lieu,  et  que  l’on  reconnoisse 
que  c’est  la  mesme  qui  a  esté  plantée  par  tout  le 
monde ,  ou  dans  la  plus  grande  partie ,  afin  q«  on 
puisse  dire  :  F^enite  et  ascendamiis  ad  ?nontem  Do- 

(i)  Ad  Rom.  X,  10.  —  (2)  Psalm.  CXV,  10. 
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mi/iî  (i).  Jit  eu  cl'fet,  la  sainte 
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Eglise  tlevoit  estre 


comme  le  soleil ,  selon  le  roy  Psalmiste^  et  le  soleil 
ii’éclaire  pas  toujours  au  mesnie  moment  iiy  égale¬ 
ment  en  toutes  les  contrées,  c’est  assez  qu’au  bout 
ae  l’an  il  fasse  son  cours  par  tout  l’univers  :  Nec  est 


cfui  se  abscondat  à  calore  ejus  (2);  ainsi  il  suffira 
qu  au  bout  de  ce  siecle  visible  la  prédication  de 
nostie  Seigneur  ait  este  vérifiée  en  ccs  paroles;  it 
falloit  que  la  peftitence  et  la  rémission  des  pechez 
fust  prescliee  qeneralement  en  toutes  nalionSy  coui- 


mençant  par  Jérusalem  (3). 

Certes,  l’Eglise,  au  temps  où  les  apostres  cou¬ 
rurent  par  toute  la  terre,  jeta  par-tout  ses  branches 
chargées  du  fruit  de  l’Evangile ,  témoin  S.  Paul  : 
autant  en  dit  S.  Irenée,  de  son  temps ,  qui  parle  de 
l’Eglise  romaine  ou  papale,  à  laquelle  il  veut  que 
tout  le  reste  de  l’Eglise  se  conforme  à  raison  de  sa 
plus  puissante  principauté. 

S.Prosper,  messieurs,  parle  de  nostre  Eglise,  et  non 
pas  de  la  vostre,  quand  il  dit,  qu’eu  egard  à  l’hon¬ 
neur  pastoral ,  Âome,  siege  de  S.  Pierre  y  est  le  chef 
de  P univers;  ce  qu’elle  u’a  pas  conquis  par  les  armeSy 
est  réduit  par  lafoy  à  sa  domination ,  et  luy  est  ac^ 
qiiis  par  la  religion  clireslienne  {/\).  Vous  voyez  bien 
qu’il  parle  de  l’Eglise  romaine ,  et  qu’il  reconnois- 


4 

(i)  Isai.  II,  3.  —{2)  Psülm.  XVIII,  7.  —  (3)  Luc.  XXIV,  47. 
(4)  Carm.  de  ingrath,  pag.  i  jg,  oper.  edit.  BR; 

Sedes  Roiïia  Pétri;  quæ  p;jstoraliü  lionoris 
Pacia  caput  niundo^  qmdquûl  non  possidet  arniis, 

Pidlijioae  tenct. 
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soit  le  pape  de  Rome  pour  sou  chef.  Du  temps  de 
S.  Grégoire  il  y  avoit  par-tout  des  catholiques,  ainsi 
qu’on  le  peut  voir  par  les  belles  eplstres  qu’il  escrit 
aux  evesques  et  aux  fidelles  de  toutes  nations.  Au 
temps  des  empereurs  Gratian  ,  Valeiitinian  ,  et 
Justinian,  il  y  avoit  par-tout  de  vrays  catholiques 
romains,  comme  on  le  peut  remarquer  dans  les 
codes  de  leurs  lois  :  S.  Rernard  nous  apprend  le 
niesme  de  son  temps;  vous  sçavez;  assez  ce  qui  en 
estoit  au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon.  Depuis 
ces  premiers  siècles  la  niesme  Eglise  est  venue  jus- 
ques  à  nostre  asge,  toujours  romaine,  c’est-à-dire 
papale;  de  façon  que  quand  nostre  Eglise  d’aujoiir- 
d’huy  seroit  beaucoup  moindre  ou  moins  e'tendue 
qu’elle  n’est,  elle  ne  laisse roit  pas  d’estre  catholique, 
pareeque  c’est  la  mesme  foy  romaine ,  qui  fut  au¬ 
trefois  puhiii^e  par-tout,  et  qui  a  presque  possédé 
toutes  les  provinces  des  nations  et  peuples  innombra¬ 
bles;  mais  elle  est  encore  à  présent  maintenue  par 
toute  la  terre,  en  Transllvanie ,  Pologne,  Hongrie, 
et  Boesme  ;  par  toute  l’Allemagne,  la  France,  l’Ita¬ 
lie,  l’Esclavonie,  Candie,  Espagne,  Portugal,  Si¬ 
cile,  Malte,  Corse, Sardaigne ,  Grece ,  Arménie,  Sy¬ 
rie;  en  un  mot,  en  tout  et  par  tout,  quoyque  les  he- 
resies  luy  ayent  enlevé  quelques  parties  de  son  estât. 

Mettray-je  icy  en  conte  les  Indes  orientales  et  oc¬ 
cidentales?  Qui  voudroit  en  avoir  un  sommaire,  il 
faudrolt  qu’il  se  tronvast  en  un  chapitre  ou  assem¬ 
blée  generale  des  religieux  de  S.  François,  appelez 
observantins;  il  y  verroit  se  rendre  de  tous. les  coins 
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du  monde,  vieil  et  nouveau,  des  religieux,  à  l’obeîs- 
sance  d’un  simple  billet;  et  cette  seule  compagnie 
sembleroit  suffire  pour  venfier  cette  prédiction  de 
la  prophétie  de  Malacbie  :  In  omni  loco  sacrtficaiur 
nomini  ?neo(i). 

x\u  contraire,  messieurs,  vostre  reforme  préten¬ 
due  ne  passe  point  les  Alpes  de  nostre  çosté,  ny  les 
Pyrénées  du  costé  de  l’Espagne;  la  Grèce  ne  vous 
connoist  point;  les  autres  trois  parties  du  monde  ne 
sçavent  qui  vous  estes,  et  n’ont  jamais  ouy  parler 
de  ces  nouveaux  ebrestiens  sans ‘sacrifices,  sans  aii- 
‘ tels,  sans  sacremeiis,  sans  chef,  et  sans  croix  comme 
vous  estes  (a)  :  En  Allemagne,  vos  compagnons 
mesme,  je  veux  dire  lés  Luthériens,  Brenciens,  Ana¬ 
baptistes, Trinitaircs  cl  autres,  rognent  vostre  por¬ 
tion  et  vous  désavouent. 

En  Angleterre,  les  Puritains  vous  fuyent;  et  eu 
France  les  Libertins  (3);  comment  donc-osez  vous, 
si  malheureusement  vous  opiniastrer  et  demeurer 
ainsi  à  part  séparez  du  reste  du  monde,  comme  au- 
trefois  les  Lucifériens  et  lesDonatistes?  Vousdiray-je 
comme  disoit  S.  Augustin  à  l’un  de  vos  semlilablcs  : 
Daignez,  je  vous  pr'ie,  îioiis  mstiain^e  sur  ce  point,  com¬ 
ment  se  peut‘il  faire  que  nostre  Seigneur  ait  perdu 
son  E,jl  ise  par  tout  le  monde,  et  nu  il  n'ait  commencé 

(1)  Malac.  1,11. 

(2)  (Jpitf;  assertion  n’est  pas  exacte  maintenaÉit  :  les  reformes  sont 
etalïlig  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

(3)  Depuis  S.  François  de  Sales  les  reformés  se  sont  divisés  eu 

une  muliitude  de  sectes,  qui  sont  énumérées  dans  un  ouvrage  en 
2  voL  Taris,  1812, 
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de  nen  avoir  quen  vous  seulement?  Certes,  vous  ap¬ 
pauvrissez  trop  nostre  Seigneur,  dit  S.  .lerosme  : 
que  si  vous  dites  que  vostre  Eglise  a  toujours  esté 
catholique,  mesme  au  temps  des  apostres,  mon- 
trez-nous  donc  ce  qu’elle  estoit  en  ce  tempsdà,  car 
toutes  les  sectes  en  diront  de  mesme*  comment  en¬ 
tez-vous  ce  petit  bourgeon  de  religion  sur  cette  sainte 
et  ancienne  tige?  En  ce  cas  il  faut  pour  le  moins  que 
vostre  Eglise  touche  par  une  ligne  de  continuation 
perpétuelle  à  TEglise  primitive,  car  si  elle  ne  la  tou¬ 
che  point,  comment  tireroit-elle  le  suc  de  son  tronc, 
pour  se  communiquer  Tune  à  l’autre?  Vous  ne  nous 
ferez  jamais  voir  cette  ligne  d’unité;  aussi  ne  serez- 
vous  jamais  de  vrays  chrestiens,  si  vous  ne  vous 
rangez  à  l’obeissance  de  la  catholique  communion; 
vous  ne  serez  jamais,  dis-je,  avec  ceux  qui  chante¬ 
ront  :  Redemisti  tios  in  sanguine  tuo,  ex  oinni 
et  linguâ,  et  populo  y  et  nationef  et  fecisti  nos  Deo 
noslro  regmim  (i). 

DISCOURS  LXin. 

La  vraye  Eglise  doit  estre  fécondé  (2). 

11  peut  estre,  messieurs,  que  vous  nous  direz, 
qu’un  jour  vostre  Eglise  prétendue  etendra  ses  aisles, 
et  se  fera  peu  à  peu  catholique  dans  la  succession  du 
temps;  mais  ce  seroit  parler  à  raventure:  car  si  les 

(t)  Apocal*  V,  g, 

(2}  Ce  cjiie  dit  îe  saint  évéque  paroîl  acttiellement  encore  de- 
place  ;  les  missions  des  protestants ,  et  sur-tout  des  Anglais,  n’ont 
pas  élé  sans  succès  dans  ces  derniers  temps. 
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Aiigustiiis,  les  Clirysostomes,  les  Amb mises,  les  Cy- 
priens,  les  Gregoires,  et  cette  grande  troupe  de  très 
excellents  pasteurs,  n’ont  sçeu  si  bien  faire ,  que  VE’ 
glise,  selon  vostie  opinion,  n’ait  donné  du  nez  en 
terre,  bientost  après  leur  siecle,  comme  l’assurent 
Calvin,  Luther,  et  les  autres  reformateurs,  quelle 
apparence  que  la  vostre  toute  jeunette  se  fortifie 
maintenant,  sous  la  charge  de  vos  ministres,  les¬ 
quels  ne  sont  pas  si  célébrés  en  sainteté  iiy  en 
doctrine,  ny  comparables  avec  ceux-là?  ce  se- 
roit  une  grande  vanité  de  le  penser,  et  vous  se¬ 


riez  tous  seuls  de  ce  sentiment.  Si  l’Eglise  en  son 
printemps,  et  en  sou  plus  beau  jour,  n’u  point  fruc¬ 
tifié  ,  à  ce  que  vous  dites,  comment  voulez-vous  que 
dans  son  hyver  Von  en  cueille  des  fruits?  Si  en  son 
adolescence  elle  n’a  cheminé  que  de  travers,  où 
voulezrvous  maintenant  qu’elle  coure  en  sa  vieillesse? 
Je  dis  bien  plus,  vostre  Eglise  non  seulement  n’est 
pas  catholique,  mais  encore  elle  ne  le  peut  estro, 
n’ayant  ny  la  force  ny  la  vertu  de  produire  des  en- 
fans,  mais  seulement  de  dérober  les  enfans  égarez, 
ou  des  poussins,  qui  n’ont  point  de  mere,  comme 
fait  la  perdrix;  et  neantmoins  c’est  Vune  des  pro- 
pnetez  d’estre  fécondé;  c’est  pour  ce  la  q  UC  P  arm  y 
nous  elle  est  appellée  une  colombe.  Lorsque  Dieu  veut 


ben  Ir  une  famille,  il  rend  la  femme  très  fécondé, 
sicut  vitis  abundam  in  lalenbus  domûs  tuce  (1).  Il 
bannit  la  stérilité,  et  Vespoux  prend  plaisir  de  voir 
une  mere  joyeuse  en  la  production  de  plusieurs  en- 


(i)Psaliû.  CXSVir,?). 
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jfiins.  Ainsi  nostre  Seigneur  devoit  avoir  luy-mesine 
une  Espousc,  qui  fust  fécondé,  selon  le  sens  delà 
sainte  parole:  Cette  deserle  aura  plusieurs  enfansy 
cette  nouvelle  Jérusalem  sera  très  peuplée ,  et  portera 
une  grande  génération.  Entendez  le  prophète:  Âm~ 
bulabunt  g  entes  in  lurnine  tuo,  et  reges  in  splendore 
ortûs  tiii:  leva  in  circuitu  oculos  tuos,  et  vide,  omnes 
isti  congregati  sunt,  vénérant  tihi;  fila  tui  de  longé 
ventent,  et ftlice  tuœ  de  latere  surgenl.,.et  pro  eo quod 
laboravit  anima  ejus,..  ideo  disperiiam eiplurimos (  [). 
Cette  fécondité  de  tant  de  belles  nations,  sonies  du 
sein  de  TÉglise,  se  fait  principalement  par  la  cha^ 
leur  de  la  sainte  prédication,  comme  dit  S.  Paul: 
Per  Evangelium  ego  vos  gemti  (2)  ■  car  la  predica-- 
tion  de  l’Eglise  doit  estre  enfiammee:  ïgnituni  elo- 
qiùum  tuiim  Domine  (3).  De  fait,  il  n’y  a  rien  de 
plus  actif,  de  plus  vif,  de  plus  pénétrant,  et  de  plus 
propre  à  convertir  et  à  donner  forme  aux  niaticres, 
que  le  feu  corporel  et  le  spirituel.  Voicy,  messieurs,  où 
se  réduit  le  point  de  nostre  Controverse,  je  soustiens: 

Que  l’Eglise  catlioUque  est  très  fécondé,  que  la  preteuduë 

est  stérile. 

Certes,  la  prédication  de  S.  Augustin  en  Angle¬ 
terre,  de  S.  Bontface  en  Allemagne ,  deS.  Patrice  en 
Elybernie;  de  Willibrod  en  Frise  3  de  Cyrille  en  Bo¬ 
hême;  d’Albert  en  Pologne,  Autriche,  et  Hongrie; 
de  S.  Vincent  Ferrier,  Jean  Capistian  et  autres,  fut 

(  1)  îsai.  LX,  â ;  TJU,  1 1,  12..  “  (ï)  I.  Covindi.  IV.  i5. 

(3)  Ps.  CXVm,  ï4o. 
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atliuirabiement  fécondé  :  la  prédication  des  freres 
servents  d’Heurle  ,  d’Antoine  Lorier,  de  François 
Xavier,  et  de  mille  autres,  qui  ont  renverse'  les  ido^ 
lastries  par  la  sainte  parole  ,  a  porté  de  bons  fruits, 
ils  estoienttous  catholiques  romains. 

Au  contraire,  vos  ministres  n’ont  encore  converty 
aucune  province  du  paganisme  ,  ny  aucune  contrée 
des  iniîdeles  ;  helas  !  bien  loin  de  cela  ,  ils  ont  divisé 
le  christianisme  pour  en  faire  des  factions,  et  mettre 
en  pièces  la  robhe  de  nostre  Seigneur;  ce  sont  les 
effets  funestes  de  leurs  prédications  :  la  doctrine 
chrcstienne  et  catholique  est  une  douce  pluye,  qui 
fait  germer  la  terre  infructueuse;  mais  la  leur  res¬ 
semble  à  la  grele,  qui  rompt  et  terrasse  les  maisons, 
et  met  en  friche  les  plus  fructueuses  camiiagnes.  Pre- 

à  ce  que  dit  S.  Jude  :  »  Malheur  à  ccim 
«qui  poussent  à  la  contradiction  deCoi’é(Cüré  estoit 
«  un  schismatique);  ce  sont  des  dissolus  en  festins, 
uetaiis  sans  crainte ,  se  repaissansenx-mesmes 
«  comme  des  nuées  sans  eaux,  qui  sont  transportées 
«  cà  et  là  selon  le  vent;  ils  ont  Texterieur  de  l’Escri- 

i  ? 

«ture,  mais  ils  n’en  ont  pas  la  liqueur  intérieure 
«dans  l’esprit;  arbres  infructueux  de  l’automne, 
«  qui  ii’ont  que  la  feuille  de  la  terre,  et  non  point  le 
«  fruit  de  rintelligence;  doubleiiient  morts,  car  ils 
«  sont  morts  quant  à  la  charité  par  la  division  ,  et 
«quant  à  la  foy  par  l’iieresie ;  plantes  déracinées, 
«  qm  ne  peuvent  plus  porter  ny  fruits  ny  fleurs; 
«  vagues  de  mer,  qui  sont  agitez  parmy  les  ecumes 
«  et  les  confusions  des  débats,  des  disputes  et  re¬ 


nez  garde  è 
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«  muemeuts  :  pïanettes  erratiques,  qui  ne  peuvent 
«  servir  de  p,uidcs  à  personne ,  et  qui  n’ont  point  de 
«  fermeté  de  foy,  mais  chanj^ent  à  tout  propos  (i)». 
Quelle  merveille!  si  vostre  prédication  est  stérile? 
vous  n’avez  quelecorce  sans  le  suc,  comment  vou¬ 
lez-vous  qu  elle  j^enne?  vous  n’avez  que  le  fourreau 
sans  l’epée,  la  lettre  sans  rinteliigence  ;  ce  n’est  pas 
chose  merveilleuse  si  vous  ne  pouvez  détruire  Tido- 


lasirie.  Ainsi  S.  Paul  parlant  de  ceux  qui  se  séparent 
de  l’Eglise,  proteste  qu  ilssontsans  bonne  semence. 


Si  donc  vostre  Eglise  prétendue  ne  sc  peut  et  ne  s’est 
pu  dire  en  aucune  façon  catholique  jusques  à  pré¬ 
sent,  encore  moins  devez-vous  esperer  qu’elle  le  soit 
après  vous,  puisque  sa  prédication  est  si  flasque, 
que  ses  prescheurs  n’ont  jamais  entrepris  la  charge 
ou  la  commission  Etiinicos  convevlGndi;  mais  seule¬ 
ment  noslios  evenèndi,  O  quelle  Eglise!  qui  n’est  ny 
une  ,  ny  sainte,  ny  catholique  ,  et  qui  pis  est,  qui  ne 
peut  avoir  aucune  esperance  raisonnable  de  jamais 
l’estre ,  puis  qu’elle  ne  peut  produire  d  eiifans  légiti¬ 
més,  mais  des  engeances  de  viperes  qui  la  déchirent. 


DISCOURS  LXIY- 


Du  titre  d’apostolique,  propre  à  FEgUse,  marque  quatricsine. 


OBSERVATION 

Dü  PREMIER  ÉDITEUH. 

Dans  le  manuserit  ce  titre  est  sur  un  feuillet  en  blanc, 
mais  nous  n’avons  trouvé  ny  la  matière,  ny  le  projet,  ny 

(i)  Jud.i  r,  12,  i3,  14.  Ce  passage  est  plein  d’intercallalians. 
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niesme  aucun  frag^ment  de  ce  discours.  Comme  il  estoit 
moins  important  à  Finstruction  populaire,  et  quMl  est 
assez  expliquédans  les  derniers  discours,  nous  croyons  que 
le  saint  différa  de  le  composer  dans  un  temps  de  plus  grand 
loisir;  et  que  les  Testes  de  Noël,  qui  arrivèrent  pendant  qu’il 
prcschoit  au  peuple  deThonon,  l’obligerent  à  d’autres  en¬ 
tretiens  et  aux  ceremonies  de  cette  grande  solemnité  (i), 

DISCOURS  LXV. 

Des  étranges  absurditez  qui  se  trouvent  en  la  doctrine  de  l’Eglise 

prétendue. 

* 

Si  j’ay  remis  icy  à  montrer  les  absurditez  intolé¬ 
rables  qui  sont  en  la  doctrine  des  adversaires,  et  Tay 
renvoyé  au  bout  de  ce  traité  des  réglés  de  la  foy, 
c’est  afin  qu’il  fut  comme  une  conséquence  de  ce 
qu’ils  croyent  sans  réglé ,  et  leur  faire  voir  qu’ils 
navigent  sans  boussole.  A  dire  vray,  l’on  connoistra 
icy  qu’ils  n’ont  point  l’efficacité  de  la  doctrine  or¬ 
thodoxe  ;  car  non  seulement  ils  ne  sont  point  vrais 
catholiques ,  mais  il  ne  peuvent  l’estre  en  aucun 
sens,  ii’ayans  comme  nous  avons  vu  aucune  autre 
puissance,  que  celle  de  gaster  le  corps  de  nostre  Sei¬ 
gneur,  et  non  celle  de  liiy  acquérir  de  nouveaux 
membres;  l’on  peut  dire  d’eux  sans  mentir  :  Omnes 
queerunt  quæ  sua  sunty  non  quœ  Jesti-Clinsli  (2). 
N’est-il  pas  plus  honorable  d’accorder  à  la  puissance 
de  Jesus-Christ,  de  pouvoir  faire  le  saint  sacrifice, 


(1)  On  peut  y  suppléer  par  le  traité  dii^  père  Ilayer,  {^L  apostoh- 
cité  dwininistère  rfe  VÈglisG  de  /îome*  Paris,  1^65^  itî-ï2)  et  pnr 
ï Explication  du  symbole  de  Nicule* 

(2) àdPhi[ip,II,2ï. 
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comme  le  croit  Tli^fiise,  et  à  sa  bonté  de  le  voiiloif 
taire,  que  de  le  kiy  disputer?  Sans  doute  cela  est  de 
plus  faraude  gloire  a  iiostre  Seigneur;  et  pareeque 
leurs  foibles  cerveaux  ne  le  peuvent  compiendre, 
est»ce  à  dire  que  cela  nest  pas?  Omnes,  inter  vos, 
qiiœnmt  qtiœ  sua  siml,  non  quee  Jesu-Christi. 


OBSERVATION 

DU  PltEMlETl  ÉDITEUR. 


.  IJ  manque  quelques  pages  à  ce  discours;  car  outre  que 
la  matière  qui  suit  est  sans  liaison  avec  la  precedente,  le 
saint  auüieur  auroit' dù  s’insinuer,  selon  sa  coustume, 
dans  les  points  ridicules  et  absurdes  qui  sont  dans  la  doc¬ 
trine  des  lieretiques.  Les  citations  des  inarj^es  font  voir 
que  ce  ne  sont  icy  que  des  projets  enracourcy* 


Item,  quand  Lutlier  dit  :  que  les  enfans  au  moment 
du  baptesme,  ont  l'usage  parfait  de  lenlendement  et 
de  la  raison  (i).  Et  quand  le  synode  de  Vittemberg 
dit:  que  les  enfans  au  baptesme  ont  desmouvemens 
semblables  aux  rnouvemens  delafoy  et  de  la  cbarilé, 
et  qulls  ne  se  font  entendre  (2)  ;  ii’est-ce  pas  se  moc- 
quer  de  Dieu,  de  la  nature,  et  de  rexperieiice  ? 


Quand  Calvin  dit:  nous  péchons ,  incitez,  pous¬ 

sez,  et  nécessitez  par  la  volonté  positive,  ordonnance, 
decret,  et  prédestination  de  Dieu  (3);  ii’cst-ce  pas  blas- 


(1)  Histor.  Joaji.  Cocldoei  de  acthet  $cripth  Mart,  Luthevi,  i549î 
ia^rol.  uu  i5aS. 

(:>,)  IbuL  y  Ann.  i536;  fausse  indicatioiit 

{ô)  Institut .  Christ.  !il>.  II,  cap*  iv,  pag.  102.  Non  pennLSsio'nis 
trnituni  itut  patienliæ  (lîvinæ  esse  peccata,  sed  etiam  potentiæ,  ut 
sic  piTora  peccata  pu  nia  n  T 11  r. 
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phemer  contre  toute  raison,  et  contre  la  majesté'  de 
la  supresrae  bonté?  Voilà  la  belle  tlicolonie  de  Ziiin- 
gle  (1),  de  Calvin  (2),  et  de  lîeze.  At  enim^  dit  Beze, 
(lices  J  non  potuerunt  resistere  Dei  volimtaii,  ici  est^ 
(lecrelo^  fateor:  sed  sicul  non  potuerunt ^  ilaeAiarn 
nolueriml  :  verîim  non  polerant  aliter  velle^  fateor ^ 
quoad  eventum,  et  energiam ,  sed  vofuntas  tameii 
Adami  coacta  non  fiât  (3).  Bonté  de  Dieu!  je  vous 
appelle  à  garand,  vous  m’avez  poitssé  à  malfaire, 
vous  l’avez  ainsi  décrété,  ordonné,  et  voulu  ;  je  ne 
pouvois  faire  autrement,  je  ne  poiivois  le  vouloir 
autrement,  où  est  ma  faute?  O  Dieu  de  mon  cœur! 
cliastiez  mon  vouloir,  s’il  peut  ne  vouloir  pas  le  mal , 
et  qu’il  le  veuille;  mais  s’il  luy  est  impossible  de  ne 
le  vouloir  pas,  et  que  vous  soyez  cause  positive  de 
cette  impossibilité,  qui  peut  m’accuser  de  sa  faute? 
Si  cecy  n’est  contre  la  raison,  je  confesse  qu’il  n’y 
a  point  de  raison  au  monde  :  La  foy  de  Dieu  est  im- 
possible f  selon  Calvin  (4)  et  autres,  que  s’ensuit- 
il  de  là?  sinon  que  nostre  Seigneur  est  un  tyran, 
qui  commande  des  choses  impossibles;  si  elle  est 
impossible  ,  pourquoy  la  commander?  Par  cette 
réglé,  si  nous  considérons  les  œuvres,  pour  bonnes 
qu’elles  soient,  elles  méritent  plus  l’enfer  que  le  para- 

(1)  Serm,  de  providentiâ  Deij  cap.  vi,  Oper.  tom,  I,  fol,  3f>9 
ei seq. 

(2)  ImtÎL  Christ.  îib.  Il  ,  cap.  xvin,  Instmct.  adversàs 

Libertinos.  cap.  xv,  xvs  ^pag.  44^  ^  œtevjyâ  Dei predes^tin.  p.  690, 

(3)  Aihersùs  Castaliüîîeîii^  de  leternâ  Dei  prœdesiin,  in  refut,  II 
eatimirme, 

Ànlid.  sess.  VI  cône.  trid.  0,3^. 
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dis  (i).  La  justice  de  Dieu  par  conséquent,  qui  doit 
donner  à  un  chacun  selon  ses  œuvres,  donnera  à  un 
chacun  Tenfer,  nest*ce  pas  là  l’abysmede  Terreur? 

Mais  Tabsurdité  des  absurdîtez ,  et  la  plus  horrible 
de  toutes  les  heresies,  cest  celle-cy  :  Us  publient, 
que  CEgiiae  tout  entière  a  erré  milte  am  durant,  en 
t intelligence  de  la  parole  de  Dieu.  ïuither,  Zuingie, 
et  Calvin,  pour  assuier  qu  ilsentendoient  claireinent 
1  Escriture ,  et  bien  plus  qu  un  simple  ministre,  ont 
pi escbd  et  enseigne  comme  parole  de  Dieu,  Qti^ 
toute  C  Eglise  visible  avoit  erré,  et  quelle  pouvoit  errer. 
Et  moy,  je  puis  assurer  que  Calvin  et  tous  les 
hommes  peuvent  errer,  et  pour  le  moins  ay-je  droit, 
à  son  exemple ,  de  choisir  les  interprétations  de  TEs- 
criture  qui  me  plairont  pour  assurer  et  maintenir 
comme  parole  de  Dieu,’  encore  mieux  que  vous 
autres,  qu’il  a  erré,  puis  qu’aprenant  de  luy  que 
chacun  peut  errer  en  fait  de  religion ,  et  toute  TE- 
gUse  mesme;  j’en  dis  autant  de  luy,  sans  vouloir 
vous  en  chercher  d’autres  parmy  mille  sectes ,  qui 
toutes  se  vantent  de  bien  entendre  la  parole  de  Dieu 
et  de  la  bien  prescher?  Mais  croyez-vous  si  opiniâ¬ 
trement  à  un  ministre  qui  vous  presche,  que  vous 
ne  devez  point  ouir  autre  chose?  Si  chacun  peut 
errer  en  Tinteïligence  de  l’Escriture,  pourqiioy  non 
vous,  et  vostre  ministre?  J’admire  que  vous  n’allez 
pas  tousjours  tremblans  de  crainte  :  j’admire  comme 
vous  pouvez  vivre  avec  autant  d’assurance  en  la  doc- 

é  * 

inné  que  vous  suivez,  comme  si  vous  ne  pouviez 

(i)  râb,  de  Itbÿrtate  Christiand.  Oper,  tom.  Il,  fol.  3. 
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errer,  et  que  neautmoinsvous  tenez  pour  assure'  que 
chacun  erre,  ou  peut  errer,  et  mesme  toute  l’Eglise 
en  corps. 

L’Evangile  vole  bien  haut  sur  toutes  les  raisons  les 
plus  elevées  de  la  nature;  neaiitmoins  jamais  il  ne 
les  contredit,  jamais  il  ne  les  gaste,  ny  défait,  ny  de 
paroles  :  mais  ces  hintaisies  de  vos  evangelistes ,  rui¬ 
nent  et  obscurcissent  toute  la  lumière  naturelle , 
et  toute  la  lumière  de  la  grâce  (i). 


DISCOURS  LXVI. 


Que  l’analogie  de  la  foy  ne  peut  servir  de  j’egle  assurée  aux  mi¬ 
nistres  pour  elahlir  leur  doctrine  preteudae. 


Desabiisez-vous  s’il  vous  plaist,  messieurs ,  et  pen¬ 
sez  que  c’est  une  voix  pleine  de  faste  et  d’ambition 
entre  vos  ministres,  et  qui  leur  est  tout  ordinaire, 
qu’il  faut  interprester  l' Escriture  et  en  éprouver  l’ex¬ 
position  par  ["analogie  de  la  foy.  Le  simple  peuple 
quand  il  entend  parler  de  l’analogie  de  la  foy,  pense 
que  ce  soit  quelque  mot  de  mystère  fort  secret,  et 
de  vertu  cabalistique;  il  admire  toute  l’interpreta- 
tion  qui  se  fait,  pourvu  qu’on  y  mette  ce  mot  en 
campagne:  ils  ont  raison  certainement,  quand  ils 
disent  qu’il  faut  interpréter  TEscriture,  et  éprouver 
son  exposition  par  l’analogie  de  la  foy;  mais  ils  ont 
tort,  quand  ils  ne  font  point  ce  qu’ils  disent.  Ce 
pauvre  peuple  n’entend  parler  de  rien  plus,  que  de 


(ï)  Le  docteur  Auloiue  Arnauld  a  très  bien  démontré^  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages  polémiques  j  les  mauvaises  conséquences  que 
ron  peut  tirer  de  la  doctrine  et  dé  la  morale  des  réformés. 
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cette  analogie  tle  la  foy,  et  les  ministres  n’ont  fait 
antre  chose  juscjues  icy,  que  la  corrompre,  violer* 
forcer,  et  mettre  en  pièces.  Or  sus, je  vous  prie,  vous 
dites  que  FEscrilure  est  aisée  à  entendre,  pourvu 
qu’on  l’ajuste  à  la  réglé  de  proportion  ou  analogie 
de  la  foy;  mais  quelle  réglé  de  la  foy  peuvent  avoir 
ceux  qui  n’ont  point  d’Escrlture,  que  toute  glosée, 
toute  tirée,,  et  contournée  d’interprétations,  meta- 


phores,  et  metonimles?  Si  la  réglé  est  sujette  au  àe- 
reglement,  qui  la  réglera?  quelle  analogie  et  pro¬ 
portion  de  foy  y  peut  il  avoir,  si  on  proportionne  les 
articles  de  la  foy  aux  conceptions  les  plus  éloignées 
de  leur  naïveté?  Voulez-vous  que  la  proportion  des 
articles  de  la  foy  vous  serve,  pour  vous  résoudre  sur 
la  doctrine  de  la  religion?  laissez  donc  les  articles 
de  la  foy  en  leur  naturelle  signification;  ne  leur 
baillez  point  d’autre  forme  cjue  celle  qu’ils  ont  re- 
ceue  des  apostres.  sTe  vous  laisse  à  penser  à  quoy  me 
pourra  servir  le  symbole  des  apostres  pour  interpré¬ 
ter  l’Escriture,  puisque  vous  la  glosez  en  telle  façon, 
que  vous  me  mettez  en  autant  et  plus  de  difficulté 
de  son  sens,  que  j’en  aurois  de  i’Escrituie  mesme?  Si 
on  demandé ,  comment  il  se  peut  faire  que  le  mesme 
corps  de  nostre  Seigneur  soit  en  deux  lieux?  Je  di- 
ray  que  cela  est  aisé  à  Dieu ,  suivant  le  dire  de  l’Ange  : 
Non  est  impossibile  apud  Deurn  omne  verbum:  et  je 
le  confirmerai  par  la  raison  de  la  foy  ;  Credo  in 
Deum  patrem  omnipoientem.  Mais  si  vous  glosez  le 


sens  de  l’Escriture,  et  si  vous  contournez  l’article 
de  la  foy  mesme,  comment  confirmerez-vous  vostre 
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A  ce  conte-là,  il  n’y  aura  point  de  premiei' 
principe ,  sinon  vostre  cervelle  :  Si  ranalogie  de  la 
foy  est  sujette  à  vos  gloses  et  à  vos  opinions,  il 
nous  le  faut  dire  franchement,  afin  qu’au  moins 
on  sçache  vostre  iiiteiuion;  Ainsi  nous  vous  lais¬ 
serons  interpréter  l’Escriture  par  l’Escriture,  et  par 
i  analogie,  le  tout  ajuste  à  vos  interprétations  et 
conceptions.  Si  on  vous  laisse  iuterj)reierla  descente 
de  nostre  Seigneur  aux  enfers,  ou  du  sepulchre,  ou 
de  la  crainte  des  supplices  efpeines  des  damnez,  vous 
direz  le  dernier,  comme  vous  expliquez  la  sainteté 
de  1  Eglise,  dune  Eglise  invisible  et  inconnue;  son 
universalité,  d  une  Eglise  secrette  et  cachée;  la  com¬ 
munion  des  saints  d’une  seule  bienveillance  gene¬ 
rale;  la  remission  des  pechez,  d’une  seule  non-im¬ 
putation.  Quand  vous  aurez  ainsi  proposé  le  sym¬ 
bole  à  vostre  jugement,  il  sera  quant  et  quant  bien 
proportionné  au  reste  de  vostre  doctrine;  mais  qui 
ne  void  l’absurdité  où  vous  vous  précipitez?  Le  sym¬ 
bole,  qui  est  l’instruction  des  plus  simples,  seroit  la 
plus  obscure  doctrine  du  monde,  et  devant  estre  une 
réglé  de  la  foy,  il  auroit  besoin  d’estre  réglé  par  une 
autre  réglé;  ainsi.  In  circuûo  impii  ambulant  (i). 
Voicy  une  réglé  infaillible  de  nostre  foy;  Dieu  est 
tout-puissant :ilm  dit  tout  n’exclud  rien ,  etVous  vou¬ 
lez  borner  cette  réglé,  et  la  limiter,  en  sorte  qu’elle 
ne  s’etende  pas  à  la  puissance  absolue,  comme  est  la 
puissance  de  placer  un  corps  en  deux  lieux,  ou  de 
le  placer  en  un  lieu,  sans  qu’il  y  occupe  l’espace  ex- 

(i)Psal,Xr,9. 
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teneur.  Dites-moy  donc>  s’il  arrive  que  la  réglé  ait 
besoin  de  reglement,  qui  la  réglera?  Le  symbole 
dit,  que  nostre  Seigneur  est  descendu  aux  enfers,  et 
Calvin  le  veut  regler,  et  veut  qu’il  s’entende  d’une 
descente  imaginaire;  l’autre  le  rapporte  au  sepul- 
elire  :  Nest-ce  pas  traiter  celte  réglé  à  la  Lesbienne^ 
et  plier  le  niveau  sur  la  pierre,  au  lieu  de  tailler. la 
pierre  au  niveau?  Pour  vray,  comme  S*  Gleinent  et 
S.  Augustin  l’appellent  regle^  aussi  S.  Ambroise  Rap¬ 
pelle  clef:  mais  s’il  faut  une  autre  clef  pour  ouvrir 
cette  clef,  où  la  trouverons-nous?  monstvez-la  nous 
au  moins:  sera-ce  le  cerveau  dos  ministres?  ou  quoy? 
sera-ce  le  Saint-Esprit?  mais  chacun  se  vantera  d’en 
avoir  sa  part.  Bon  Dieu!  en  quels  labyrinthes  tom¬ 
bent  ceux  qui  s’égarent  de  la  trace  de  s  anciens.  Je 
ne  Youdrois  pas  que  vous  pensassiez  que  je  fusse  d’o¬ 
pinion,  que  le  seul  symbole  fust  la  totale  réglé  et 
mesure  de  la  foy;  car  le  grand  S.  Augustin,  et  le 

H 

grand  Llrinensis  (i),  appellent  encore  réglé  de  nostre 
foy,  le  sentiment  ecclesiastique;  le  symbole  seul  ne 
dit  rien  à  découvert  de  la  consubstantialité  du  sacre¬ 
ment,  ny  de  plusieurs  autres  articles  de  la  foy,  il 
comprend  toute  la  foy  radicalement,  et  principale¬ 
ment  quand  il  nous  enseigne  de  croire  en  l’Eglise 
sainte  et  catholique;  car  par  là,  il  nous  renvoyé  à  ce 
qu  elle  propose.  Mais  comme  vous  méprisez  toute  la 
^  doctrine  ecclesiastique,  aussi  meprisez-vous  cette 

noble  partie  et  si  signalée,  qui  est  le  symbole,  luy 
refusant  creance,  sinon  après  que  vous  l’avez  réduit 

(i)  Vincent  de  Lerins. 

*■ 

\  * 
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au  petit  pied  de  vos  conceptions"  ainsi  vous  vioie/, 
cette  sainte  mesuie  et  proportion,  que  S.  Paul  pro¬ 
pose  pour  estre  suivie,  voire  par  les  prophètes 
mesme. 


DISGOÜRS  txvn. 

Conclusion  fie  cette  partie,  par  un  recueil  de  plusieurs  c:fcel 
Jences  qui  sont  en  la  doctrine  catholique,  et  qui  ne  sont  point 
dans  l’opinion  des  herctiques  de  iiostre  âge. 


Enfin  nous  vous  voyons,  messieurs,  voguer  ainsi 
sans  aiguille,  sans  boussole,  et  sans  timon,  sur  i’o- 
cean  des  opinions  humaines,  où  vous  ne  pouvez  at¬ 
tendre  autre  chose  qu’un  misérable  naufrage.  De 
-  grâce  !  pendant  que  ce  jourd’huy  dure,  pendant  que 
Dieu  vous  présenté  Ibccasion ,  jettez-vous  en  l’esquif 
d’une  serieuse  penlterice,  et  venez  vous  rendre  en 
riieureuse  barque,  laquelle  à  pleine  voile  va  surgir 
au  port  de  la  gloire  par  le  chemin  battu  de  nos  de- 
.  vaaciers:  Quand  il  ri’y  auroit  autre  chose,  reeon- 
•  noissez  quels  avantages,  et  combien  d’excellences 
possédé  la  doctrine  catholique  sur  vos  opinions  nou- 
.velles  et  éloignées  du  sens  commun. 


La  religion  catholique  rend  plus  glorieuse  et  plus 
■  magnifique  la  miséricorde  de  Dieu  ;  vos  opinions  la 
.  ravalent:  par  exemple,  ii’y  a-t-lLpas  plus  de  miséri¬ 
corde  d’expliquer  la  réalité  de  son  corps  pour  nostre 
.  viande,  que  de  n’en  donner  rien  que  la  figure,  corn- 
njemoiation  et  manducation  fiduciaire?  X’est^ce  pas 
de  justifier  l’homme,  embellisant  son  ame  par 
ta  grâce,  que,  sans  rembclHr,  le  justifier  par 


une 
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simple  indulgence  ou  non-imputation?  ÎN’est-ce  pas 
une  plus  grande  faveur  de  rendre  en  l’homme  ses 
œuvres  agréables  et  bonnes  par  la  justice  intérieure, 
que  de  tenir  seulement  l’homme  pour  bon ,  sans  qu’il 
le  soit  en  réalité?  N’est-ce  pas  plus  de  bien,  d’avoir 
laisse'  sept  sacremens  pour  la  justification  et  sancti¬ 
fication  du  pécheur,  que  de  n’en  avoir  laissé  que 
deux,  dont  l’un  ne  serve  de  rien,  et  l’aiitre  de  peu? 
N’est-ce  pas  plus  d’avoir  laissé  la  puissance  d’absou¬ 
dre  en  l’Eglise ,  que  de  n’en  avoir  point  laissé?  N’est- 
ce  pas  plus  d’avoir  laissé  une  Eglise  visible,  univer¬ 
selle,  signalée,  remarquable,  et  perpétuelle,  que  de 
l’avoir  laissée  petite,  secrete,  dissipée,  et  sujette  à 
corruption?  N’est-ce  pas  plus  priser  les  travaux  de 
nostre  Seigneur,  de  dire  qu’une  seule  goutte  de  son 
sang  suffisoit  à  racheter  le  monde,  que  de  dire  que 
s’il  n’eut  enduré  les  peines  des  damnez ,  il  n’y  auroit 
eu  rien  de  parfait?  La  miséricorde  de  Dieu  n’est-elle 
pas  plus  magnifique,  de  donner  à  ses  saints  la  con- 
nolssanccde  ce  qui  se  fait  icy-bas,  que  de  leur  nier 
le  crédit  de  prier  pour  nous,  et  se  rendre  exmable 
à  leurs  intercessions;  de  les  avoir  rendus  glorieux 
dès  leur  mort  bienheureuse,  que  de  les  faire  atten¬ 
dre  et  tenir  en  suspens,  comme  parle  Calvin  ,  jUS- 
tfiies  au  juyemenl?  que  de  les  rendre  sourds  à  nos 
prières?  que  de  se  rendre  inexorable  aux  leurs.  Cecy 
se  verra  plus  clair  et  plus  etendu  en  nos  essais  (i). 
Ainsi,  certes,  nostre  doctrine  rend  bien  plusadmi- 

(i)Ce  que  le  saint  prélat  promet  en, ce  lieu  de  rinvocationdes 
ne  se  trouve  point  dans  le  muiHisorit.  (iVo/e  du  prenitcr  éditeur.) 
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rable  le  pouvoir  de  Dieu  au  sacrement  de  reucharis- 
tie,  en  la  justification  et  justice  inlierente,  dans  les 
miracles,  en  la  conservation  infaillible  de  TEMise 

U  î 

et  en  la  gloire  des  saints,  etc. 

La  doctrine  catholique  ne  peut  partir  d’aucune 
■  passion,  puisque  personne  ne  s’y  range,  sinon  avec 
cette  condition ,  de  captiver  son  intelligence  sous 
l’authorité  des  vrais  pasteurs. 

EU  e  n’est  point  superbe,  puisqu’elle  apprend  à 
ne  se  croire  pas  soy-mesme  ;  mais  à  l’Eglise.  Que  di- 
ray-je  de  plus?  connoissez,  s’il  vous  plaist,  la  voix 
de  la  colombe  et  la  distinguez  de  celle  du  corbeau  j 
ne  voyez-vous  pas  cette  espouse,  qui  n  a  autre  chose 
en  bouche  que  le  miel,  et  le  lait  sur  sa  langue?  Qui 
ne  respire  que  la  plus  grande  gloire  de  son  espoux? 
Qui  ne  demande  que  son  honneur  et  son  obéissance? 
Sus  donc,  messieurs,  voulez'vous  estre  mis  comme 
pierres  vivantes  aux  murailles  de  la  celeste  Jérusa¬ 
lem?  Tirez  vous  des  mains  de  ces  bastisseurs  de 
fausses  réglés,  qui  n’ajustent  pas  leurs  conceptions 
à  la  foy,  mais  la  foy  à  leurs  conceptions;  venez  et 
vous  présentez  à  l’Eglise,  qui  vous  posera  de  bon 
cœur  en  ce  celeste  bastiment,  où  est  lu  vraye  réglé 
et  proportion  de  la  foy,  car  jamais  personne  n’aura 
place  là-haut,  s’il  n’a  esté  poly  et  mis  en  œuvre,  sous 
la  réglé  et  tequen'e  de  l’Eglise  d’icy-bas  (1). 


(i)  Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  ht  préemioenoe  de  TE- 
glise  catholique  sur  les  sectes  hétérodoxes-  C’esi  là  que  l’on  recoii-* 
n  oit  la  beauté  du  génie  de  Til  lustre  évêque  de  Genève. 


438 


CONTROVERSES  , 


OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

Nous  avons  mis  icy  quelques  fragmens  qui  se  sont  trou¬ 
vez  à  la  fin  de  ce  traité  ;  ils  appartiennent  à  !a  matière 
des  roules  de  la  foy;  et  il  y  a  de  l’apparence  que  le  saînct 
prélat  les  avoit  préparez  pour  en  forijaer  et  en  remplir 
quelques  autres  discours  qu’il  ri’a  point  composez;  au. 
moins  ils  ne  se  trouvent  point,  quoique  nous  les  ayons 
curieusement  clrercliez  parmy  le  reste  de  ses  manuscrits. 

ï. 

Accvratè  perpendenda  est  sententia  quce  est.  Jo. 
vm,  55.  Un  dè  manifeste  colligilur ^  peccaiores  esse 
in  ecclesiâ. 

I 

II. 

Ex  inimicis  nos  oplima  quceque  coqnoscere,  et  iiti- 
litalem  capere  persuadet.  Psal.  super  inîmicos  nos- 
tros  prudentem  me  fecisti  (i):  Deindcj  super  omnes 

(i)  Voici  It:  texte  de  Genelirard:  Ex  !e0is  Dei  stadio,  vel  in  iege 
Dei  non  soîùnn  factus  est  prudentior  inimicis.  Veriim  eliam  sapieii- 
tior  doctoiibus,  et  iiïtelligcntlor  senibus.  Divinæ  gratiæ  omnia  as- 
eribit  Tbeocloretus.  benzoma  citra  comparationem  très  lins  versicu- 
los  g8,  99,  100  intelÜgit,  iit  præpositioncm  miu  absolutè  accipia- 
tur  pro  ab.  Ab  inimicis  meis  prudentem  me  fecisti-  Ab  omnibus 
docentibus  me  didici.  A  senibus  intellexi,  neque  me  ab  eis  puduit 
qnicquam  discere.  Itaque  dico  ego  eum  ilunlaxat  esw  sapientcni^ 
rjui  discit  h  (juolibet  hominc^  etiam  ininiico^  nùc  eruhescit  h  guo^ 
qiimji  doceri,  Qiionmm  David  c&ciîiît;  ab  omnihus  docenlibus  me  in- 
tetfexi^  Hæc  illi  in  fascieuîo  myrrbæ,  Psal.  CXP'Hf^  v.  99,  pag.  819^ 
edit.  de  Lyon,  iïi-S% 
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docentes  nos  intellexi,  ait  ’Geneh.  ita  intelligi  potest^ 
super  inimicos,  kl  est  occasione  inimicorum  ^  vel  ah^ 
vel ex  inimicis ;  itacjiie^  cum  prius  sit  prudenlem  Jicri 
super  inimicos^  quam  super  senes y  et  docentes ,  7'eclè 
secpiitur  y  a  b  iniinicoriim  schoiâ  nos  tores  scieiUice 
latices  habere ,  quam  à  docentibus. 

III. 

Oinnia  sacrîficia  ai^tiqiia  ei  ant,  vekiii  condimenlii 
sacrificiorum  cruentorum ;  sic  eucharislia  sacrameii- 
tum  est,  veliiti  condimeniuni  sacrœ criicis ,  eique  op- 
tiinè  ratione  adjunctum  :  Hcclesia  rnons  est,  hœresis 
vallis,  descendiml  enkn  hceretici  ab  ecclesià  non  er¬ 
rante,  aderrantem  ,  à  veritaie  ad  umbram...,  hmael 
significans  Judaicam  synagogam.  Ad,  Galatas  11^, 
iunc  ejectus  est,  quando  Uidere  volait  cum  Isaac;  ab 
ecclesià  catholicâ  qiianlb  magis  fiœreüci! 

* 

IV. 

« 

Pulclii'è  congruit  ecclesiæ ,  adverslis  liœreiicos, 
quod  dixit  Isaias,  LIV,  17  :  omne  vas,  quod  fictum 
est  contra  te,  non  dirigcLur:  et  omnem  Imgiiam  resis- 
tentem  tibi  in  judicio ,  judicabis  ;  liœc  est  liereditas 
sei'vorum  Domini  :  et  justitia  eoram  apud  me,  dicit 
Dominus. 

V. 

Conediorum  décréta,  de  fide,  vocanhir  canones,  * 
quœ  simi  régit  læ. 
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I 

Pour  i’uiiité  d’un  chef,  il  ne  faut,  pas  oublier  ce 
cjue  dits.  Gyprien,  epistre  XLVI,  ad  Gornelium  :  Nec 
enim  ignoramtts  unum  Deum  esse,  etunum  Cltrislum 
esse Doniimiïïi ,  (jueTn  conj'cssi  siin^us ,  unutn  SpivituTfi 
süïictwn ,  wiuïïi  Mpiscopitïn  in  Cüifiolicâ  ecclesiâ  esse 
deberc  (i).  Dans  l’epistre  XJ  dl,  il  appelle  l’Eglise  de 
.Rome,  radicem  et  mcUricern  ecclesiæ  cat/tolicœ  (2). 

VIÏ. 

Optât.  Milevit.  Lib.  II,  contre  les  donatlstes.  JVe- 
gare  non  potes,  scire  te  in  urbe  Româ  Peiro  primo 
cathedram  episcopalem  esse  collatam,  in  cpiâ  sederit 
omnium  Aposlolorum  caput  Pelrus;  undè  et  Cephas 
appellaius  est  :  in  qud  imâ  cathedra,  imitas  ab  omnibus 
servaretiir;  ne  cœieri  Jposloli  singulas  quisfpjè  sibi 
defenderent  :  ut  jam  schismalicus  et  peccator  esset, 
qui  contra  singularem  cathedram,  allerain  collocaret, 
Ergb  cathedram  unicam,  quœ  est  prima  de  dotibiis, 
sedit  prior  Pelrus  (3). 


(ï)  Pag-  6î,  edit.  Baliuü, 

(2)  S,  Cyprien  s^exprirne  ainsi:  Sed  præsenlia  siiâ  et  coneiÜo  om¬ 
nium  vestriirn  enitereinur  quantum  possent  et  elaborarent  ut  ad  ca-^ 
tholicœ  Ecclesiir  iiiuLatem  scissi  corpons  meoibra  eômponcrent  et 
clirisîianæ  cbarhatis  yîucuIo  copuîarent*  Sed  quoniam  cüversæ  par¬ 
tis  obstinata  et  iiifleïibdîs  pertmaeia  non  tantum  raJicis  et  malris 
sinuTu  atque  compiexuru  iecusa%dt,  sed  etiam  glisoente  et  in  pejus 
recrudeseeate  discordiâ  episcopum  sibi  constituit,  ele.  (Pag.  56.)  , 

(3)  Déjà  ciîepag,  3i2.  3ï3, 
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VIII. 


Il  faudta  commencer  le  chapitre  des  conciles  par 
les  paroles  de  S.  Jerosme,  epist.  LXIEI  (i).  Qttam- 
vis  emm  ceria  et  irrefragabilis  sit  Sedis  Apostoticce  de 
fuie  defmüio,  attamen  cum  Jposlolicœ  Sedis  minisie- 
rio  décréta  vestrœ  fralernitatis  irretractabili  firman^ 
turassensii,  et  lotius  Christiatii  orbis judicio  recipiun- 
tUTf  meritb  prodtisse  credantur,  ipsaipie  xferitas  et 
clarius  renitescit,  et  fortius  retinetur,  dam  quœ  ftdes 
piiLis  docuit f  iiŒC  postea  examinatio  confriTidt,  ut 
vere  impius  et  sacrilegus  sity  qui  post  toi  sacerdo^ 

tum  sententianïy  opimoni  suœ  atiquid  iractandinn 
reiiquit, 

h 

IX. 


Pour  la  bénédiction  apostolique,  qui  se  faisoît 
avec  le  signe  de  la  croix,  je  trouve  en  la  vie  de 
S.  Hilarion  :  Hesalutalis  omnibus,  manuque  eis  be~ 
nedicens  (2).  Pour  Tintercession  des  saints,  il  ne  faut 
pas  obmettre  le  mot  de  Luther,  écrit  au  duc  George 
de  Saxe,  anno  1 026,  apud  Cochlœum:  Roqabo  præle- 
rea,  et  cerlissimè  impetrabo  remissionem  apudDomi- 
nurn  meurn  Jesum  Cliristum  super  omnibus,  quœ- 
cumque  illustrisswia  clementia  vestra  contra  verbwn 
ejusfacit  ac  fecit  (3)  ;  Je  vous  prie  si  ce  moyne,  etc. 

Mais  encore  touchant  la  vénération  des  saints  et 


(1)  Il  nous  a  été  impossible  de  vérifier  ce  passage* 

Hieronym.  epîsu  select,  pag.  3;;,  edit,  Lugduni,  Ï744,  in-i  2, 
(0)  Hist,  de  actis  et  scriptis  Mart,  /^utheri ^  i  ^7- 
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du  pape,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu’il  dit  au  roy 
d’Angleterre,  en  une  epistre,  l’an  iSaS,  qui  est  rap¬ 
portée  chez  Coclile'e  aux  actes  de  la  vingt-sixiesme 
question  :  H  à  litleris  ^rosterno  me  pedibiis  majesiatis 
tuœ,  quantum  possum  fiumillimè  (i)  :  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  la  corruption  du  sens  de  l’Escriture,  il  faut  y 
mettre  cette  observation  de.  Pierre  Martyr;  In  sua 
clefensione  doctrinæ  de  Eucliarisliœ  sacramento  adver- 
sus  Stephanum  Gardinerum..  lHAe ,  i563,  in-fol., 
111,  part,  page  692;  où  citant  la  I,  aux  Cor.  X,  il 
dit:  Otnnes  eamdein  (nobiscurn)  escam  spirilualem 
iuanducaverunt .  Il  adjouste  ce  nobiscumf  pour  faire 
valoir  son  argument. 

(1)  fflst.  de  aclîs  et  scriptis  Mart.  Lutherï^  pag.  ]35,  et  ad  calcon 
fiisertionis  septem  sacramentorum  adversiis  Mart,  Lutheriim  ffen- 
rico  VIII  rege  Anglice  auciore.  Paris,  i562, 


'wv  w^  fc-'v^’v^k-''^  ^  %/ifc^  V--WV  ^1*1  ■%  "wi 


QüATRIESME  PARTIE. 

De  [a  vérité  et  réalité  des  sacremens. 


DISCOURS  UXVIII. 

PREFACE 

DK 

« 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

A  AIESSIEURS  DE  LA  VILLE  DE  THONON. 

Si  les  deux  fautes  fondamentales  dans  lesquelles, 
messieurs,  vos  ministres  vous  ont  conduits,  d’avoir 
abandonné  l’E^^lise  et  d’avoir  violé  toutes  les  vrayes 
réglés  de  la  religion  chrestienne,  vous  rendent  tout 
à  fait  inexcusables  :  C’est  justement;  car  elles  sont  si 
grossières,  que  vous  ne  pouvez  pas  les  meconnois- 
tre,  et  sont  si  importantes,  que  Tune  des  deux  suf¬ 
fit  pour  vous  faire  perdre  le  vray  christianisme  ; 
puisque  la  foy  hors  de  l’Eglise ,  et  l’Eglise  hors  de 
la  foy  ne  vous  sçauroit  sauver;  non  plus  que  l’œil 
ho  rs  de  la  teste,  et  la  teste  sans  œil,  ne  sçaurok 
voir  la  lumière  du  jour.  Celuy  donc  ou  ceux  qui 
ont  entrepris  de  vous  séparer  de  Funion  de  l’Eglise, 
vous  doivent  estre  suspects,  et  celuy  qui  méprisé  si 
fort  les  saintes  réglés  de  la  foy,  doit  estre  fuy  et  me- 
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prisé  de  vous,  quelle  contenance  qu'il  tienne  eUiuoy 
qu’il  allégué-  Mais,  me  direz-vous,  ils  protestent  de 
ne  rien  prononcer,  ny  avancer,  qui  ne  soit  en  la 
pure,  simple,  et  naifve  parole  de  Dieu,  ,1e  réponds 
que  vous  ne  deviez  pas  croire  si  legerementj  si  vous 
eussiez  este  bien  avisez  en  vos  affaires,  vous  eussiez 
reconnu  que  ce  n’cstoit  pas  la  parole  de  Dieu ,  qu’ils 
vous  proposoient,  mais  leurs  propres  conceptions 
voilées  des  mots  de  TEscriture,  et  vous  eussiez  bîen- 
tost  remarqué  que  jamais  un  si  ricke  habit  ne  fut 
fait  pour  couvrir  un  si  vilain  corps,  comme  est  ce- 
iuy  de  l’heresie:  car  par  supposition,  persuadez-vous 
que  jamais  il  n’y  ait  eu  d’eglise,  ny  de  conciles,  ny 
de  pasteurs,  ny  de  docteurs,  ny  des  apostres,  et  que 
rEscriture  ne  contient  autre  cliose  que  les  livres  qu’il 
plaist  a  Calvin,  à  Deze  et  à  Pierre  Martyr  de  rece¬ 
voir;  supposons  mesme  qu’il  n’y  ait  point  de  réglé 
infaillible  po  ur  la  bien  entendre,  et  qu’elle  soit  à  la 
mercy  de  celuy  qui  voudra  maintenir,  qu’il  peutluy 
seul  interpréter  l’Escnture  par  l’Escrituve,  et  par 
l’analogie  de  la  foy,  (comme  qui  voudroit  entendre 
Aristote  par  Aristote  et  par  l’analogie  de  la  philoso- 
pliic  J  avouons  tous  seulement  que  cette  Escriture  est 
divine.  Ce  poinct  posé,  je  soutiens  devant  tout  juge 
équitable,  que  sinon  tous,  au  moins  ceux  d’entre 
vous,  qui  avoieiit  quelque  connoissance  et  suffi¬ 
sance  en  la  doctrine,  sont  inexcusables,  et  ne  sçau- 
roient  garantir  leur  religion  de  legereté  et  témérité. 
Et  voicy  où  je  vous  réduits;  les  ministres  ne  veulent 
nous  combattre  qu’avec  l’Escrlture,  j’y  consens;  ils 
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ne  veulent  de  i’Esci'itui  e  que  la  partie  qui  leur  plaist, 
je  m’y  accordej  au  bout  de  tout  cela,  je  dis,  que  la 
creance  de  l’Eglise  catholique  l’emporte  de  tout 
poinct,  parcequ’elle  a  plus  de  passages  pour  sa  doc¬ 
trine,  que  l’opinion  contraire,  et  ceux  qu’elle  pro“ 
duit  sont  plus  clairs,  plus  purs,  plus  simples,  plus 
raisonnables,  et  mieux  interprétez,  car  ils  concluent 
d’une  maniéré  plus  sortàble  à  ce  qu’elle  établit:  ce 
queje  crois  estre  si  certain,  que  chacun  le  peut  sça- 
voir  et  connoistre:  mais  de  montrer  cecy  par  le  menu, 
ce  ne  seroit  jamais  fait ,  il  siifhra,  ce  me  semble,  de 
le  montrer  en  quelques  principaux  articles,  et  avec 
le  secours  de  Dieu. 

C’est  ce  que  je  prétends  faire  en  cette  partie,  ou 
j’attaqueray  vos  ministres  sur  les  sacremens  en  ge¬ 
neral;  et  en  particulier  sur  celiiy  de  reucliaristle, 
de  la  confession  et  du  mariage;  sur  rhonueiir  et  in¬ 
vocation  des  saints;  sur  la  convenance  des  ceremo¬ 
nies  de  la  religion  en  general  et  en  particulier;  sur 
la  puissance  de  l’Eglise;  sur  le  mérité  des  bonnes 
oeuvres  et  la  justification;  et  enfin  sur  le  purgatoire 
et  les  indulgences  (i)  :  en  tout  cecy  je  n’employeray 
que  la  simple  et  pure  parole  de  Dieu,  avec  laquelle 
je  vous  feray  voir,  comme  par  essay,  votre  fausse 
doctrine,  mais  si  à  découvert,  que  vous  aurez  occa¬ 
sion  de  vous  en  repentir;  après  cela,  je  vous  sup¬ 
plie  que  quand  vous  m’aurez  vu  combattre,  et  enhn 
surmonter  i’ennemy,  avec  la  seule  Escrîturc,  vous 

(1)  Il  manque,  dans  eetle  partie,  beaucoup  de  clioses  que  le  saint 
promet,  et  la  perte  en  est  grand eiiient  à  regretter. 
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VOUS  représentiez  par  abondance  de  droit  cette  grande 
et  horiorable  suite  de  martyrs,  prestrcs  et  docteurs, 
qui  ont  témoigné  par  leur  doctrine,  et  au  prix- de 
leur  propre  sang,  que  la  foy  pour  laquelle  nous  com¬ 
battons  sous  leurs  drapeaux,  estoit  la  sainte,  la  pure 
et  rapostolique,  et  cecy  sera  comme  une  surcharge 
de  victoire  ;  certes,  quand  nous  nous  trouverions  dans 
le  champ  de  bataille  avec  nos  ennemis,  par  la  seule 
Escriture,  l’ancienne  te',  le  consentement,  et  la  sain¬ 
teté  de  nos  autlieurs  nous  feroieiU  toujours  triom¬ 
pher.  Pour  ayder  mon  dessein ,  jajusteray  toujours 
le  sens  et  la  conséquence  naifve  des  escritures,  que 
j’appliqueray  aux  réglés  de  la  foy  que  jai  produites 
en  la  precedente  partie,  quoyque  mon  but  princi¬ 
pal  ne  soit  autre  que  de  vous  laire  essayer  et  con- 
noistre  la  vanité  de  vos  ministres,  qui  ne  cessant  de 
crier  la  sainte  Escriture,  la  sainte  Escriture,  ne  font 
rien  plus  que  deviolerles  plus  solides  et  assurées  sen¬ 
tences,  Souvenez-vous  qu’en  l’assemblée  des  princes, 
qui  se  fit  à  Spire,  Tan  i526  (i)j  les  ministres  pio- 
lestans  portoient  ces  lettres  en  gros  caractères  sur  la 
manebe  droite  de  leur  vestement:  V.  T3.  M.  I.  Æ,  par 
lesquelles  ils  vouloientdire  ce  verset,  FerbumDomini 
inanel  in  œteinum.  «  Hé!  ne  diriez-vous  pas  en  sens 
ü  tout  contraire  que  ce  sont  eux  qui  seuls  et  sans  com- 
«  pagnons,  manient  l’Escriture  sainte;  lis  en  citent 
«  à  la  venté  quelques  morceaux,  et  à  tout  propos  les 
«  débitent  en  public  et  en  privé,  dit  le  grand  Lirmeii- 

(i)  Joannis  Cochlœi  de  actis  et  scnpùs  Maiiiui  Lulherî. 
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sis(i),  ils  les  rapportent  en  leurs  discours, 


44? 

en  leurs 


«  livres,  dans  les  rues  et  parmy  les  banquets.  Usez  les 
»  Opuscules  de  Paulus  Samozatenus,  dePriscillien, 
d’Eimomius,  de  Jovinien,  et  de  ces  autres  pestes  de 
«  la  religion,  vous  y  verrez  un  grand  amas  dexem- 
x  pies,  et  presque  pas  une  page  ou  ligne  qui  ne  soit 
«fardée  et  colorée  de  quelque  sentence  du  vieil  et 
«  nouveau  testament;  ils  font  comme  ceux  qui  veulent 
«  faire  prendre  quelque  breuvage  amer  aux  petits  en- 
«  fans,  ils  frottent  et  couvrent  de  miel  le  bord  du  go- 
belet,  afin  que  ce  pauvre  enbint,  sentant  premiere- 
«  ment  le  doux,n’appreliendepoint  l’amertume;  mais 
«  qui  sondera  dans  le  fond  de  leur  doctrine,  verra 
«  clair  comme  le  jour  que  ce  n’est  qu’une  happelourde 
«  saffranée,  telle  que  celle  que  le  diable  produisoit, 

«  quand  iheiuoitiiostre Seigneur,  car ilalleguoitTEs- 

«  criture  pour  favoriser  son  intention  ;  «  O  Dieu  !  dit  le 
«  mesme  Lirinensis  (2),  que  ne  fera  pas  ce  séducteur 
«sur  les  misérables  hommes,  puisqu’il  ose  attaquer 
«  avec  l’Escriture  le  Seigneur  mesme  de  toute  majes- 
«  té?»  Pensons  de  près  à  la  doctrine  de  ce  passage,  car 
«  comme  alors  le  chef  d’un  party  parla  au  chef  de 


«  l’autre,  ainsi  maintenant  les  membres  parlent  aux 
«membres;  à  sçavolr,  les  membres  du  diable  aux 
«membres  de  Jesus-Clirit,  les  perfides  aux  fidelles 
«  les  sacrilèges  aux  religieux,  enfin  les  heretiques  aux 
«  catholiques  ;  mais  comme  le  chef  répondit  au  chef 
«  ainsi  pouvons  nous  faire  aux  membres;  nostre  chef 


(1)  Commomt.  pag.  356,  edit.  Baluz,  Pam.  (684 

(2)  Ibid.,  pa{j.  359. 
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«  repoussa  le  chef  perHde  avec  les  passages  mesmc  Je 
«  TEscriture,  repoussons-les  en  semblable  maniéré, 
et  par  Jes  conséquences  solides  et  naifves,  deJui- 
tes  de  la  sainte  Escriture;  montrons  la  vanité'  et  la 
«  piperic  avec  laquelle  ils  veulent  couvrir  leurs  con- 
«  ceptions  des  paroles  de  rEscriture  ;  »  c’est  ce  que  je 
prétends  icy,  mais  brefvement,  et  je  proteste  que  je 
produiray  très  lidellement  tout  ce  que  je  penseray 
estre  de  plus  apparent  de  leur  costé,  pour  puis  après, 
par  rEscriture  mesme,  les  convaincre  de  faux;  ainsi 
vous  verrez  que  quoyqu’eux  et  nous  manions  la  pa¬ 
role,  et  nous  armions  de  TEscriture  sainte,  nous  en 
avons  neantmoins  la  réalité  et  droit  d’usage,  et  eux 
n’en  ont  qu’une  vaine  apparence  par  maniéré  d’il¬ 
lusion  ;  non  seulement  Moyse  et  Aaron ,  mais  encore 
les  magiciens  animèrent  leurs  verges,  et  les  conver¬ 
tirent  en  couleuvres,  il  est  viay  qu’enfin  la  verge 
d’Aaron  dévora  les  verges  des  autres,  c’est  ce  que  dit 
le  vieux Tertullien  :  Virgam  mendacii  devoraviivirqa 
verilalis. 

m 

DISCOURS  LXIX. 

La  nature  des  sacrcmens  en  general. 

A  moins  de  s’obstiner  contre  la  vérité'  connue,  ü 
faut  avouer  que  le  mot  de  sacrement  est  bien  exprès 
dans  l’Escritiire,  selon  la  mesme  signification  qu’il 
a  conservée  en  l’Eglise  catholique,  puisque  S.  Paul 
parlant  du  mariage,  l’appelle  clair  et  net,  un  sacre¬ 
ment;  mais  nous  pourrons  voir  ceçy  plus  avapt,  il 
suffit  maintenant  de  supposer,  contre  l’insolence  de 
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Zuingle  (i),  et  des  autres,  qui  ont  voulu  rejeter  ce 
nom  veiierable,  que  toute  TEglise  ancienne  en  a 
use';  car  ce  n’est  pas  avec  une  plus  grande  aulhoritë, 
que  les  mots  de  "Trinité ^  CorisubsUiiitialité^  Personne, 
et  cent  autres,  sont  demeurez  en  1  Eglise  comme 
saints  et  légitimés.  J’avoue  que  c’est  une  très  inutile 
et  sotte  témérité',  de  vouloir  changer  les  mots  eccle¬ 
siastiques,  que  l’antiquité'  nous  a  laissez,  outre  le 
danger  quil  y  auroit  qu’après  le  changement  des 
mots,  on  n’aliast  encore  au  change  de  l’intelligence 
et  de  la  creance,  comme  on  void  ordinairement  que 
c’est  l’intention  de  ces  novateurs  et  des  fabricateurs 
dp  nouvelles  paroles.  Or  puisque  les  prétendus  ré¬ 
formateurs,  pour  la  plus  part,  quoyque  ce  ne  soit 
pas  sans  gronder,  laissent  aller  ce  mot  de  sacrement 
en  usage  parmy  leurs  livres  ;  arrestons  nous  aux  dif- 
fîcultez  les  plus  importantes  que  nous  avons  avec 
eux,  sur  les  causes  et  les  effets  des  sacremens;  et 
voyons  comme  ils  y  méprisent  l’Escriture  sainte, 
avec  les  autres  réglés  de  la  foy. 

DISCOURS  LXX. 

De  ta  f'onrie  des  sacretnons. 

La  meilleure  maniéré  pour  éclaircir  cette  doc- 
tnne,  cest  de  commencer  par  ce  point;  l’Eglise  ca¬ 
tholique  tient  de  tout  temps  pour  la  forme  des  sa- 

(i)Zmn{;Ie,  Comment,  de  vem  et  fidsâ  reiie/ione,  oper.  tom.  Il, 
paç.  197.  Voeeiïi  istam  sacraiDentam,  ma^tioperè  cupiam  gtimaois 
fiunquaiii  fuisse  reeeptam ,  üîst  germauè  esset  accepta. 

39 


4f>0  CONTROVEHSESj 

cremens,  les  paroles  consecratoires.  Les  ministres 
pvetencius  ont  voulu  reformer  celte  forme,  disant 
avec  une  insoutenable  passion,  que  les  paroles  con¬ 
secratoires  sont  des  charmes,  et  que  la  vraye  forme 
des  sacremens  n’est  autre  que  la  prédication,  que 
fout  les  ministres,  de  la  sainte  Escriture  :  Pour  Tes- 
lablisemeni  de  cette  l  eformation ,  ils  citent  deux  pas¬ 
sages  seulement,  au  moins  pour  les  plus  evidens, 
fun  de  S,  Paul ,  et  l’autre  de  S.  Mathieu;  le  premier 
parlant  de  l’Eglise,  dit  que  nostre  Seigneur  Va  sanc- 
tifide  par  le  baptesme  en  la  parole  de  la  vie  éter¬ 
nelle  :  Minulans  lavacro  aquœ,  in  verbo  vitœ  (i):  et 
nostre  Seigneur  mesme  en  S.  Mattbleu,  Ht  ce  com¬ 
mandement  à  ses  disciples:  Docele  omnes  gentes, 
baptizantes  eos,  in  nomine  Patr  iSj  et  Filii,  et  Spirüih 
sancti  (^i).  Voicy  des  passages  qui  leur  semblent  bien 
clairs,  pour  montrer  que  la  prédication  est  la  vraye 
forme  des  sacrêmens.  Mais  qui  leur  a  dit  qu’il  n’y  a 
point  d’autre  verbuin  vitœ,  que  la  prédication!’  Je 
soustiens  au  contraire,  que  cette  invocation  ,  Je  te 
baptise,  au  nom  duPere,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit , 
est  encore  un  verbiim  vitœ ,  comme  l’ont  dit  S.  Chry- 
sosiome  et  Theodorct(2)  :  aussi  sont  bien  les  autres 
prières  et  invocations  du  nom  de  Dieu ,  qui  ne  sont 
pas  pourtant  la  prédication.  Si  S.  Jerosme,  suivant 
le  sens  mystique,  veut  que  la  prédication  soit  une 
sorte  d’eau  purifiante,  il  ne  s’oppose  pas  pourtant 

(i)  Ad  ISphes.  V,  26.  —  ("j)  Matt.  XXVIII  ^  i<), 

(3)  Bellartiiin  ^  tlf*  sacramenits  in  fih.  I,  rap.  xîx. 

pa{{.  79  ï  ion\.  ni. 
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aux  autres  Peies,  cjui  outenteudii  par  le  lavoir  d’eau , 
le  baptesme  précisément,  et  par  la  parole  de  vie, 
rinvocatioii  de  la  très  sainte  Trinité,  alin  d’interpre- 
terle  passage  de  S.  Paul,  par  l’autre  de  S.  Matthieu  : 
Enseignez  toules  les  gens,  les  baplizans  au  nom  du 
Perc,  du  Pds,  et  du  Sanil-Esprit.  Quant  a  ce  der- 
nrer  passage,  personne  ne  nia  jamais  que  i’înstrac- 
tion  dust  précéder  le  baptesme,  à  reiulroit  de  ceux 
qui  en  sont  capables,  suivant  la  parole  de  nostre 
Seigneur,  qui  met  rinsiruction  devant,  et  le  bap¬ 
tesme  après;  ainsi  nous  arrestants  précisément  à  la 

mesme  parole,  nous  mettons  rinstriiciion  devant 

■ 

(comme  une  disposition  requise,  en  ccluy  nui  a  Tu- 
sage  de  la  raison)  et  le  baptesme  à  part;  d’où  s’en¬ 
suit  que  l’un  ne  peut  oster  la  forme  de  l’autre,  c’est- 
à-dire  que  le  baptesme  n’oste  point  la  disposition 
de  la  prédication,  ny  la  prédication,  la  forme  du 
baptesme  :  que  si  neantmoins  l’un  des  deux  devoit 
estre  la  forme  de  l’autre ,  le  baptesme  seroit  plutost  la 
forme  de  la  prédication,  que  la  prédication  du  bap¬ 
tesme,  puisque  la  forme  ne  peut  précéder,  ains  doit 
survenir  à  la  matière;  et  que  la  prédication  précédé 
le  baptesme,  et  le  baptesme  survient  par  ap  rès  à  la 
prédication.  S.  Augustin  n’avoit-il  pas  bien  pensé, 
quand  il  disoit  :  Jeeedit  verhiim  ad  elementum,  et 
fit  sacramentinn?  Pourqiioy  donc  ne  disoit-il  pas  :  Ac¬ 
céda  elementum  ad  verlmm?  Ces  deux  passages  ne 
.sont  pas  avenants  ny  à  propos  pour  vostre  reforma¬ 
tion  ,  neantmoins  voilà  tout. 

Je  vous  advoue  que  vos  prétentions  seroient  en 
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certaine  façon  plus  tolerables,  si  nous  n’avions  pas 
en  l’Escriture  de  raisons  contraires  plus  expresses 
nue  les  vostres  ne  sont,  hors  de  toute  comparaison  j 

m 

les  voicy;  Qui  credicferit  ^  et  baptizalus  fuerit  (i). 
Voyez-vous  la  creance  qui  naist  en  nous  par  la  pré¬ 
dication,  séparée  du  baptesme?  Ce  sont  donc  deux 
choses  distinctes ,  la  prédication  et  le  baptesme?  Qui 
doute  que  S.  Paul  irait  catéchisé  et  instruit  à  la  foy 
plusieurs  Corinthiens,  qui  par  après  ont  esté  bap¬ 
tisez?  que  si  rinstruction  et  la  prédication  estoient  la 
forme  du  baptesme,  S.  Paul  n’avoit  pas  raison  de 
dire  :  Gralias  ago  Deo,  fjiiod  ncminem  haplizavij 
nisi  Cmpum  ei  Caïum  (2),  etc.  Car  donner  la  forme 
aune  chose,  n’est-ce  pas  la  faire  ce  quelle  est?  Il 
n’est  rien  de  plus  clair,  sinon  cecy,  que  S.  Paul  met 
à  part  Faction  de  baptiser,  de  celle  de  prescber  :  Noit, 
enim  misil  me  Clmslns  hapüzare^  sed evangelizare  (3). 
Et  pour  montrer  que  le  baptesme  est  de  nostre  Sei- 
Piieur,  non  de  celuy  qui  raJminîslre,  il  ne  dit  pas: 
Nwnguid  in  prœdicatione  Pauli  baptizàli  estis;  niais 
plutost:  NunKjuid  in  nomine  Pauli  baplizali  eslis  (4)? 
Montrant  que  quoyque  la  prédication  précédé,  si 
n’est-elle  pas  de  l’essence  du  baptesme,  qui  est  attri¬ 
bué  par  excellence  à  celuy,  le  nom  duquel  y  est  invo¬ 
qué.  Pour  vray,  celuy  qui  regardera  de  près  le  premier 
baptesme  qui  fut  fait  après  la  Peiitecoste,  verra  clair 
comme  le  jour,  que  la  prédication  est  une  chose,  et 
le  baptesme  une  autre  :  Ifis  auiein  audilis;  voilà  la 

(i)M,irc.  XVI,  16.  —  (2)  I-  Cürixulj.  I,  —  (3)  Ibid.  ^  17. 


(4)  Ibid. 
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prédication  d’un  coste'  :  Compuncli  sunt  corde^  et  dire- 
nmt  ad  Petriim,  et  ad  reliquos  Jpostolos:  Oaldfa- 
ciemnS)  virîfratres?  Petrus  vero  ad  iUos,  pœnitentiam , 
inquU ,  agile,  et  baptizetur  unasqiùsque  vesti  ûm, 
in  rtomine  Jesu  Christi,  in  l'emissioiiem  peccaîonim 
vestroj'um  (i).  Voilà  le  baptesme  d’autre  costé,  et 
mis  à  part.  Autant  en  peut-on  remarquer  au  bap¬ 
tesme  de  ce  dévot  eunuque  d’Ethiopie  (2);  en  celuy 
de  S.  Paul ,  auquel  il  n’y  eut  point  de  prédication  (3); 
et  en  celuy  du  bon  et  religieux  Cornélius  (4).  Quant 
à  la  très  sainte  Eucharistie^  qui  est  l’autre  sacrement, 
que  les  ministres  font  semblant  de  recevoir ,  ou  trou- 
veront-ils  jamais  que  nostre  Seigneur  y  ait  use'  de 
prédication?  S.  Paul  enseigne  aux  Gorintliiens, 
comme  il  faut  célébrer  la  cene;  mais  ou  ne  trouve 
point  qu’il  y  soit  commandé  de  prescher;  et  afin  que 
personne  ne  doutast  que  la  ceremonie  qu’il  prnpo- 
soit  ne  fut  légitimé,  il  dit  qu’il  l’avoît  ainsi  appris  de 
nostre  Seigneur  :  Ego  enim  accepi  à  Domino,  qiiod 
et  irndidi  vobis  (5).  Nostre  Seigneur  fit,  certes,  un  ad¬ 
mirable  sermon  après  la  cene,  recité  par  S.  Jean; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  le  mystère  de  la  cene,  qui 
estoit  desja  parfait  et  accompiy.  On  ne  dit  pas  qu’il 
ne  soit  convenable  d’instruire  le  peuple  chrestlen ,  de 
la  doctrine  des  sacremens  qu’on  luy  conféré;  mais 
seulement  que  cette  instruction  n’est  pas  la  forme 
des  sacremens.  Que  si  en  l’institution  de  ces  divins 
mystères,  et  en  la  pratique  mesme,  nous  trou- 


(1)  Ai;t.  Il,  37,  38.  —  (2)/6î‘rf.,  Vlir,35,  36,  37,  38. 

(3) /frtVi. ,  IX,  f8.  —  (4) /ifriW. ,  X,  47,  i^8.  —  (5)1.  Gofinth,  n,  23 
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vons  de  la  différence  entre  la  prédication  et  les  sa- 
creiiiens,  à  cjueUes  enseignes  les  confondrons-nous? 
ce  que  Dieu  a  séparé,  pouiTjuoy  le  conjoindrions- 
nous?  En  ce  point  donc,  selon  FEscriture,  nous 
remportons  tout  net,  et  les  ministres  sont  couvain-* 
eus  de  violation  de  rEscritare,  qui, veulent  changer 
Tessence  des  sacremens  contre  leur  propre  institu¬ 
tion. 

Ils  violent  encore  la  tradition  et  l’anthorlté  de  TE- 
gllse  et  des  saints  conciles,  des  Papes,  et  des  Peres 
qui  tous  ont  cru,  et  croyent  encore,  que  le  baptesme 
des  petits  enfans  est  vray  et  légitimé;  mais  comment 
veut-on  que  la  prédication  y  soit  employée?  Les  en- 
fans  n’eniendent  pas  ce  qu’on  y  dit,  car  ils  ne  sont 
pas  encore  capables  dePusage  de  la  raison,  à  quoy 
faire  les  instruire?  On  pourrolt  bien  preseber  devant 
eux,  mais  ce  seroit  pour  néant,  car  leur  entende¬ 
ment  n’est  pas  encore  ouvert ,  pour  recevoir  rinstruc- 
tion  ;  comme  rinstruction  ne  les  touche  point,  iiy 
ne  leur  peut  estre  appliquée,  quel  effet  peut-elle 
donc  faire  en  eux?  Le  baptesme  leur  seroii  donné 
en  vain ,  puisqu’il  seroit  sans  forme;  et  ainsi  la  forme 
du  baptesme  n’est  pas  la  prédication. 

luuher  répond,  que  les  enfans  ressentent  en  ce 
moment  des  moiivemens  actuels  de  la  foy,  par  la 
vertu  de  la  prédication;  n’est-ce  pas  là  démentir  et 
violer  l’expcrience,  et  le  sentiment  mesme?  Certai¬ 
nement  la  plupart  des  baptesmes  qui  se  font  en  TE- 
gllse  catholique,  se  font  sans  prédication;  ils  ne  sont 
donc  pas  vrays  baptesmes,  puisque  la  forme  y  mau- 


« 
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que?  que  ne  rebaptisez-vous  donc  tous  ceux  qui  vont 
de  nostre  Eglise  à  la  vostre?  car  selon  vous,  c’est  un 
Anabaptiste.  Or  sus,  voilà  selon  les  réglés  de  la  foy, 
et  principalement  selon  FEscriturc  sainte,  comme 
vos  ministres  vous  abusent,  quand  ils  vous  ensei¬ 
gnent,  que  la  prédication  est  la  forme  des  sacre- 
mens.  Mais  voyons  si  ce  que  nous  en  croyons  est  plus 
conforme  à  la  sainte  parole.  Nous  disons,  que  la 
forme  des  sacremeîis  est  une  parole  consecratoire  de 
bénédiction  et  invocation:  Y  a-t-il  rien  do  si  clair  dans 
FEscriture?  Docele  omnes  cjenles,  haplizantes  eos,  in 
nomine  Patris^  et  l'diij  et  Spiritûs  sancli.  Cette  forme 
énoncée,  au  nom  du  Pere,  etc.,  n’est-elle  pas  invo¬ 
catoire?  Certes  lemesme  S.  Pierre  qui  a  dit  aux  Juifs  : 
Pœniientiam  agite  et  baptizeliir  uniisquis(p.ie  ^)es- 
trnin,  in  nomine  Jesu  Chrisii,  in  remissîonem  pec- 
calorum  vestrorum  (i);  dit  peu  après  au  boiteux  de¬ 
vant  la  belle  porte  :  In  nomine  Jesu  Chrisii  Nazareni , 
surqe  et  ambula  (2).  Qui  ne  voit  que  cette  derniere 
parole  est  invocatoire,  et  pourqnoy  non  la  première, 
qui  est  de  mesine  substance?  Ainsi  S.  Paul  ne  dit 
pas:  Calix  prcedicationis  de  quo  prœdi camus,  norme 
communicatio  sanguinis  Chrisii  est?  Mais  au  con¬ 
traire:  Calix  benedictionis  Ainsi  au  concile  de 
Laodlcée,  caii.  XXV:  Non  oportet  diaconum  pa¬ 
nent  darc,  nec  calicem  benedicere  (4)*  Oîi  le  consa- 
croit  donc,  et  on  le  benlssoit.  S.  Denys,  disciple 
de  S,  Paul,  les  appelle  consecraioires;  et  en  la  des- 


(t)  Aot.  II,  3S.  —  (a)  TbiiL  y  Ifl,  6.  —  (3)  I*  Goiinth.  iB 
(4)  C^rratiza.  Sitm.  omnium  conciL  i64- 
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cripllon  de  la  liturgie  ou  de  la  messe,  iï  n’y  met 
point  la  prédication,  tant  s’en  faut  qu’il  la  tienne 
pour  forme  de  rEucliarisiie.  Au  concile  de  Eao- 
dicée  (i),  où  il  est  parle  de  l’ordre  observé  en  la 
messe,  il  ne  se  dit  rien  de  la  prédication,  comme  es¬ 
tant  chose  de  dehors,  et  non  de  Pessence  de  ce  mys¬ 
tère.  Justin  martyr  descrivant  l’office  ancien  que 
les  chrestiens  faisoient  le  dimanche ,  entre  autres 
choses  dit:  qu’après  les  prières  generales,  on  offroit 
pain,  vin,  et  eau;  et  alors  le  prélat  faisolt  de  tout 
son  pouvoir  des  prières  et  actions  de  grâces  à  Dieu, 
le  peuple  benissoit,  disant,  Amen:  His  Eucfmrktiæ 
consecratis  unusquisque  participai ^  eademqiie  absen- 
tibus  danlur,  à  Diaconis  perferenda  (2).  Plusieurs 
choses  sont  icy  remarquables  ;  Peau  se  mesloit  au  vin , 
on  offroit,  on  consacroit,  on  en  portoit  aux  malades; 
mais  si  nos  réformateurs  eussent  esté  là,  il  eut  fallu 
lever  Peau,  l’offrande,  et  la  consécration,  et  porter 
simplement  la  prédication  aux  malades ,  où  sans  elle, 

())Gan.XlJC. 

(2)  Apof*  I,  pag.  83  >  edit*  BR* 

Solis^  ut  dicitur^  die  omnium  sive  urbes  sive  a^jros  incoten- 
tium  in  eumdem  locum  fit  conventus,  et  commentaria  apostolo** 
l'Luti,  aut  scripta  pro  pli  et  arum  leguntur^  quoad  Hçet  per  tempus. 
Deînde  ubi  leetor  desiit,  is  qui  prceest  admonitionem  verbis  et  ad* 
horiaüouem  ad  res  tara  præclaras  imitamlas  suscipit-  Postea  omnes 
simili  coLisurgimus,  et  preces  emiitimus:  atque,  lU  jnm  dixlmus, 
iibi  desiitims  precari;  partis  alTertur,  et  et  aqua  :  et  qui 

præest,  preces  et  gratiarLim  actioties  tütis  viribiis  emitlit,  et  popu* 
lus  acclama amen^  et  eorura  in  quibus  graliæ  actæ  sunt,  distri* 
liurîo  fit  et  communicatio  uaicuique  præsentiuoi  j  et  absemibus  per 
Diaconos  raittitur. 
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cette  commnuion  eut  este  pour  néant;  car  comme  dit 
Jean  Calvin  :  Nidla  myslerii  explicatio  ad  populnm, 
quœ  sola facit,  ut  mortuum  elementum  incipifit  esse  sa- 
cramentnm  (  i).  MaisS.  Grégoire  Nyssene  dit  mieux  : 
Rectè  ergb  nunc  qttoque  Dei  Verbo  sanctificatum  pa-^ 
nem;  et  parle  du  Saint-Sacrement  de  l’autel  ;  In  Dei 
Verhi  corpus  credo  transmutari:  Et  après  il  ai  ouste, 
que  ce  changement  se  fait,  virlaie  benediclionis  (2), 
Le  grand  S.  Ambroise  dit  de  mesme  :  quomodo  nc- 
test  qui  panis  est^  corpus  esse  C/uûsti?  consecralioiie  : 
et  plus  bas  :  Non  eral  corpus  C/trîsti  ante  comecra- 
tionem;  sed  post  consecrationern  dico  tibi  quod  jam 
est  corpus  Christi  (3).  Voyez-le  bien  au  long,  car  je 
me  reserve  sur  ce  sujet,  quand  nous  traiterons  de  la 
sainte  messe  (4). 

Maisje  veux  finir  ce  discours  par  cette  signalée  sen¬ 
tence  de  S.  Augustin  :  Sipotuit  Paulus,,^  significando, 
prædicare  Dominum  Jesum  Cbrislum,  aliter  per  lin- 
guarn  suam,  aiiLer  per  epistolarn  ^  aliter  per  sacramen- 
iiim  corporis  et  sanguinis  ejits;  nec  linguarn  quippe 
ejus,  nec  mernbranas^  nec  atramentiim,  nec  signifi- 
cantes sonos  linguâ  éditas,  nec  sicpia  litlerarurn  con- 
scripta  peMiculis,  corpus  Ckrlsli  et  sanquinern  dici- 
nius;sed  illiid  tantürn,  quod  exfruclihusterTœacccp- 
turn  et  prece  mysticâ  consecî-aturn  rite  siimirnus  (5). 

(i)  CommenL  in  epist.  ad  Ephes,  cap.  opei  *  tom.  IX,  pag.  35ü, 

(tî)  CaiecheL  orat.  magn.  cap.  XXXVII,  oper,  tom.  II!,  pag,  io4- 
.tdii.  Paris,  J 638. 

(3)  Oper*  tom*  II,  pag*  368-^  36g  de  aacmmentls ^  iib*  IV,  i  J,  i6. 

(4)  Oe  fraitë  de  la  messe  ne  se  trouve  point  clans  !e  manuscrit. 

(5)  !..  ÏÏT  de  trinilatej  pag.  798^  tom,  YlU. 
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Si  S.  Augustin  dit,  undè  ista  ta  nia  virtus  aquai^,  ui 
corpus  tangal  et  corabluat,  nisi  facïenle:  vcrbo  non 
quia  dicitur,  sed quia  creditur  (  i  )?  Nous  ne  disons  rien 
au  contraii’e;  car  la  vérité,  les  paroles  de  bénédic¬ 
tion  et  de  sanctification,  avec  lesquelles  on  forme 
et  on  parfait  les  sacremens,  n’ont  point  de  vertu, 
sinon  estant  proférées;  et  sans  la  generale  attention , 
elles  seroient  dites  voirement,  mais  pour  néant, 

,  pareeque,  non  quia  dicitur,  sed  quia  creditur,  di~ 
cendo  iamen  creditur ,  et  credendo  dicitur. 

DISCOURS  UXXI. 

De  l’intcnlion  requise  en  radministration  des  sacremens. 

En  vérité,  je  nay  jamais  trouvé  aucune  preuve 
pulsée  des  Esc  ri  tu  res,  de  l’opinion  que  vos  predi- 
cans  ont  débitée  en  cet  endroit;  Ils  disent,  que  quoj- 
que  le  ministre  n'eust  aucune  intention  de  faire  la 
cene,  ou  de  baptiser,  ains  seulement  de  se  mocquer  et 
badiner;  neantmoins  pourvu  quil  fasse  l'action  exté¬ 
rieure  du  sacrement ,  le  mysiere  y  est  complets  (2). 
Tout  cecy  se  du  à  crédit,  sans  produire  autre  chose 
que  de  certaines  conséquences  sans  parole  de  Dieu, 
par  forme  de  chicanerie. 

Au  contraire,  le  concile  de  Florence  (3),  et  celuy 
de  Trente,  déclarent  expressément,  que  si  quelqu'un 

h 

^  (i)  Traot.  LXXX  in  Joau.  pag'  tom*  III,  part*  II. 

(:a)  Luther,  De  cap.  BabyL  cap.  de  Baptis.  oper/torn.  Il,  fol. 
Ctilvinus^  Antid.  trid.  sess.  VII,  can.  XI,  ^97- 

(3)  Decret,  pro  Aime7îls.  Sacrosanct.  conciL  Labb.  tom.  XIH, 
pajp  liai  K  Dommüdo  enitn  panis  substantia  maneat,  unllatiniis  du* 


DlSCOUTiS  LXXI.  459 

dit)  que  tintention  au  moins  défaire  ce  que  fait  CE- 
qlise^  nest  pas  requise  aux  rninislreSj  quand  ils  cou- 
ferent  les  sacremens ^  il  est  anathesme:  Ce  sont  les 
termes  du  concile  de  Trente  (i).  Le  concile  ne  dît 
pas  cju’il  soit  requis  d’avoir  rintentioii  particulière 
de  l’Eglise;  car  autrement  les  calvinistes  (qui  n’ont 
pas  intention  au  baptesme  de  laver  le  péché  origi¬ 
nel)  ne  baptiseroient  pas,  puisque  FEglise  a  cette 
intention;  mais  seulement  de  faire  en  general  ce 
que  l’Eglise  fait  quand  elle  baptise,  sans  particula¬ 
riser,  m  déterminer  en  quoy,  ny  comment.  Le  con¬ 
cile  ne  dit  pas  non  plus,  qu’il  soit  necessaire  de 
vouloir  faire  ce  que  l’Eglise  romaine  fait;  mais  seu¬ 
lement  en  general,  ce  que  l’Eglise  fait  en  suppo¬ 
sant,  sans  particulariser  quelle  est  la  vraye  Eglise. 
Ainsi  qui  pensant  que  l’Eglise  de  Geneve' préten¬ 
due,  est  la  vraye  Eglise,  limiteroit  son  intention  à 
l’Eglise  de  Geneve  se  tromperoit,  si  jamais  homme 
se  trompa,  en  la  connoissance  de  la  vraye  Eglise; 
mais  son  intention  suffîroit  en  cet  endroit,  puis- 
qu’encore  qu’elle  se  terminast  à  rintention  d’une 
Eglise  fausse,  si  est-ce  qu’elle  ne  s’y  termineroit  que 
sous  la  condition  et  conception  de  la  vraye  Eglise; 
ainsi  l’erreur  ne  seroit  que  materielle  et  non  for¬ 
melle,  comme  le  disent  nos  docteurs.  J’adjoustc  en- 


bllanilurn  est,  quîn  post  præfaia  verba  con-secratioius  corporis  à 
sacerdoîe  ewm  iiueniione  coniicietjdi  pralata^  inox  in  veram  Christî 
corp\\?>lvau^\:{hsU{iitieim\  Sic  ctlam  Eugeniiis  IF.  ad.  Annen, 

IbuLy  paj;:,  535. 

(i)  Se,ss.  Vn,  can,  Xf,  de  sacramentis 


/ 
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core,  qu’il  n’est  pas  requis  que  nous  ayons  cette 
intention  actuellement,  quand  nous  conférons  les 
sacreniens;  mais  il  suffit  qu’on  puisse  dire  avec  ve^ 
nté,  que  nous  faisons  telle  et  telle  ceremonie,  et 
disons  telle  et  telle  parole  (comme  en  jettant  l’eau 
nous  prononçons  :  Je  te  baptise,  au  nom  du  Pere,  etc.) 
en  intention  de  faire  réellement  tout  ce  que  font  les 
vrais  chrestiens,  et  que  nostre  Seigneur  a  luy-mesme 
commande';  quoyque  pour  lors  nous  ne  soyons  pas 
en  attention,  et  n’y  pensions  pas  si  précisément; 
comme  il  suffit  pour  dire,  que  je  presche  pour  ser¬ 
vir  Dieu ,  et  pour  le  salut  des  âmes,  si  lorsque  je  me 
suis  voulu  préparer  j’ay  dresse'  cette  intention ,  quoy¬ 
que  quand  je  suis  présentement  en  chaire,  je  pense 
seulement  à  ce  que  j’ay  à  dire,  et  à  m’en  retenir  le 
fil  en  mémoire,  sans  plus  penser  à  cette  première 
intention  :  ou  comme  celuy  qui  a  résolu  de  donner 
cent  cscus  pour  l’amour  de  Dieu,  puis  sortant  de  sa 
maison  pour  ce  faire,  pense  à  d’autres  choses,  et 
neanimoins  distribue  la  somme  promise,  encore 
qu’il  n’ait  pas  en  ce  temps  la  pensée  dressée  actuel¬ 
lement  à  Dieu;  si  ne  peut-on  pas  dire  qu’il  n’ait  pas 
son  intention  à  Dieu,  puisque  c’est  en  vertu  de  sa 
première  deliberation,  qu’il  accomplit  effectivement 
cette  œuvre  de  charité,  délibérément  et  de  son  plein 
gré.  Cette  intention  est  du  moins  requise,  et  suffît 
aussi  pour  la  collation  du  sacrement. 

Puisque  la  proposition  du  concile  est  eclaircie  à 
fond,  voyons  si  elle  est,  comme  celle  des  adversai- 

*  vi  7 

res,  sans  fondement  de  l’Esciiture.  On  ne  peut  rai- 
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sonnablemeiU  douter,  que  pour  faire  ia  cene  de 
nostre  Seigneur,  ou  administrer  le  baptesme,  l!  ne 
faille  fai  re  au  moins  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  com¬ 
mandé  pour  cet  effet;  et  non  seulementqu’il  le  faille 
faire,  mais  quM  le  faille  exercer  encore  en  yertu  de 
ce  commandement  et  institution:  il  est  certain  que 
quelqu’un  pourroit  faire  celte  action  en  vertu  d’une 
autre  raison,  que  du  commandement  de nostre Sei¬ 
gneur;  exemple  d’un  homme,  qui  en  dormant  son- 
geroit  et  bapliseroit,  ou  d’un  homme  estant  yvre; 
pou^’  vray,  les  paroles  y  seroient,  et  i’element  aussi; 
mais  elles  n’auroieiit  point  de  force,  ne  procédant 
pas  dn  commandement  de  celuy  qui  seul  les  peut 
rendre  vigoureuses  et  eflicaces:  tout  ce  qu’uu  juge 
dit  et  ce  qu’il  escrit,  ne  sont  pas  des  sentences  judi¬ 
ciaires,  mais  seulement  ce  qu’il  dit  en  qualité  de 
juge;  Or  comment  pourroil-on  mettre  la  différence 
entre  les  actions  sacramentalcs,  estant  faites  en  vertu 
du  sacrement  qui  les  rend  effectives,  et  ces  mesines 

actions  faites  à  autre  fin?  Certes,  la  différence  n’v 

*  ^ 

peut  estre  considérée  que  par  l’intention  avec  la¬ 
quelle  on  les  employé.  Il  finit  donc,  après  tout,  que 
les  paroles  soient  proférées,  avec  intention  de  faire 
le  commandement  de  nostre  Seigneur  en  la  cene: 


Hoc  facile,  etc.,  au  baptesme  :  Baptizantes  eos,  in 
nomine  Patris,  et  Fiiii,  et  Spiritûs  sancli.  Mais  à  le 
dire  de  bonne  foy,  n’est-il  pas  vray  que  ce  comman¬ 
dement,  Hoc  facile,  s’addresse  proprement  aux  mi¬ 
nistres  de  ce  sacrement?  cela  est  hors  de  doute:  Or 
il  n’est  pas  dit  simplement,  Hoc faeüe,;  mais,  Facile 


I 
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in  meam  commernorationem.  Gomment  doue  peut- 
on  faire  cette  sacrée  action  ^  en  commémoration  de 
lîostre  Seigneur^  sans  avoir  aucune  intention  d’y 
faire  ce  que  nostre  Seigneur  a  commandé,  ou  du 
moins,  ce  que  les  cliresdens  disciples  de  nostre  Sei¬ 
gneur  font,  afin  que,  sinon  immédiatement,  au 
moins  par  reniremise  de  l’intention  des  clirestiens, 
ou  de  l’I^glisc,  on  fasse  cette  action  en  commémo¬ 


ration  de  nostre  Seigneur  ?  .le  croîs  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’imaginer  qu’un  homme  fasse  la  cene  en  com¬ 
mémoration  de  nostre  Seigneur,  s’il  n’a  l’intention 
de  pratiquer  ce  que  nostre  Seigneur  a  commandé, 
ou  an  moins  de  faire  ce  que  font  ceux  qui  le  font, 
en  commémoration  de  nostre  Seigneur:  Il  ne  suffît 
donc  pas  de  frire  ce  que  nostre  Seigneur  a  com¬ 
mandé,  quand  il  dit,  Hoc facite^  mais  il  le  faut  faire 
selon  l’intention  que  nostre  Seigneur  a  commandée, 


c’est-à-dire, 


in  sut  commemoraîionem  :  sinon  avec 


cette  intention  particulière,  an  moins  generale;  si¬ 
non  immédiatement, au  moins  medialement, c’est-à- 
dire  en  voulant  faire  ce  que  l’Eglise  fait,  laquelle  a 
intention  de  faire  ce  que  nostre  Seigneur  a  com¬ 
mandé;  en  ce  cas  on  s’en  rapporte  à  l’intention  de 
l’espoiise,  qui  est  ajustée  au  commandement  de  Tes- 
ipoux.  Pareillement  nostre  Seigneur  n’ordonne  pas 
qu’on  dise  ces  paroles,  ego  te  baptizo,  simplement  à 
la  lettre,  mais  il  a  commandé  que  le  baptesme  se  fît, 
m  nomme  Patris,  si  bien  qu’il  ne  suffît  pas  qu’on  dise 
en  badinant,  ego  te  baptizo ^  mais  il  faut  que  l’asper¬ 
sion  ,  ou  le  lavement  extérieur  se  fasse ,  in  noniine  Pa^ 
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triS;^  et  que  cette  auilioilte  anime  et  vivifie  non  seule¬ 
ment  ia  parole,  mais  toute  l’action  du  sacrement,  la¬ 
quelle  de  soy  nauroit  point  de  vertu  surnaturelle  sans 
1  intention,  tiii  (piel  sens  pourroit  estre  faite  une  ac¬ 
tion  au  nom  de  Dieu,  qui  sê  feroit  pour  se  inocquer 
de  Dieu?  Certainement  Taciion  du  baptesme  ne  dé¬ 
pend  pas  tellement  des  paroles,  qu  elle  ne  se  puisse 
faire  en  une  vertu  et  authorite  toute  conti’atre  à  ces 
paroles,  si  le  cœur,  qui  est  le  moteur  des  paroles  et 
des  actions ,  les  venolt  adresser  à  une  fin  et  inten  tion 
opposée.  De  fait,  ces  paroles,  au  nom  du  Pere,  etc. 
poun  oient  estre  dites  au  nom  de  Fennemy  du  Pere, 
comme  ces  paroles,  en  verké,  peuvent  estre,  et  sont 
souventefois  dites  en  mensonge.  Si  donc  nostre  Sei¬ 


gneur  ne  commande  pas  qu’on  fasse  simplement  la 
chose  du  baptesme,  ny  qu’on  prononce  simplement 
les  paroles,  mais  veut  encore  que  Faction  se  fasse, 
et  les  paroles  se  disent,  au  nom  du  Pere,  etc.  il  faut 
avoir  au  moins  une  intention  gmierale  de  faire  le 
baptesme  au  nom  de  nostre  Seigneur,  et  en  son 
nom,  et  de  sa  part.  Pour  le  regard  de  l’absolution 
sacramenta]e,'Fimeinion  sans  doute  y  est  requise, 


et  ces  paroles  en  font  foy  ;  gitôrum  remisei'iiis  pec~ 
cata  remiùuntu?'  cis:  il  laisse  Feffet  de  ce  ministère 


à  leur  deliberation;  et  c’est  pour  cela  que  je  répété 
cette  belle  sentence  de  S,  Augustin  :  Undè  isla  tanin 
virlus  aquœ,  ul  corpus  tangat  et  cor  abluat,  nisija- 
dente  verbo:  non  cjuta  dicitur,  sed  quia  creditur?  Ce 
qui  montre  que  les  paroles  de  soy  estant  proférées, 
sans  aucune  intention  et  sans  foy,  n’ont  point  de 
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vertu;  niais  estant  dites  en  intention  et  en  foy,  et 
selon  la  fin  generale  de  l’Eglise,  elles  font  cet  effet 
salutaire.  S’il  se  trouve  dans  nos  histoires,  certains 
baptesnies,  qui  semblent  avoir  este  faits  par  jeu  ,  ils 
ont  esté  approuvez  par  les  circonstances,  et  i\  ne  le 
faut  pas  trouver  estrange,  parcequ’on  peut  faire  en 
jeu  plusieurs  choses,  et  neantmoins  avec  Tin  tendon 
de  les  faire  véritablement  et  sans  felntise,  si  Ton  l’ap¬ 
pelle  jeu,  en  ces  rencontres,  c’est  pareeque  cela  se 
fait  hors  de  saison  (i). 


OBSERVATION 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

Jl  est  aisé  de  voir  que  ce  discours  et  ce  traité  n’ont  point 
eu  leur  achèvement;  le  sainct  auteur  avoit  promis,  dans 
le  projet  de  cette  partie,  d’expliquer  tous  les  points  de 
controverses  qui  regardent  l’Kucharistie,  la  Periitence,  le 
Mariage,  les  ceremonies  delà  messe,  la  médiation  et  l’in¬ 
vocation  des  saincts,  et  plusieurs  points  de  grande  instruc¬ 
tion,  dont  nous  ne  trouvons  ny  cahier,  ny  escrit,  ny  frag- 
inens.  La  perte  en  est  grandement  dommageable,  car  ces 
matières,  plus  familières  et  plus  accornmodées  à  la  ca¬ 
pacité  des  peuples,  auroient  produit  des  fruits  dignes  do 
sa  douceur  et  de  ta  solidité  de  ses  raisonnemens.  Voicy 
seulement  un  petit  traité  du  Purgatoire,  par  où  finit  tout 
cet  ouvrage. 

(i)  Le  saint  évêque  n’a  peut-être  pas -fait  assez  attention  que,  pour 
conférer  les  sacrements,  il  suffit,  suivant  des  théologiens  très  oi’- 
ihodüxcs,  d’avoir  l’intention  extérieure. 
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SECTION  II. 

/ 

Traité  du  purgatoire  et  des  suffrages  pour  le 


s  morts, 


DISCOURS  LXXII 


P  R  E  FA  C  E 


DE 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


A  MESSIEURS  DE  LA  VILLE  DE  THOiXOX 

Snns  doute  J  niessieurs,  la  sainte  Egalise  a  esté 
très  temerairement  accusée  par  îes  novateurs  de 
nostre  asge,  de  superstition ,  en  la  prière  qu  elle  fait 
pour  les  fideles  trépassez,  d’autant  que  leur  usage 
doit  supposer  deux  veritez,  que  Ton  prétend  n’estre 
point  du  tout;  à  scavoir  que  les  âmes  en  l’autre  monde 
soient  en  nécessité  et  indigence ,  et  que  Ton  les  puisse 
secourir,  Volcy  comme  raisonnent  nos  adversaires  : 
K  Les  défunts,  sont,  ou  damnez  ou  sauvez;  les  dam- 
«nez  sont  véritablement  dans  les  peines;  mais  elles 
«sont  irrémédiables;  les  sauvez  sont  comblez  de 
«tout  plaisir,  et  n’ont  point  besoin  de  secours* 
«ainsi  aux  uns  manque  Inidigence,  aux  autres  le 
«moyen  de  recevoir  de  laide,  d’où  s’ensuit,  qu’il 

3«i 
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«  11^  a  aucune  raison  de  prier  pour  les  trépassez. 
Voilà  les  deux  chefs  de  raccusatiou;  mais,  certes, 
on  doit  informer  à  fond  tout  le  monde  pour  faire  un 
juste  jugement,  sur  cette  procedure,  que  les  réfor¬ 
mateurs  sont  des  personnes  particulières,  et  l’accusé 
est  le  corps  de  l’Eglise  universelle;  neantmoins,  par- 
eeque  i’iiumeur  de  nostre  siecle  veut,  qu’on  sous- 
mette  au  contre-rosle  et  à  la  censure  d’un  chacun, 
toutes  les  choses  les  plus  saert^es,  les  plus  religieuses 
et  authentiques;  plusieurs  sçavans,  personnes  d’hon¬ 
neur  et  de  marque,  ont  pris  le  droit  de  l’Eglise  en 
main ,  pour  la  defendre,  estimant  ne  pouvoir  mieux 
employer  leur  pieté  et  leur  doctrine,  qu’en  la  dé¬ 
fense  d’une  mere,  du  sein  et  par  les  mains  de  la¬ 
quelle  Us  ont  receu  tout  leur  bien  spirituel,  comme 
sont,  le  haptesme,  la  doctrine  chrestieniie,  et  les  Es- 
cri  tares  mesmes;  leurs  raisons  sont  si  fortes,  que  si 
elles  estoient  bien  balancées  et  contre-pesées  avec 
celles  des  accusateurs,  on  connoistrolt  incontinent 
leur  bon  calibre;  mais  quoy?  on  a  porte'  sentence 
sans  oLÜr  les  jiailies;  ii’avons-nous  pas  raison  tous 
tant  que  nous  sommes  de  domestiques  et  enfans  de 
l’Eglise,  de  nous  porter  pour  appellans,  et  de  nous 
plaindre  de  la  partialité  des  juges?  Laissant  donc  à 
part,  pour  cette  heure,  rincompetence  de  leur  tri¬ 
bunal,  au  moins  nous  appelions  des  juges  non  In¬ 
struits,  aux  mesmes  mieux  instruits,  et  des  juge- 
mens  faits,  parties  non  ouyes,  à  des  jugeiûens  par¬ 
ties  entendues;  suppliant  ceux  qui  voudront  juger 
sur  ce  different,  de  considérer  nos  raisons  et  aile- 


DISCOURS  LXIT. 

^o-ations  d’autant  plus  attentivement,  qu’il  s’y  agit 
non  pas  de  la  condamnation  d’une  partie  supresme 
accusée,  (qui  ne  peut  estre  condamnée  par  ses  infe¬ 
rieurs)  mais  de  l’absolution  et  du  salut  de  ceux-là 
mesme  qui  en  jugeront. 

DlSGOüliS  LXXIIL 

Du  nom  du  purgatoire  ([).  (Bcltarmm.  Cotitioven.  i//,  /i'6. /, 

cap. 

Avons-nous  pas  raison  de  soustenir  que  l’on  peut 
prier  pour  les  fideîes  trépassez,  que  les  suffrages  et 
bonnes  actions  des  gens  de  biens  vivans,  les  peuvent 
beaucoup  soulager  et  leur  sont  profitables,  parce 
que  tous  ceux  qui  decedent  en  la  grâce  de  Dieu,  et 
qui  par  conséquent  sont  du  nombre  de  ses  esleus, 
ne  vont  pas  tous,  ny  toujours  de  premier  abord  en 
paradis;  mais  plusieurs  vont  en  purgatoire,  où  ils 
souffrent  en  satisfaction  une  peine  temporelle,  que 


(  i)  On  peut  consnîter  sur  cette  controYcrse  les  ouvrages  suivants  ; 
Utrum  ({ctur  pmyatùriumj  et  an  illiul  sit  per  ÿnem;  auctore  Petro 
Arcudio,  corcyræo.  Rome,  i632,  in-4*’; 

De  piirgalorio  itjnc  advenus  Barlaam ,  ejusdem  Peiri  Areudil. 
Rome ,  1637,  in-4"; 

lynis  pnrgntorlus  post  hanc  vitmn,  ex  grœcisj  et  iafinis  Patiibus 

orlhodoxis  ^  hebrœorumriue  doctissimîs,-  ac  vetustissimis  asserttis  h 

Bartholomteo  Fa/vey<lio,  Gandia  Fi{le7ïate.  Accessit  ejusdem  pro  iqne 

puryatoriOf  sanctorum  iiitercessioue^  etc.  apolojelicum.  Venise,  in-i  ", 

1 5po  ; 

Lconis  Allatii  de  ufrluscpte  fùx  lesiœ  occideiitalis  afflue  onentalis 
perpétua  in  doyiiiale  de  Pimjatorio  consensione.  Rouie,  i655,iti-8®. 

Les  conii overses  de  IVIuldonat,  du  perc  Veron,  du  père  Alexan¬ 
dre,  les  Institutions  catludigues  du  père  Rouget,  etc. 

3o. 
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nos  prières  et  bonnes  œuvres,  faites  en  bonne  dis¬ 
position  ^  peuvent  aider  et  servir  très  utilement.  Voilà 
le  fp’os  de  nostre  difliciiltè. 

Nous  sommes  craccord  (]ne  le  sang  de  nostre  ré¬ 
dempteur  est  le  vray  purgatoire  des  âmes  péche¬ 
resses;  car  c’est  par  son  mérité  que  tontes  les  âmes  du 

m  o  11  d  e  so  il  t  iiett  oy  ecs .  S .  I  ^a  Tl  !  l’a  P  P  e  U  e  a  U  X  î  ï  eb  r  e  U  X  ; 

Pimjalionem  peccalorum  facienltm  (  i  )  ;  les  tri  bu  la- 
lions  que  soiiffrent  les  fideles  sont  pareillement  de 
eeitaines  purgations,  par  lesquelles  nos  âmes  sont 
rendues  plus  pures;  de  mesme  que  l’or  est  affine'  en 

J 

la  fournaise  :  Kccli.  cbap,  XX  VIL  vers.  6  :  Vasafiqult 
probat  fornax,  et  homines  juslos  ientalio  trihulatio- 
riis.  La  penltence  et  la  contrition  sont  encore  une 
espece  de  purgatoire;  David  en  parle  au  psalme  L, 
vers.  t).  Àspenjes  me  hyssopo ,  et  miindabor;  on 
sçait  aussi  que  le  baptesme,  dans  lequel  nospechez 
sont  tous  lavez,  peut  estre  appelle  purgatoire;  en  un 
mot,  nous  pouvons  nommer  purgatoire  tout  ce  qui 
sert  à  la  purgation  de  nos  offenses.  Mais  icy  nous 
appelions  proprement  purgatoire,  tin  lieu^  dans  le¬ 
quel  y  après  cette  me  présente ,  les  arnes  {pii.  parlent 
de  ce  monde,  si  elles  ne  sont  parfaitement  epurées 
des  souillures  qu’elles  ont  contractées  icy-bas,  sont 
purifiées  ne  pouvant  entrer  dans  le  paradis  sans  csire 
nettoyées  et  purgées  des  moindres  taches;  si  on  veut 
sçavoîrpour  quelle  raison  ce  Heu  estplutost  appelle 
simplement  purgatoire,  que  les  autres  moyens  qui 
servent  icy-bas  à  la  purgation  des  âmes?  On  repoii" 

(c)  rieb.  I,  3. 
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cira  qne  cVst,  parcequ’eii  ce  Ueii-là,  on  n’y  fait  autre 
chose  que  la  purgation  tles  restes  de  peche,  qui  sont 
demeurez  dans  Faine  au  partant  de  ce  monde;  mais 
au  baplesme ,  en  la  peniteiice,  et  aux  autres  moyens, 
non  seulement  Famé  s’epure  de  ses  imperfections, 
mais  encore  s’enrichit  de  plusieurs  grâces  et  dons 
spirituels  :  ce  qui  fait  qu’on  a  laisse  le  nom  de  pur¬ 
gatoire  à  ce  lien  de  Fantre  monde,  lequel  à  propre¬ 
ment  parler,  n’est  pour  aucune  autre  raison,  que 
pour  la  purlHcatioii  des  âmes;  mais  pour  le  regard 
du  sang  de  nostre  Seigneur,  nous  connolssons  têlle- 
inent  la  vertu  de  son  mérité,  que  nous  protestons 
en  toutes  nos  prières,  que  la  purgation  des  aines, 
soit  en  ce  monde,  soit  en  l’autre,  ne  se  fait  que  par 
la  puissance  de  son  application,  et  nous  somines 


plus  jaloux  de  Fhonoeur  dû  à  cette  precieuse  mé¬ 
decine,  que  ceux  qui,  pour  la  priser,  en  inepiiseut 
les  usages.  Ainsi  par  le  purgatoire  nous  entendons 
un  certain  lieu  où  les  âmes  pour  un  temps,  sont 
purgees  des  taches  venielles  et  imperfections  qu’elles 
emportent  de  cette  vie  mortelle,  et  pour  lesquelles 
elles  ii’ont  point  pleinement  satisfait  (i). 


DISCOURS  LXXÏV. 

De  ceux  qui  ont  nié  eE  aLoly  le  purgatoire,  et  des  moyens  de  le 
prouver  contre  les  novateurs.  (iîè//arm*  tom.  Gonirovers. 
ffenem!.  lil  ^  lib,  cap^  2.) 

Or,  la  doctrine  du  purgatoire  n’est  pas  une  opi- 

CO  Y  Exposition  de  la  doctrine  caüiolicjue  y  par  Eossuet.^ 

parmi  ses  œuvres^  édition  de  Versailles,  louie  XVIII. 
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nion  receuc  à  la  voice,  ny  nouvelle parmyles  chres- 
tiens,  il  y  a  loiig-teraps  que  TEglise  a  soustenu  celte 
creance ,  envers  tous  et  contre  tous  les  he'retiques  ;  il 
semble  que  le  premier  qui  l’a  combatue,  ait  esté  Je- 
rius^et  depuis  luy  les  Aeriens,  ainsi  que  S.  Epipliane 
le  témoigné  en  riieresie  LXXV  (-i),  S.  Augustin ,  en 
riier.  LUI  (2),  et  Socrates,  lib.  II ,  cap.  xxxv  (3).  11  y  a 
environ  deux  cents  ans  que  parurent  certaines  gens 
qui  sappelloient  les  j4postoliq(ies ,  et  qui  nioient  le 
purgatoire;  il  y  a  cinq  cents  ans  que  les Pefrobrusiens 
ecartoieiit  cet  article  de  leur  creance,  comme  l’escrit 
S.  llernard,  sermon  LXVI,  in  Cant.  (4)  et  en  Tepis- 
tre  CCXL!  (5)  ;  et  Pierre  de  Cluny,  epistre  od  (jiiosdam 
provinciales episcopos(6)  et  ailleurs,  cite  cette  mesme 
opinion  des  Petrobrusiens,  qui  fut  suivie  par  les  Fau- 
dois^  environ  l’an  1170,  comme  l’a  observé  Guido  en 

1. 

sa  somme  (7).  Quelques  Grecs  furent  soupçonnez  de 
cette  erreur,  de  quoy  neantmoins  ils  se  justifièrent  an 
concile  de  Florence  (8),  et  encore  en  leur  apologie, 
présentée  au  concile  de  Basic  (9)  ;  enfin,  Luther,  Znin- 
gle[ïo),  Calvin  (^i  i),  et  ceux  de  leur  party  (i2)ontdû 

(i)  Epiph^  oper-  tom.  T,  pag.  go8- 
yJufjuslhKopüv,  tüm.  VIII-^  pag.  i8- 

(y)  Socraî.  IIUboj\  Paris.  i68G. 

(4)  Bernard,  opcr.  tom*  I,  pag.  i497-  —  (5)  pag.  ^37* 

(6)  Petr.  Cduniaeens^  epist.  fol,  2  y  verso ^  Paris,  ï52  3  ,  iii-füî. 

(7)  Guido.  episcop.  ctcarmelit.  Summ.  de  hœresibm^  foi.  7g,  verso, 

(8)  Sact*osanct,  concil  Labb.  tcmi.  XIII,  pog.  26 — 34- 

(9)  C'est  vraiseiobtaLlement  une  erreur  du  premier  édifeur. 

{10)  Ilist.  de  aciis  et  scriplls  Alart.  Luihetij  pag.  1S2. 

(t  i)  Caltnn.  însiUüt.  Christ,  lib.  ffl,  cap.  v,  pag.  241. 

(12)  Pierre  Martyr,  fSernardin  Orlûno,  Pierre  Virct,  Pierre  Du 
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lout  nie  et  tronqué  de  leur  reforme  la  venté  du  purga¬ 
toire,  car  quoyque  Luther  in  dispniatione  lipsicâ(^i), 
dit  qu’il  croyoit  très  fermement,  et  sçavoit  très  assu¬ 
rément  qu’il  y  avoit  un  purgatoire,  si  est-ce  que  par 
après  il  s’en  est  dédit  au  livre  De  ahroffandd  missâpri- 
uatâ  (a^R^ertes,  c’est  l’ordinaire  de  toutes  les  factions 
denostre  age,de  se  mocquer  du  purgatoire,  etde  mé¬ 
priser  les  prières  qui  se  font  pour  les  trépassez;  mais 
l’Eglise  catholique  s’est  opposée  vivement  à  tous  ces 
ennemis,  chacun  en  son  temps.  Elle  a  l’Ecriture  sainte 
en  main,  de  laquelle  nos  devanciers  ont  tiré  plu¬ 
sieurs  belles  preuves ,  car  elles  nous  apprennent  que 
les  aumosnes,  les  prières  ,  et  autres  saintes  actions 
peuvent  soulager  les  défunts;  d’où  s’ensuit  qu’il  y  a 
uu  purgatoire,  estant  vrayqueles  âmes  des  damnez 
ne  peuvent  recevoir  aucun  secours  en  leurs  peines, 
et  que  les  sauvez  d’autre  part,  estant  bien-heureux, 
nous  ne  pouvons  employer  du  nostre  aucune  chose 
pour  ceux  qui  sont  glorieux  au  ciel;  reste  que  cela 
soit  pour  ceux  qui  sont  en  un  troisième  lien,  que 
nous  appelions  purgatoire;  les  Esentures  nous  ap¬ 
prennent  encore  qu’en  l’autre  monde,  quelques  dé¬ 
funts  ne  sont  pas  entièrement  délivrez  des  peines 
qui  sont  dettes  à  leurs  pecliez,  ce  qui  ne  se  pouvant 
Taire  ny  en  enfer,  ny  en  paradis,  il  s’ensuit  qu’il  y 

Moulin,  SutUvius,  sont  ceux  qui,  parmi  les  réïonnateurs ,  ont  atta- 
^  que  le  purgatoire  avec  le  plus  de  fureur,  mais  quil  s^cn  faut  que 
leurs  arguments  soient  convaincants. 

(î)  Luther,  oper.  loin.  I,  fol.  270. 

IbicL^  loin.  ïï,  fol*  270  et  seq. 
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a  un  purgatoire  :  de  plus,  elles  nous  apprennent 
encore  que  plusieurs  âmes,  avant  que  d’arriver  en 
paradis,  doivent  passer  par  milieu  de  peine,  qui 
ne  peut  estie  que  le  purgatoire  j  davantage  elles 
prouvent  que  les  âmes  de  quelques  uns  sont  tirées 
d  un  lieu  J  d  ou  elles  vont  rendre  lionneiir  et  reve- 


rence  a  nostre  Seigneur  ;  ce  qui  marque  necessaire- 

T  «  ^ 


ment  le  purgatoire,  puisque  cela  ne  se  peut  dire  de 
ces  pauvres  misérables  qui  sont  en  enfer;  enfin  l’Es- 
criturc  nous  fournit  plusieurs  autres  passages,  d’où 
Ton  tire  des  conséquences,  toutes  iieantmoins  h'ien 
à  propos;  et  en  cecy  l’on  doit  d’autant  plus  deferer  à 
nos  docteurs,  que  les  mesmes  arguments  qu’ils  at- 
Itguent  manitenent,  ont  esté  appoi'tez  à  ce  mesme 
sujet  par  nos  anciens  pores  et  devanciers,  qui  pour 
deffendre  la  venté  de  l’article  du  purgatoire  ne  sont 
point  allés  forger  de  nouvelles  iutcrpretaiions;  ce 
qui  montre  assez  la  candeur  avec  laquelle  nous  che¬ 
minons,  et  allons  en  besogne,  la  où  nos  accusateurs 
a  crédit  tirent  des  conséquences  de  l’Escriture,  qui 
Il  ont  jamais  esté  pensées  cy-devant,  et  qui  sont 
mises  tout  de  nouveau  en  œuvre,  pour  seulement 
combattre  l’aiuhoi'ité  de  l’Eglise.  Voicy  donc,  mes¬ 
sieurs,  nos  l’aisons,  que  nous  allons  ranger  en  ordre  : 
Premièrement  nous  coterons  les  textes  de  l’Escri- 
ture  :secondemeilîles  saintsconcilesitroisicsmemcnt 
les  Peresdu  plus  graiidcredit;  après  nous  accorderons 
ces  raisons  entre  elles-mesmes;  enfin  nous  examine¬ 
rons  les  arguniens  du  party  contraire,  et  nous  en 
montrerons  le  peu  de  valeur;  ainsi  nous  coachirons 


âi 


niscoun.s  i.xxiv. 


pour  Ja  croyance  àc  PEj^lise  catholique,  et  il  ne  res¬ 
tera  à  nos  adversaires  que  l’avcu^oienient  de  leur 
passion,  à  qui  nous  souhaitons  la  grâce  de  penser 
attentivement  au  merîte  et  à  rexcellencc  de  nos 


preuves,  et  les  jetter  aux  pieds  de  la  bonté  divine, 
pour  qirils  lu  y  puissent  dire  en  toute  humilité  avec 
David  :  Da  niiki  iniellcctum^  ciscrutabor  legern  tuarn, 
fil  cuslodiam  illam  in  loto  corde  meo  (i).  S’ils  le  font, 
je  ne  doute  point  qu’ils  ne  reviennent  an  giron  de 
leur  mere  l’Eglise  catholique. 


DISCOURS  LXXV. 

Textes  de  k  sainte  Eseriuirc,  oii  il  est  parle  du  lenips,  du  lieu  et 
des  peines  de  la  purgation  des  aines  après  eette  vie.  {Baihtrm. 

Controvers.  generaL  cap.  3^  40 

Repondez,  messieurs,  si  vous  le  pouvez,  voicy  le 
premier  argument,  et  il  est  invincible.  S’il  est  vray 
qu’il  y  a  un  lieu  de  purgation  pour  les  âmes  après 
cette  vie  mortelle,  il  s’ensuit  avec  certitude  qu’il  y  a 
un  purgatoire,  puisque  l’enfer  ne  peut  recevoir  au¬ 
cune  purgation,  et  que  le  paradis  ne  peut  recevoir 
aucune  chose,  qui  ait  besoin  de  purgation:  or  qu’il 
y  ait  uii  temps  et  un  lieu  de  purgation  après  cette 
vie,  voicy  la  preuve  de  l’Escriture. 

i.  Au  psalme  LXV^,  vers.  12:  Tramivimm  per 
ignemel  afjuam,  et  eduxisli  nos  in  refrigerium;  ce 
heu^est  interprété  de  la  peine  du  purgatoire  par  Ori- 
gene  homil.  XXV,  sur  les  nombres  (2);  par  S.  Am- 

(i)  Psat  cxvni,  3.f 

(5)  OHgen.  oper.  toni.  H,  psg.  368,  edit.  lîR. 


y 
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broise  sur  le  psalrne  XXX VI  (t),  et  au  serm.  lîl  sur 
le  psal.  CXVIIf  (2),  où  il  expose  par  l’eau  le  bap- 
tesmo,  et  par  le  feu  le  purgatoire. 

2.  En Tsaye,  au qualrlesme ehap. ,  vers.  /i^Siahlimii 
Jhminus sordesfiUarinn  Sion,  et  saïujuiuem  .ferma- 
lent  faveril  de  rnedio  ejiis  in  spiritu  judicii ,  et  spiritn. 
ardoris.  Cette  purgation  faite  en  esprit  de  jugement 
et  de  bruslement,  est  entendue  du  purgatoire  par 
S.  Augustin,  au  liv.  XX  de  la  Cité  de  Dieu  ch.  xxv  (3) , 
et  de  failles  paroles  precedentes  favorisent  cette  inter¬ 
prétation  ,  dans  lesquelles  il  est  parl^  de  la  salvation 
des  hommes;  et  encore  à  la  hn  du  mesme  chapitre, 
où  il  est  parle'  du  repos  des  bienheureux,  donc  ce 
qui  est  dit,  si  laverit  Dominus  sordes,  se  doit  en¬ 
tendre  de  la  purgation,  qui  se  doit  faire  en  esprit 
d’ardeur  et  de  bruslpnient,  et  ne  se  peut  bonnement 
iiiterprester  que  du  purgatoire,  et  dn  feu  purifiant. 

3.  En  Miellée,  au  septiesme  chap.  vers.  8,  9:  Quia 
cccidi:  consurgam,  curn  sedero  in  fenebrisy  iJominus 
lux  niea  est:  iram  DominiDortabo 


poriaoo.,  (juoniam  pcccnvi 
C}y  doncc  causam  7neam  judicet,  et  faciat  judicium 
meuru  :  educet  me  in  lucem,  videho  justitiam  ejus;  ce 
lieu  estoit  déjà  en  train  pour  prouver  le  purgatoire, 
parmy  les  catholiques  du  temps  de  S.  Jerosme,  il  y 
a  environ  douze  cents  ans,  ainsi  que  le  niesme  saint 
le  témoigné  sur  le  dernier  chapitre  de  Miellée,  là  où 
ce  qui  est  dit:  Cum  sedero  in  tenebris^  iram  Domini 


(1)  Amliros.  oper.  tom.  I,pag.  79O. 

(2)  99-. 

(3)  .  0[ier,  tom.  Vit,  png.  609. 
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portabo,  donec  caiisam  meam  judicet  ^  ne  se  peiu  en¬ 
tendre  d’aucune  peine  si  proprement,  que  de  celle 
du  purgatoire  (i). 

4.  En  Zacharie,  chap.  ïx,  vers.  ii:Ta  qiioqueinsan- 
qiiine  ieslameiiU  lui  emisisti vinctos  tuosde  lacu^  in  qito 
non  est  aqiia.  Ce  tac  duq  uel  sont  tirez  ces  prisonniers, 
n’est  antre  que  le  purgatoire,  duquel  nostre  Seigneur 
les  délivra  lors  de  sa  descente  aux  enfers,  et  cecy 
ne  se  peut  entendre  du  lymbe  où  cstoicntlcs  saints 
pcres  avant  la  résurrection  de  nostre  Seigneur,  dans 
le  sein  d’Abraham,  pavceque  là  il  y  avoit  un  lieu  de 
consolation  et  d’esperancc,  comme  l’on  peut  voir  en 
S.  Luc,  XVL  Aussi  S.  Augustin  en  Tepistre  CîiXÏV, 
ad Evodium.  (3),  dit  que  nostre  Seigneur  visita  ceux, 
qui  estolent  tourmentez  dans  les  enfers,  c’est-à-dire 
dans  le  purgatoire,  et  qu’il  les  en  délivra  ;  d’où  s’ensuit 
qu’il  y  a  un  lieu ,  où  quelques  fideles  sont  tenus  pri¬ 
sonniers,  et  duquel  ils  peuvent  estre  délivrez. 

5.  EnMalachie,  chap.  HI,  vers.  3  :  Etsedebit  con- 
flans,  et  emundans  argenturn ,  et  purqabit  fdios  Levi , 
et  colabit  eos  quasi  fïifrnm_,  et  quasi  argentum,  etc. 
Ce  lieu  est  exposé  d’une  peine  purifiante  par  Ori- 
gene,  bomil.  VI,  sur  l’Exode  (3);  par  S.  Ambroise  sur 
le  Psal.  XXXVÎf^);]^^!’^.  Augustin  au  livre XXde  la 
Cité  de  Dieu,  chap.  xxv  (5);  par  S.  Jerosme  sur  ce 


{\^  Iliûrovym.  oper.  tom*  VT,  pap.  ^25. 
(y)  Anyustiu *  oppr,  toni.  JI,  pajp  57G. 

(3)  Ovi^en.  oper.  lom.  II,  pog.  14^" 

(4)  /lnihrô$.  oper.  tom.  pag.  ^grs. 

(5)  Anÿusiin.  opei\  toin*  VIK  pafi. 
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mcsme  texte  (i).  Nous  sça vous  bien  qu’ils  rententlcnt 
de  la  purgation  qui  se  feia  à  la  fin  cUi  monde  parle  feu 
et  de  la  conflagration  generale,  là  où  seront  pur/^ci 
tes  lestes  des  pecliez  cle  ceux  qui  seront  trouvez  vi— 
vans'  mais  nous  ne  laissons  pas  d  en  tirer  un  bon  ar¬ 
gument  pour  ïiostre  pui-gatoire,  qui  doit  purifier  les 
âmes  avant  que  de  ressentir  Teffet  de  la  bénédiction 

supiesuie:  poui'quoy  est-ce  que  quelques 
uns  de  ceux  qui  meurent  avant  ce  temps  n’eii  au- 
ioieiitpas  bcsot  11 ,  P  U  isq  U  il  s  en  peut  trouver  qui  au¬ 
ront  a  la  mort  quebjue  reste  d’imperfection?  Pour 
vray,  si  le  paradis  ne  peut  recevoir  auciiue  tache  en  ce 
temps-là,  il  ne  le  peut  non  plus  maintenant;  8.  Ire- 
nee  à  ce  propos  au  cliap.  xxix  du  liv.  Y  (2)  dit  qu’en 
ce  dci-nier  temps  TEglise  montera  dans  le  celeste  pa¬ 
radis  de  son  espoux,et  qu’il  n’y  aura  plus  de  temps 
de  purgation,  pareeque  les  fautes  et  pecbez  seront 
tout  incontinent  purgez  par  ce  feu  qui  précédera  le 
jugement  universel. 

6.  Je  laisse  à  part  le  passage  du  Psal.  XXXVil, 
vers.  I .  Domine  ne  inj'urore  luo  aeguas  me  y  neane  in 
ira  iud  corripias  me;  lequel  8.  Augustin  interprété 
de  l’enfer  et  du  purgatoire  (J),  de  sorte  que,  in  furore 
arguiy  soit  dit  pour  la  peine  cternelle,  in  irâ  conipiy 
soit  dit  pour  la  peine  du  purgatoire. 

7.  Eu  la  première  aux  Corinthiens,  cliap.  ni ,  vers. 

,  quia  in  ia ne  r 


i3,  i4 : 


(ï)  flieron.  tom.  Vf,  pag,  972* 

(^)  Jrcnœî.  O  per.  3^7,  edit.  B  B. 

(3)  Au^usiiu.  üper.  toni,  jV,  page  agS. 
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bitur:  et  itniuscuj>.iS(jueopus<juaiesU^  njnis probabil; 
.SI  ciij us upLis man^ierit  (juodsaperœdijicavil,  rnercedem 
acctpielf  si  cujus  opm  arserii ,  detriinenturn  palietur: 
ipse  auteiTi  salvus  erit^  sic  ianien  cptasi  per  ùjneni.  Oji 
a  tenu  tousjours  ee  passage  pour  ruii  des  plus  illus¬ 
tres  et  des  plus  difficiles  de  toute  rEscriture  ;  or  dans 
ce  texte,  comme  il  est  aise  de  voir  à  celiiy  cpil  re¬ 
gardera  de  près  tout  le  chapitre,  TApostre  use  do 
deux  similitudes;  la  première  est  d’un  architecte  qui 
fonde  une  maison  precieuse,  et  de  matière  solide  sur 
un  roc;  la  seconde  est  cekvy,  qui  sui'  un  niesmc  fon¬ 
dement  dresse  une  maison  de  matière  non  ferme, 
mais  de  matière  combustilile;  imaginons  mainte¬ 
nant  que  le  feu  se  mette  en  rime  et  l’autre  maison  , 
celle  qui  est  de  matière  solide  sera  hors  de  fortune, 
et  l’autre  sera  incontinent  réduite  en  cendre;  si  Tar- 
chitccte  se  trouve  dans  la  première,  il  y  demeurera 
sain  et  sauve;  an  contraire  s’il  est  dans  la  seconde, 

s 

et  qu’il  se  veuille  échapper,  il  faudra  qu’il  se  jette  à 
corps  perdu  à  travers  le  feu  et  la  flamme,  et  se  sau¬ 


vera  tellement,  qu’il  portera  les  marques  de  l’incen¬ 
die,  ipse  autem  salons  erit,  sic  tamen  anasi per  ignem: 
Le  fondement  sous-entendu  en  cette  similitude,  c’est 
nostre  Seigneur,  de  qui  S.  Paul  a  dit,  Egoplantavi... 
et  ego  ut  sapiens  archiiectusfnndamc7ituin  posui;  et 
puis  ^TOpvès^fundamenUirn  enirn  aliudnemo  polestpo- 
nerCy  prœter  id  guod  posiium  est  y  quod  est  Chrisins 
Jésus;  fjes  architectes  sont  les  prédicateurs  et  les 
docteurs  de  l’Evangile,  comme  l’on  peut  connoistre 
en  considérant  attentivement  les  paroles  de  tout  ce 
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chapitre,  et  comme  Imterprcte S.  Ambroise (1)  et Sc- 
dulc  (2),  sur  ce  lieu;  le  jour  du  Seigneur,  duquel  il 
est  parlé,  s’entend  de  celuy  du  jugement ,  lequel  en 
rEscriture  a  coustume  d’estre  appellé  le  jour  du  Seb 
gneur,  en  Joël,  II,  i  :  Quia  venit  dies  Domini^  en  So- 
plionie,  I,  i4  •  ^st  iltos  .*  puis  encore  par 

ce  qui  est  adj o usté,  declambit-  car  c’est 

en  cette  journée  là  que  seront  déclarées  et  manifestées 
toutes  les  actions  du  monde  i  Enfin  quand  l’apostre 
dit,  Quia  m  igné  revelabitur,  il  montre  assez  que  c’est 
le  dernier  jour  du  jugement.  En  la  seconde  auxThes- 
saloniciens,  I,  7,  8:  in  revelalione  Domini  Jesii  de 
cœlo,  cum  angetis  virtiiLis  ejus,  in  fiammâ  ignis.  Au 
psaume  XGXVI,  3  ;  Jgnisante  ipsum præcedel;  ce  feu 
donc  par  lequel  l’homme  se  sauve,  ipse  autem  sal~ 
vus  eril,  sic  tamen  cpiasi  per  ignem,  ne  se  peut  en¬ 
tendre  d’autre  que  du  feu  du  purgatoire  :  car  quand 
l’apostre  dit  qu’il  se  sauvera,  il  exclud  le  feu  de  l’en¬ 
fer,  duquel  personne  ne  se  peut  jamais  échapper; 
et  quand  il  adj ouste,  qu’il  se  sauvera  par  le  feu,  et 
qu’il  parle  de  celuy  seulement  qui  a  sur-edifié  le 
bois,  la  canne,  et  le  chaume,  il  montre  qu’il  ne  parle 
pas  icy  du  feu  qui  précédera  le  jour  du  jugement, 
puisque  par  iceluy  passeront  non  seulement  ceux 
qui  auront  sur-edifié  1  or  et  l’argent,  mais  tous  les 
hommes  qui  seront  alors  vivans.  Cette  interpréta¬ 
tion  (outre  qu’elle  s’accorde  très  bien  avec  le  texte) 

(i)  timbras,  oper.  îom.  II,  pag,  ï22,  appendix, 

(:i)Sedulii.  Comment,  iu  ppfsf.  Pau /i,  fol.  5o,  verso,  Râle,  i52S, 
in- fol. 
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est  encore  très  autlienti<[ue  ,  pour  avoir  este  suivie  du 
commun  sentiment  de  tous  les  anciens  Peres.  S.  Cy- 
piieii,  epist.  ïill  (i),  semble  faire  allusion  pour  le 
purgatoire  à  ce  passage  ;  S.  Ambroise  aussi  sur  ce  lieu 
mcsme(2);  S.  Jerosme  sur  le  quatriesme  d’Amos(3); 
S.  Augustin  sur  le  Psal.  XXXVII(4);  S.  Grégoire  (5)  , 
Rupert  (6)  et  les  autres  y  sont  tout  clairs.  Entre  les 
Grecs,  Origene  en  riiomelie  Vï  sur  TExode  (7);  Ecu- 
mene  sur  ce  passage  où  d  allégué  S.  Bazile  (8);  et 
Theodoret  exposé  par  S.  Thomas  en  VOpuscule  pre¬ 
mier  co?itre  les  Grecs  (9).  On  dira  peut-estre  qu'en 
cette  interprétation  il  y  a  de  Tequivoque  et  du  mal¬ 
entendu,  en  ce  que  le  feu,  duquel  il  est  parlé,  est  pris 
pour  le  feu  du  purgatoire,  ou  pour  celuy  qui  précé¬ 
dera  le  jour  du  j  ugement  sans  distinction .  On  répond, 
que  celte  extraordinaire  façon  de  parler  s’entend  par 
la  confrontation  des  textes  ;  car  voyez  tout  le  sens  de 
la  sentence  :  Le  jour  du  Seigneur  sera  éclairé  par  le 
feu  qui  le  précédera,  et  comme  ce  jour  sera  éclairé 
par  le  feu,  ainsi  ce  mesme  jour,  par  le  jugement, 
eclairera  le  mente  et  le  prix  de  chaque  œuvre  bonne 

(1)  Cjprlan.  oper.  pag.  72- 

(2)  Ambras,  oper.  lom.  H,  appendix.  pag.  122.. 

(Z)  Hiarony.  oper.  lom.  VI,  pay^,  276. 

(4)  Au^usUn.  Oper.  tom.  IV,  pag.  295. 

(5)  Gregor.  magn,  oper.  tom*  II,  pag*  444* 

(6)  liuperC.  in  UI  cap,  genesh. 

(j)  Origen.  oper*  îom,  11,  pag,  148, 

(8)  OEcunien,  conunent.hi  epist.  Pauli ^  tom,  1,  pag.  443 5  edit, 
l'aiis,  ï63o. 

(g)  Phom.  dqum.  oper,  tom*  XX,  pag,  19,  edit,  Paris,  1660, 
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OU  mauvaise;  et  comme  chaque  œuvre  sera  éclairée, 
ainsi  les  œuvres  qui  auront  esté  opei-ées  avec  imper¬ 
fection,  seront  examinées  pour  le  salut  par  le  feu  du 
purgatoire  :  mais  outre  cecy,  quand  nous  dirions 
que  S.  Paul  use  diversement  dhin  mesme  mot  en  un 
mesme  passage,  ce  ne  sera  pas  chose  nouvelle;  car  il 
en  use  de  cette  maniéré  en  autres  lieux,  mais  si  pro- 
premezat,  que  cela  sert  d ornement  à  son  langage: 
comme  en  sa  seconde  aux  Corinth.  chap.  V,  vers.  2 1  : 
Qui  non  noverul peccaUim^  pro  nobis pcccaium  ficit, 
là  où  l’on  void  que  le  mol  peccalum,  dit  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  se  prend  propremeitt  pour  riniquité,  et 
la  seconde  fols  il  est  pris  en  figure  pour  celiiy  qui 
porte  la  peine  du  péché.  On  dira  encore  qu’il  n’est 
pas  dit,  qu’il  sera  sauvé  par  le  feu,  et  que  partant 
on  ne  peut  pas  conclure  le  feu  du  purgatoire  :  Certes, 
je  réponds,  qu’il  y  a  de  la  similitude  en  ce  pass.ige, 
car  lapostre  veut  signifier,  que  celiiy  duquel  les’ 
œuvres  ne  sont  pas  tout  à  fait  solides,  sera  sauvé, 
comme  larchitecte  qui  s’échappe  du  feu,  ne  laissant 
pas  pour  cela  de  passer  par  le  feu,  mais  un  feu  d’autre 
calibre  que  n’est  le  feu  qui  bnisle  eu  ce  monde.  Il 
suffit  que  de  ce  passage  on  conclud  ouvertement, 
que  plusieurs  de  ceux  qui  doivent  prendre  posses¬ 
sion  du  royaume  de  paradis,  passeront  par  le  feu  ; 
et  celuy-cy  n’est  pas  le  feu  d’enfer  ny  le  feu  qui  pré¬ 
cédera  le  jugement,  c’est  donc  le  feu  de  purgatoire. 
J’avoue  que  le  passage  est  difficile  et  ma!-aisé  (1), 
mais  bien  considéré  il  nous  preste  la  main,  et  fait 

(i)  Le  saint  évêque  u  laisüii.  Ce  passage  de  S.  Paul  est  oUscur; 
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coiiciiision  pour  nostre  pieuve.  Volîà  les  lieux  de 
rEscrittire,  d’où  Ion  peut  tirer  raisonnablement,  un ’a- 
près  cette  vie  il  y  a  un  temps  et  un  lieu  de  purga¬ 
tion  où  quelques  uns  sont  transférés  pour  se  puri¬ 
fier:  raïuhorité  des  livres  des  Macliabées  est  claire 
et  évidente  comme  le  jour,  et  c’est  simplement  pour' 
eluder  leur  crédit,  que  nos  adversaires  les  rejettent, 

mais  très  mal  à  propos,  comme  nous  l’avons  mon¬ 
tré  cy-dessus  (i). 

DISCOURS  LXXVI. 

De  qiiclqties  autres  lieux  par  lesquels  on  prouve,  en  l’Escriture, 

que  la  prière,  laumosnc,  et  les  actions  méritoires,  servent  au 
soulajjfcment  des  défunts. 

Donnons  un  second  argument  que  nous  tirons  de 
la  sainte  parole,  pour  la  preuve  du  purgatoire,  et  le 
prenons  du  second  livre  des  Macliabées,  au  ch.  xii 
vers.  43 ï  là  où  rEscriture  remarque,  que  Judas*Ma~ 
cliabée  envoya  en  Jérusalem  douze  mille  drarjmes  d'ar¬ 
gent,  pour  faire  offrir  le  sacrifice  pour  les  morts,  et 
après  elle  aj  ouste  (46)  :  sancta  ergo,  et  sa  tu  b  ris  est  cogû 
tatio  pro  defunctis  exorare,  ut  à  peceniis  solvanhir, 
\  oicy  nostie  raisonnement  j  si  c  est  une  chose  sainte 
et  profitable  de  prier  pour  les  morts,  il  y  a  donc  en¬ 
core  un  temps  et  un  lieu  après  la  mort  pour  la  ré¬ 
mission  de  leurs  pechez;  or  ce  lieu  ne  peut  estre  ny 


quelques  Uns  de  ceux  qu  il  a  alîé^jués  ne  soï>t  pas  plus  clairs, 
le  dogme  catholique  n  en  demeure  pas  moins  ioébranlaljîe. 

([)  Les  liy.  I  et  11  des  Macliabées  sont  justifiés 
lc^5>  Ijerciifjiies  (jiii  rejetrent. 
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l’enfer  ny  le  paradis,  c’est  donc  le  purgatoire:  cet 
argument  est  si  bien  fait,  si  fort,  et  si  prégnant,  que 
pour  y  repondre  nos  adversaires  ont  nié  tout  franc 
rauthorité  du  livre  des  Machabe'cs,  et  le  tiennent 
pour  apocryphe;  mais  à  la  vérité  ce  n’est  que  par 
faute  d’autre  réponse,  car  ce  livre  a  esté  tenu  pour 
authentique  et  pour  sacré  par  le  troisiesme  concile 
de  Carthage,  au  caii .  XLVll  (  i  );  par  Innocent  P*’en  l’e^ 
pistre  adExuperiitm  (2);  et  par  S.  Auj  >ustln,Uv.XVlIi 
de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  XXXVI,  duquel  voicy  les  ex¬ 
presses  paroles:  quos{LibnMacliahœoi'um)nonJudæi^  , 
sedEcclesiapro  canonicis  habef  (3);  et  le  mesme  S.  Au¬ 
gustin,  au  liv.II  defJoctrinâ  C/iristianâ^  chap.  vin  (4); 
et  le  pape  Geiase  au  decret  des  livres  canonknies  (5), 
qui  fut  fait  et  lu  en  un  concile  de  septante  evesques; 
avec  plusieurs  autres  anciens  Pères,  qu’il  seroit  en¬ 
nuyeux  de  nommer,  l’ont  approuvé;  ainsi  ceux  qui 
nient  temeralrernent  l’authorité  du  livre,  nient  quant 
et  quant  lauihonté  de  l’antiquité  chrestienne.  On 
sçaitblen  tout  ce  qu’on  apporte  pour  soustciiir  celte 
négative,  mais  la  pluspart  ne  fait  que  montrer  la 
difficulté  qu’il  y  a  dans  les  livres,  plustost  que  de  la 
fausseté;  nous  voulons  bien  respondre  aux  deux  ou 
trois  plus  fortes  objections  que  font  nos  adversaires  : 
en  la  première,  ils  disent,  que  la  priere  auroit  esté 

(1)  Sacrosanct^  coiïcil.  Labb.  tom*  II,  pajî-  1177- 

(2)  Ibid.^  cap*  vji^  pag.  1256. 

(3)  Augustin,  opec,  lom.  VU,  pag.  5 19, 

.  (rj)  Ibid,  y  loin*  III,  pag.  23. 

(5)  Saerôs&net*  coï^cii.  Ltibb.  tom,  IV,  p^^g.  qüü—ü  J . 
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faite  poui'  montrer  simplement  la  bonne  intention 
que  Judas  Machabée  avoit  à  Tendrolt  des  deffunts, 
non  pas  qu’il  crust  reeliemnt  que  les  deffunts  en 
eussent  aucun  besoin;  mais  TEscriture  dit  expies  ces 
claires  paroles,  ut  ci  peccatis  solvantur.  En  la  se¬ 
conde,  que  c  est  une  manifeste  erreur  de  prier  pour 
la  résurrection  des  morts,  avant  le  jugement,  car 
c  est  présupposer,  ou  que  les  âmes  ressuscitent,  et 
par  conséquent  meurent,  ou  que  les  corps  ne  res¬ 
suscitent  pas,  SI  ce  n  est  par  1  entremise  des  prières 
et  ücs  bonnes  actions  des  vivans,  ce  qui  seroit  contre 
rarticle,  credo  resurrectionem  morliiorinn:  cette  pré¬ 
tendue  erreur  n’est  rien  qu’un  pretexte  pour  ecar- 
ter  ce  lieu  des  Machabées,  il  est  visible  par  le  sens 
des  paroles  :  Ntsi  enim  eoa,  qui  ceciderant ^  resiirrecîu- 
rossperaret,  superfluiim  videreiur,  etvanum  orave  pro 
mortuis{\).  On  répond  aisément,  qu’en  cet  endroit, 
Judas  ne  prétend  pas  qu’on  prie  pour  la  résurrection 
de  l’ame  ny  du  corps,  mais  seulement  pour  la  dé¬ 
livrance  des  âmes;  en  quoy  ces  priants  ont  présup¬ 
posé  l  immortalite'  de  Famé,  car  s’ils  eussent  cru  que 
Famé  fust  morte  avec  le  corps,  ils  n  eussent  point  pris 
le  soin  de  leur  délivrance,  et  pareeque  parmy  les 
Juifs  la  croyance  de  l’immortalité  de  Famé  et  celle  de 
la  résurrection  des  corps,  estoieiit  tellement  jointes 
par  ensemble ,  que  qui  nioit  Fune ,  niolt  l’autre;  pour 
fane  voir,  que  Judas  Machabée  croyoit  en  l’immor¬ 
talité  de  Famé,  il  dit  qu’il  croyoit  encore  en  la  ré¬ 
surrection  des  coi'ps,  ainsi  il  met  en  preuve  la  resni" 
(i)II.  MaeWb.  Xn,  4^. 
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rectfon  des  corps  par  Tim mortalité  de  lame,  car  il 
ne  se  peut  faire  que  Tame  fust  immortelle  sans  la 
résurrection  des  corps,  comme  on  lit  en  la  première 
aiîX  Cori nthiens,  XV, 3 2 :  Quid mifii prodest, si  morlui 
11071  7'esiirgtml?  inartdiicemus  et  bibamiis,  crâsenitn 
mon'cmur.  Or  il  ne  s’ensuivroit  aucunement  qu’il  fa- 
lust  ainsi  s’abandonner,  encore  qu’il  n’y  eust  point 
de  résurrection ,  car  l’ame  qui  demeureroit  en  son 
estre ,  souffriroit  la  peine  deue  à  ses  pecliez ,  et  pour- 
roit  recevoir  la  recompense  de  ses  vertus;  mais 8.  Paul 
en  cet  endroit,  met  en  compte  la  résurrection  des 
morts  pour  rim mortalité  de  Tame,  pnreeque  de  son 
temps,  qui  croyoit  run,  croyoit  l’autre;  il  n’y  a  donc 
aucune  raison  de  refuser  le  temoi^nagje  des  Macha- 
bces  en  preuve  d’une  si  juste  creance;  que  si  à  tout 
rompre,  nous  ne  le  voulons  prendre  que  comme  un 
tenioi|;nafje  d’un  simple,  mais  grave  historiographe, 
ce  qu’on  ne  nous  peut  refuser,  au  moins  faudroit-il 
confesse!',  que  la  synagogue  ancienne  croyoit  un 
purgatoire,  puisque  toute  cette  année  là  fut  si  dé¬ 
diée  et  si  employée  à  prier  pour  les  deffunts- 
Certes,  par  abondance  de  droit ,  nous  avons  encore 
des  marques  visibles  de  cette  dévotion  envers  les  def- 
funts  en  d’antres  endroits  de  l’Escriture,  qui  nous  iloh 
vent  faciliter  la  réception  de  ce  livre,  que  nous  venons 
d’aîlegtier  :  en  Toble,  quatriesme  cliap.  vers.  i8: 
Pmiern  /nom,  et  vimirn  supe?'  sepiiltumm  jusli  cou- 
siituCf  el  iioli  ex  eo  mandt.icare j  et  bibere  curn pecca- 
loi'ilnts.  li  faut  confesser  que  ce  pain  et  ce  vin,  ne  se 

ni  e  1 1 0  i  e  11 1 P  O  U  r  a  U  t  r  e  su]  e  t  s  U  r  1  a  sep  U  h  u  l'e  d  e  s  m  0  rts  3 


DISCOURS  LXXVI. 


485 

sîiîon  pour  les  fitîeles,  afin  que  Tame  du  deffuiit  en 
fust  altlée  par  ces  aumosnes  destinées  pour  îes  pau¬ 
vres,  comme  disent  communément  les  interprètes 
sur  ce  passafje;  peut-estre  que  ces  messieurs  diront 
encore,  que  ce  livre  est  apocryphe ,  mais  toute  l’anti¬ 
quité  i’a  toujours  tenu  en  bon  compte,  et  pour  vray  la 
coulu  me  de  mettre  la  viande,  pour  les  pauvres,  sur  les 
sépultures  est  très  ancienne,  mesme  en  l’Eglise  ca¬ 
tholique,  car  S.  Ghrysostome,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de 
douze  cens  ans,  en  riiom.  xxxu ,  sur  le  husliesrne 
chap.  de  S.  Mathieu,  en  parle  de  cette  façon  :  Ciirpost 
mortem  tuommjpauperes  convocas?  cur presbytères, 
ut  pro  eis  nrare  veiint,  obsecras  (i)?  Mais  que  pen¬ 
serons-nous  des  jeusnes  et  des  austeritez  que  faisoient 
îes  anciens,  après  la  mort  de  leurs  amis?  ceux  de  Ja- 
hes  de  Galaad,  jeusnerent  sept  jours  après  la  mort 
de  Saül  pour  ce  pauvre  prince;  autant  en  fit  David, 
et  les  siens  pour  le  mesme  SaiÜ,  et  pour  Jonathas  et 
ceux  de  sa  suite,  au  second  livre  des  Roys,'chap.  Ii, 
Et  certes ,  on  ne  peut  penser  autre  chose  de  cet  usage, 
sinon  que  ce  fut  pour  secourir  lès  ames  des  deffunts, 
car  à  quel  autre  propos  rapporter  le  jeusne  de  sept 
jours?  aussi  David,  qui  au  second  livre  des  iloys, 
chap.  XII,  jeiisna  et  pria  pour  son  fils  malade,  après 
sa  mort  cessa  de  jeusner,  et  de  se  mortifier,  mon- 


■  ([)Gur  post  mortem  luoium  pauperes  convoc.TS?  Cur  pjesbyte- 
ros,  ut  pro  eo  veiint  orare,  obsecras?  non  igtioro  te  respoiisiiiiirn, 
ut  defunctus  requiem  adipiscanir,  ut  propitiuni  judicem  jiiveniat. 
S  Joan,  ChrYsostom.  in  cap.  VUI;  Matth.  Homiîi.  XXXD,  pag.  372, 
edit.  Frontoiiis  Ducan,  Raris,  i636,  tom,  I.  1 
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liant  Ijue  quand  il  le  faisait,  c’estoit  pour  obtenir 
do  Dieu  le  secours  au  malade,  lequel  estant  mort, 
pareeqiml  mouvoir  enfant  et  innocent,  et  nWit 
plus  besoin  de  secours  après  sa  mort,  il  cessa  de 
jeusner.  Il  y  a  plus  de  sept  cens  ans  que  Bede  inter¬ 
préta  ainsi  la  fin  du  premier  livre  des  Rois;  de  ma¬ 
niéré  qu  en  1  ancienne  Eglise,  la  coustiime  estoitdeja 
entre  les  saintes  et  devotes  personnes,  d’ayder  de 
leurs  ptieres,  et  du  sulfrage  de  leurs  saintes  actions 
les  âmes  des  trespassez,  ce  qui  suppose  clairement  la 
foy  du  purgatoire. 

Cl  est  de  cette  coustume  que  parle  ouvertement 
S. Paul, en  la  première auxCorintli.  q uinziesme  chap. 
veis.  2y,  alléguant  comme  louable  le  bon  usage  de 
ceux .  AlïOijuin  (jiiid J^wienlqui  baplizantur pro  mor- 
tuis,  si  omnino  mortui  non  resurgiinl?  utqiddet  bapLb 
zaritiir  pï'o  illis?  Ce  lieu  bien  entendu ,  montre  claire¬ 
ment  la  pratique  de  la  primitive  Eglise,  de  jeusner, 
piiei,  et  veiller  pour  les  âmes  des  trespassez;  car  pre¬ 
mièrement  dans  lesEscntiires  estre  baptisé,  se  prend 
foi  t  souvent  pour  les  afflictions  et  pénitences,  comme 
en  S.  Luc,  douziesme  cbap. ,  vers.  5o,  nostre  Seigneur 
pailaiitde  sa  passion,  dit  :  bapiismo  habeo  baptizari :  et 
ifuomodo  coarcloî'  itsquedùm  perficiatur?luy-mesme^ 
en  S.  Marc,  chap.  X,  vers.  38:  poteslis  bibere  calieem^ 
qiiem  ego  bibo:  aut  boptismo ^  quo  ego  baplizor,  bctp- 
tizc^f  i!  OU  nostre  Seigneurappelle  baptesme  les  peines 
et  iiffliciioiis  :  voicy  donc  le  sens  de  cette  Escriture; 
si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  dit  S.  Paul,  (ce  qui 
s  accorde  a  la  sentence  des  ISÏacliabées  cottée  cy-des- 
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sus)  superfluum  est  et  vamim  orare  pro  morluis^  5* 
inortui  non  resurqunt,  nii’oii  me  tourne  et  transfi- 
fjiire  ce  texte  en  tant  d’interpretations  qu’on  voudra, 
il  n’y  en  aura  pas  une  qui  joigne  si  bien  à  ïa  sainte 
lettre,  que  celle*cy;  qui  voudroit  dire  que  le  bap- 
tesme,  dont  parle  S.  Paul,  est  seulement  un  bap- 
tesmede  tristesse  et  de  larmes,  non  dejeusnes,  ou 
de  prières  et  autres  actions  macérantes,  avec  cette 
intelligence  sa  conclusion  seroit  très  mauvaise,  car 
il  s’ensuivroit,  que  si  les  morts  ne  ressuscitent  point 
et  si  Pâme  est  mortelle,  qu’en  vain  on  s’afflige 
pour  les  morts;  mais  je  vous  prie,  n’auroit-on  pas 
encore  pins  d’occasion  de  s’affliger  par  justice,  pour 
la  mort  des  amis,  s’ils  ne  ressuscitent  point,  per- 
■  daut  cette  esperance  de  jamais  les  revoir?  que  s’ils 
ressuscitent,  il  entend  donc  ces  baptesmes  des  ac¬ 
tions  volontaires,  que  l’on  faisoit  très  religieusement, 
pour  impetrer  repos  aux  aines  des  deffunts,  lesquelles 
sans  doute  on  auroit  pratiquées  en  vain,  si  les  aines 


estoient  mortelles,  ou  si  les  morts  ne  ressuscitoient 
pas;  en  quoy  il  se  faut  souvenir  de  ce  qui  a  este'  dit 
cy-dessus,  que  l’article  de  la  résurrection  des  morts, 
et  celuy  de  l’immortalité  de  l’amc  estoient  conjoints 
tellement  ensemble,  en  la  creance  des  Juifs,  que 
qui  croyoit  l’un,  croyoit  l’autre,  et  qui  nioit  l’un, 
nioit  l’autre;  il  est  donc  évident  par  ces  paroles  de 
S.  Paul,  que  la  prière,  le  jeusne  et  autres  peines  et 
afflictions,  se  faisoient  très  louablement  pour  les  def- 
funis;  or  ce  u’estoii  pas  pour  ceux  qui  sont  dans  le 
paradis,  qui  n’eu  avoient  aucun  besoin,  ny  pour 
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ceux  qui  sontdans  les  Ijeux  de  claniiiaiion,  etqui  n’en 

peuvent  aucunement  recevoir  le  fruit,  c’estdonc  pour 

ceiïx  qui  sont  dans  [e  lieu  de  purgatoire  :  ainsi  la  ex¬ 
posé,  il  y  amiüe  deux  cents  ans,  S.  Eplnem,  en  son  dis¬ 
cours  funebre(i),  qui  demandoit  des  prières  après  sa 
mort;  autant  en  fit  le  hon  larron,  en  S.  Luc,  XXll  1,42, 
lors  qu  il  s  adressa  a  nostre  Seigneur,  et  hiy  dit  :  Do¬ 
mine,  rnemenlo  mei,  clim  veneris  in  recjnum  ümm, 
car  pourquoy  se  fut-il  recommandé  au  Fils  de  Oieu[ 
luy  qui  s’cn  ailoit  mourir  avec  luy?  s’il  n’eut  pas  cru 
que  les  âmes,  après  la  mort,  pouvoient  estre  secou¬ 
rues  et  aydées?  S.  Augustin,  liv.  VI  contie  Julien, 
chap.  V,  prouve  de  ce  passage,  que  le  pardon  de 
quelques  pechezest  réservé  en  l’autre  monde,  comme 
nous,!  allons  voir  au  discours  suivant  (2), 


IJISCUÜIÎS  LXXVll. 

De  fjuelqiies  autres  Jicux  de  l'Escriture,  où  il  est  prouvé  cp.c  ic 
pardou  de  tpiehpies  pecljcz  est  réservé  eu  l’autre  monde. 

Or  SUS,  messieurs,  il  y  a  des  pechez  (jui  ne  peu¬ 
vent  estre  pardonnez  en  i autre  monde  Q)-,  ce  n’est  ny 
dans  1  enfer,  ny  dans  le  paradis,  c’est  donc  en  pur¬ 
gatoire;  qu  il  y  ait  des  pechez  qui  se  pardonnent  en 
I autre  monde,  nous  le  prouvons  premièrement  par 
le  passage  de  8.  Matthieu,  chap.  XH.  vers,  da,  où 
Hostie  Soigneur  dit,  qu  i/ y  a  un  péché,  qui  ne  peut. 

(r)  Ep/trem  Sjri  oper.  totn.  I!I,  325,  826,  edit.  lUmiç. 
/lu^ust.  O  per.  iuih.  ^70. 

(3)  Mdtth.  X[[^  32  :  Qiu  aiitem  ciixent  conîrà  ^spiriîum  saiichint, 
non  rem/ttedip  ei  noqne  îti  Iïoc  s;^ou1o,  npqiie  in  fiiuiro, 
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estre  pardonné  ny  en  ce  siecle  ny  en  tanlre;  de  là 
s’ensuit,  qu’il  y  a  des  pechez  qui  peuvent  estre  re¬ 
mis  en  rature  siecle,  car  s’il  n’y  avoir  point  de  pé¬ 
ché  qui  pust  estre  remis  en  l’autre  sîecle,  il  .n’esioît 
pas  à  propos  d’attribuer  cette  propriété'  à  une  sorte 
de  péché,  de  ne  pouvoir  estre  remis  en  l’autre  siecle , 
il  sLiffisoit  de  dire  qu’ils  ne  pouvoient  estre  remis  ab¬ 
solument:  Certes,  quand  nostre  Seigneur  eut  dit  à  Pi¬ 
late  :  Regnum  meum  non  est  de  hocmtindo,  en  S.  Jean, 
XVm,  36;  Pilate  luy  ht  cette  demande  en  forme 
de  conclusion  :  Ergo  rex  es  in?  cette  réponse  fut 
trouvée  fort  bonne  par  nostre  Seigneur,  et  luy  donna 
son  approbation.  Ainsi  quand  il  dit  qu’il  y  a  un  pé¬ 
ché  qui  ne  peut  estre  pardonné  en  l’autre  siecle,  il 
s’ensuit  très  bien,  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  peuvent 
estre  remis.  Nos  messieurs  xious  diront,  peut-estre, 
que  ces  paroles,  nefjue  in  hoc  sawulo^  necjue  in  fu- 
Inro,  ne  veulent  dire  autre  chose,  sinon,  in  œtei'nunif 
ou  nnnquam ,  comme  le  dit  S.  Jean  au  chap.  Xlll, 
vers;  8,  ?ion  habebis  mecitm  parlem  in  œterninn  (i): 
cela  va  bien,  mais  nostre  raison  ne  perd  l  ien  de  safer- 
meté,  pou  r  cela  ;  car,  ou  S..Matlîieu  a  bien  exprimé  l’in¬ 
tention  de  nostre  Seigneur,  ou  non?  l’on  u’oseroitdire 
que  non ,  de  fait  il  l’a  bien  exprimée,  ainsi  il  s’ensuit 
tousjours  qu’il  y  a  des  pechez  qui  peuvent  estre  remis 
en  l’autre  siecle,  puisque  nostre  Seigiiettr  a  dit,  qu’il 
y  en  a  un,  en  exception,  qui  ne  peut  estre  remis  en 
l’autre  monde;  mais  de  grâce!  dites-moy,  pourquoy 
S,  Pierre  n’a  pas  dit  à  nostre  Seigneur,  en  S.  Jean, 

(i)  Ces  mots,  in  œternum  ^  sont  ajoutes. 
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XIII,  8:  non  lavabis  mUù  pedes  in  hoc  sœctdo  im^ue 
inalio{i)?  il  n’a  pas  dû  parler  ainsi,  parce  qu’en  l’autre 
tnonde,  les  pieds  de  S,  Pierre  ne  pouvoient  estre  la¬ 
vez  ,  aussi  dit-il,  in  wtenïiuïty  qui  signifie  jamais  en  ce 
monde;  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  S.  Matthieu  eut 
exprimé  1  intention  de  nostre  Seigneur  par  ces  paro¬ 
les,  neffiie  in  hoc sœculo ^  necfue  uifuluro^  si  la  rémis¬ 
sion  de  quelque  peclie  n  eut  peu  avoir  de  lieu  en  l’au- 
tie  monde,  on  se  mociiueroit  de  celuy  (jui  diroît,jc 

ne  memarieraynyen  cemondeny  en  rautre;  comme 

s’i  1  e  n  t  e  n  d  0 1 1  q  u’e  n  la  U  tr  e  m  O  n  d  e  To  n  P  e  U  t  se  ni  a  r  i  e  r  : 

ij^LH  dit  donc  que  quelque  peche  ne  peut  estre  remis 
ny  en  ce  siecle,  ny  en  rautre,  présupposé  nécessai¬ 
rement,  que  l’on  puisse  avoir  remission  de  quelque 
péché,  en  ce  monde  ou  en  l’autre;  je  sçay  bien  que 
nos  adversaires  taschent  icy  par  diverses  interpré¬ 
tations  de  parer  à  ce  coup,  mais  il  est  si  bien  porté , 
<}u  ils  ne  s  en  peuvent  échapper;  et  de  vray,  il  vaut 
bien  mieux  avec  les  Pères  anciens  entendre  propre¬ 
ment,  et  avec  toute  la  reverence  que  Ton  peut,  les 
paroles  de  nostre  Seigneur,  que  (pour  fonder  une 
nouvelle  doctrine)  les  rendre  grossières  et  mal  or¬ 
données:  S.  Augustin,  liv.  XXI  de  la  cité  de  Dieu, 
chap.XXIV (a);  S.  Grégoire,  livre  IV des  dialogues, 
chap.  XXXIX  (3)  ;  Bede,  IIP  chap.  sur  S.  Marc  (4); 
S.  Bernard,  en  l’hom,  LXVI  sur  les  Cantiques  (5), 

(0  S.  Pierre  (lit:  iVoïi  lavahis  mifti  pedes  irt  o^ternutn, 

(2)  yiugiisL  «per.  tom.  VII,  parj.  C42,  etlît.  BB. 

(3)  Gre^or.  inagn.  oper.  tojn.  H,  pag.  44*- 

(i)  Bedœf  ûper.  pag.  1 16,  tom.  V,  eJit.  Colon.  iG88. 

{.*))  IkrnanL  uper.  pojj.  1498,  tom  I,  edit.  1690, 
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ei  tans  ceux  qui  ont  escrit  contre  les  Pretrobrusieiis, 
se  sont  servis  de  ce  passage,  pour  nostre  intention, 
avec  tant  d’assurance ,  que  S.  Bernard ,  pour  déclarer 
la  vérité'  du  purgatoire  (tant  il  fait  estât  de  sa  certi¬ 
tude)  n’en  rapporte  point  d’autre.. 

En  S.  Luc,  Xl[,  5d  :  Ciim  autern  tmdis  cum  ad- 


versano  tiio  ad  principeyn,  in  via  da  operam  liherari 
ab  ilio,  ne  forlè  fraliat  te  ad  jitdicera,  et  jiidex  Iradal 
te  exactori^  et  exactor  mîtlat  te  in  carcerem.  J)ico  tihi, 
non  exies  indèp  donecetiam  novissimiim  rniuutum  red- 
das  :  Origene,  8.  Cyprien ,  8.  Hilaire,  S.  Ambroise, 
S.  Jerosnie,  et  S.  Augustin,  disent  tous  que  le  clieniin 
duquel  il  est  dit,  ciim  es  in  um,  n’est  autre  que  le 
passage  de  la  vie  présente;  l’adversaire  est  nostre 
propre  conscience,  qui  combat  tousjours  contre  nous 
et  pour  nous ,  c’est-à-dire ,  qui  résisté  tousjours  à  nos 
mauvaises  inclinations,  et  à  nostre  vieil  Adam,  pour 
nostre  salut,  comme  l’exposent  S.  Ambroise,  Bede, 
S.  Augustin,  S.  Grégoire,  et  S.  Bernard  en  divers 
lieux:  le  juge,  sans  doute,  est  nostre  Seigneur,  en 
8.  Jean,  22:  Pater  omnefiidicium  dédit fiUo,  La  pri¬ 
son  pareillement  est  l’enfer,  ou  le  lieu  des  peines  de 
l’autre  monde,  auquel  comme  en  une  grande  geôle  il 
y  a  plusieurs  appartemens.  Tune  pour  (eux  qui  sont 
damnez,  qui  est  comme  pour  les  criminels;  l’autre 
qui  est  pour  ceux  qui  sont  en  purgatoire,  qui  est  pour 
debte:  il  est  dit  de  celuy-cy,  non  exies  indè  donec 
etiarn  novissimiim  miniilum  reddas,  et  s’entend  des 
petits  pechez  d’infirmité',  comparez  au  denier,  qui 
est  la  moindre  monnoye  qu’on  peut  devoir.  Après 
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cette  claire  exposition ,  considérons  un  pen  où  se  doit 
faire  cette  reddition  de  compte  de  laquelle  parle  nos- 
tre  Seijqneur,  donec.  Nous  trouvons  de  très  anciens 
Peres  qui  ont  dit  que  c  estoit  en  purgatoire ,  ccux-cy 
sontTertuilieri,  iib.  de  anima,  chap.  LVIII  (i);  S.  Gy- 
prien,  epist  Lii  (?.)  ;  Origene,  homil.  XXXV,  sur  ce 
lieu  (J);Eusel)e  Emissene,  en  ï’hom,  in.  de  TEpipha- 
nie  (4);  S.  Ambroise,  sur  locb.  Xïl  de  S.  Eue (5);  S.  Je- 
rosme  sur  le  cinquiosine  de  S.  Matthieu  (6);  8.  Ber¬ 
nard,  serin.  de  obitii  Hnmberii  monachi  Quand  il 
est  dit,  €l  salves  idiimum  qttndran  tan,  n’es t-i  l  pas  à  pre- 
supposer,  qu’on  les  puisse  payer,  etqu  on  puisse  telle¬ 
ment  diminuer  la  debte,  qu’il  n’en  reste  plus  rien  dn 
tout  a  satisfane?  Ee  roy  îdav'id  dit  dans  les  psaumes  i 
Sedeàdexlris  meis,  donec  panam  inimicos  îiios;  il  s’en¬ 
suit  ti  ès  bien  de  cette  sentence ,  erqo ,  alicjuaudo panes 
inimicos scabeliurn  pedwn  tiiorum;  ainsi  disant,  Non 
exies  inde,  doiiec  veddas,  if  montre,  quod  aluptaudo 
reddet,  vel  reddere  polest.  Qui  ne  void  qu’en  S.  Inic, 
chap.  XU,  la  comparaison  est  tire'e,  non  pas  d’un 
liomicide,  ou  de  quelque  criminel  qui  ne  peut  avoir 
aucune  espérance  de  son  salut,  mais  d’un  debiteur 
qui  est  constitué  en  prison  jusques  au  payement, 
lequel  estant  fait  incontinent  est  mis  dehors?  Voicy 


(i)  Tertullian,  opet-,  pa{j.  3<'>7,  eiiit.  iG^S. 

C^)  Çypnan.  oprr.  pap.  72. 

(3)  Origen.  oper.  tom.  Ml,  pajp  ^73— 7$,  etlit.  RB. 

(4)  i^useb.  I£7iiis  oper,  pajp  247,  cdlt.  1575,  111-8“. 

(5)  ^inb  l'Os,  oper*  loiii*  I.,  P^îî- 

(6)  Iheronym.  opei‘.  toia,  VU-,  pcifj,  Sc',  edit.  Veronnr'* 
{■j) /îeniard.  oper.  tom,  f,  pajp  1070. 
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donc  Fintention  de  iiostre  Seigneur;  que  pendant 
que  nous  sommes  en  ce  monde,  nous  taschions  par 
la  penitence  et  par  ses  fruits,  de  payer  (selon  la 
puissance  que  nous  en  avons  par  le  sang  et  le  mé¬ 
rité  du  rédempteur)  la  peine,  à  laquelle  nos  pecliez 
nous  ont  obligez,  puisque  si  nous  attendons  à  la 
mort,  nous  n’en  aurons  pas  un  si  bon  compte  dans 
le  purgatoire,  où  nous  serons  traitez  a  la  rigueur. 
Tout  cecy  semble  avoir  esté.entendu  directement  par 
nostre Seigneur,  mesmeen  S. Matthieu, V,  2  2,  quand 
il  dit:  Qui  irasciliir fratri  suo ^  reus  erit  judicio;  cuti 

aulem  dixerit  fralri  suo^  raca,  reus  erit  concilio;  qui 
autem  dixerit ^  f aine ^  reus  erit  q'efiennœ  ignis,  îcy  il 
s’agit  de  la  peine  qu  on  doit  recevoir  devant  le  iuge- 
nieiu  de  Dieu,  comme  il  appert  par  ces  paroles, 
reus  erit  geliennœ  ignis;  et  neantmoins  il  n’y  a  que 
la  troisième  sorte  d’offense  qui  soit  punie  de  l’enfer, 
d’où  s’ensuit,  qu’au  payement  de  Dieu,  après  celte 
vie,  il  y  a.quelques  autres  peines  qui  ne  sont  pas 
éternelles,  ny  infernales,  et  ce  sont  celles  du  pur¬ 
gatoire.  Mais  on  me  peut  objecter,  que  les  peines 
se  souffrent  pour  payer  en  ce  monde;  neantmoins 
S.  Augustin  et  les  antres  Peres  l’entendent  de  l’autre 
monde,  et  ce  d’autant  plus,  qu’il  se  peut  faire  qu’un 
homme  meure  sur  la  première  ou  seconde  offense, 
de  laquelle  il  est  parle';  or  si  ce  cas  arrive,  où  paye¬ 
ra-t-il  les  peines  deues  à  ses  offenses?  si  vous  voulez 
qu’il  ne  les  paye  point  du  tout,  quel  heu  luy  assi¬ 
gnerez-vous  pour  sa  retraite  en  l’autre  monde?  vous 
ne  luy  donnerez  pas  renfer,  sinon  que  vous  voulus- 
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siez;  adjonster  à  la  sentence  de  nostre  Seigneur, 
qui  ne  baille  Tenfer  pour  peine  qu’à  ceux  qui  au¬ 
ront  fait  la  troisiesme  offense;  de  le  loger  au  paradis, 
vous  ne  le  pouvez  ny  ne  le  devez  pas  faire,  parce- 
que  la  pureté  de  ce  Heu  celeste  rejette  toute  sorte 
d’imperfection;  n’alleguez  pas  icy  la  miséricorde  du 
juge,  car  il  déclaré  en  cet  endroit,  qu’il  veut  encore 
user  de  justice.  Faites  donc  comme  tes  anciens  Peres, 
et  dites  qu’il  y  a  un  lieu  où  les  âmes  seront  purgées, 
et  puis  après  s’en  iront  toutes  pures  dans  le  ciel. 

En  S.  Luc,  au  seixiesme  chap.  vers,  g,  il  estescrit: 
Facile  vobis  arnicas  de  ?naminonâ  miqukatis;  ut,  cüm 
defecerüis,  rccepianl  vos  in  ælenia  tabernacula,  Def- 
faillir  en  nature,  c’est  proprement  mourir;  les  bien¬ 
heureux  sont  nos  amis  au  ciel,  qui  peuvent  secourir 
les  hommes  trépassez,  puisqu’ils  sont  en  faveur  au¬ 
près  du  juge  ;  car  en  quel  autre  sens  peut-on  enten¬ 
dre  ces  paroles,  Facile  arnicos,  qui  vos  recipiani? 
on  ne  les  peut  entendre  de  l’anmosne,  car  sotiven- 
tefois  l’aumosnc  est  bonne  et  sainte,  et  ncantmoins 
elle  ne  nous  acquiert  pas  lousjours  des  amyssi  puis¬ 
sants  qu’ils  nous  puissent  recevoir  dans  les  taber¬ 
nacles  eternels  :  par  exemple,  quand  elle  est  faite  à 
des  personnes  criminelles  devant  Dieu,  quoyqii’a- 
vec  une  sainte  intention;  ainsi  est  interprété  ce  pas¬ 
sage  par  S.  Ambroise  et  par  S.  Augustin  livre  XXI, 
de  la  Cité  de  Dieu,  cbap.  xxvji  ;  mais  la  parabole  de 
laquelle  se  sert  nostre  Seigneur  est  trop  claire,  pour 
nous  laisser  douter  de  cette  interprétation;  car  la 
Similitude  est -toute  prise  d’un  oeconome,  lequel  es- 
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tant  demis  de  son  office  et  endette',  demandoit  du 
secours  à  ses  amis,  et  nostre  Seigneur  fait  icy  rap¬ 
port  d  un  homme  demis  par  la  mort,  et  du  secours 
(ju  il  peut  demander  aux  amys,  et  (pi’on  peut  rece- 
voii  après  la  mort,  par  le  secoui's  de  ceux  desquels 
on  a  mérité  la  grâce  et  ramitlé:  or  cette  aide  ne  pou¬ 
vant  se  recevoir  ny  pour  ceux  qui  sont  en  paradis,  ny 
poui  ceux  qui  sont  en  enfer  j  c’est  doue  pour  ceux  qiu 
sont  resserrez,  dans  le  purgatoire  (i). 


DISCOURS  LXXVIM. 

De  quelques  autres  lieu^i  tic  i’Escriture,  par  où,  en  forme  tk 
conscf|tiGiicGfî ,  on  conciufl  Ici  verité  du  purgciLoirc* 

Nous  sçavons  que  S.  Paul,  en  Tepistre  aux  Philip- 
piciis,  cliap.  Il,  vei s*  lo,  dit  ces  paroles  ■  m  nom/ne 
Jesii  omne  rjenii  f  ectaiur  cœlestium,  lerrestriwn,  et 
infernorum;  aux  cieux  on  trouve^  assez  de  genoux 
qui  fléchissent  au  nom  du  rédempteur;  sur  la  terre, 
on  en  trouve  beaucoup  en  l’Eglise  militante;  mais 
en  enfer,  où  est-ce  que  nous  en  trouverons?  David 
avoue  qu’on  n’y  en  peut  trouver  aucun,  quand  il 
dit;  In  inferno  autem  cfuis  confitebitur  tihi  (a)?  Oa 
doit  encore  rapporter  icy  ce  qu’il  dit  ailleurs  :  Pec~ 
catori  autem  dixit  Deus:  quare  tu  enarras  justifias 
meas^  et  assumis  lesiamenturn  meum  per  os  tuiiin(3')? 
Car  si  Dieu  ne  veut  recevoir  aucune  chose  du  pé¬ 
cheur  obstiné,  comment  voudroit-il  permettre  à  ces 


(1)  Ce  Jiscmirs  est  fniule  sur  Jes  passades  très  forts,  et  il  est  iTif- 
ficile  aux  protestants  tl’y  rtpou Jre  dune  manière  raisonnable. 

(2)  Psal,  VI,  6.  —  (3)  Psal.  XTJX,  tÇ. 
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tniserables  damnez  d’entreprentlre  ce  saint  office? 
S.  Augustin  fait  grand  compte  de  ce  passage  pour 
ce  sujet  au  liv.  Xil,  de  la  Genese  cliap.  xxxfil  (i\ 
ïin  TApocaly pse,  V ^  a ,  3  :  Quis  estdiynus  aperire  li- 
brum,  elsoivcrcsifjnacula  ejus?  etnemopoterat,  neaue 
in  cœlo,  necfue  in  terra,  neque  subtils  terrain:  et  ü\ua 
bas  au  mesme  chapitre,  et  omnem  creaturam,  quœ 
in  cœlo  est,  et  super  lerram,  et  siib  terrâ,  et  (fuœ  sunt  in 
mari,  et  (juœ  in  eo,  oinnes  audivi  dicentes:  sedenti  in 
Inrono,  et  agno:  bencdictio,  etiionor,  et  ghria,  elpo~ 
testas  in  secula  sœcidorurn:  et  quatuor  animalia  di~ 
cehant.  Amen  (i  3).  X’est-ce  pas  là  establir  une  Eglise 
en  laquelle  üleu  soit  loué  (sous  terre)  ?  et  quelle  peut 
estre  cette  Eglise,  si  ce  n’est  celle  du  purgatoire,  qui 
prend  interest  à  la  gloire  de  .Tcsus-Christ  son  ré¬ 
dempteur  (2)? 


DISCOURS  LXXiX. 

Lo  crédit  tics  couciies  qai  ont  receu  le  pur^jatoire  comme  article 

de  foy.  {Bellarm,  lib,  I ,  cap.  9.) 

Nous  avons  marqué  cy-dessus,  que  ce  fut  Aerius  (3) 
qui  commença  le  premier  à  prescher  contre  les  ca¬ 
tholiques,  touchant  l’article  du  purgatoire,  et  publier 
que  les  prières  qu’ils  faisoient  pour  les  morts,  estoient 
vaines  et  superstitieuses;  il  a  encore  des  sectateurs 
de  son  heresie  en  nostre  asge ,  mais  certes,  nostre  Sei- 


(1)  jiu^ustîH.  oper,  tom.  III,  p:î{î.  32  1- 

(2)  Le  reste  de  ce  discours  est  eu  blanc  dans  le  manuscrit,  ce  qni 

! 

fait  voir  qu’il  i/est  point  aebeve,  [Noie  du  pï'emier  édileitr.) 

(3)  k^oyez  Iq  dictlouimire  dei  ficréAÎea^  par  Pluquct,  loin. 
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{prieur  nous  a  donne  des  réglés»  en  son  Evangile, 
dont  on  se  doit  servir  pour  se  bien  comporter  en  sem¬ 
blables  occasions.  Si  peccaverit  f râler  Unis,  etc.  ^  die 
Ecciesiœ,  si  autera  Ecclesiam  non  aiidierit,  sü  tihisi- 
cul  elimicus  etpubticanus{i).  Voyons  donc  ce  que  dit 
l’Eglise  en  cet  endroit;  en  Afrique  autroisiesme  con¬ 
cile  de  Carthage,  can,  XXIX  (2),  et  au  quairiesme, 


can.  XCV  (3);  en  Espagne  au  lE  concile  de  llrague , 
can.  XVI,  XVII,  XXI  (4);  en  France  au  concile  de 
Chaalons  (5),  comme  il  est  rapporté,  de  eonsecrat. 
dist.  I .  ccin.  viswn  est^  au  concile  d’Orleansdeuxiesnie, 
can.  XV  (6);  en  Allemagne  au  .concile  de  Wormes, 
VIII,  X  (7);  en  Italie  au  concile  VI,  sous  Symma- 
chus(8);  en  Grece,  comme  011  peut  voir  en  leurs  syno- 

des,  recueillys  par  Martin  de  Brague,  chap,  LXIX  ((j)  ; 

et  dans  plusieurs  autres  conciles,  vous  verrez  que  TK- 
glise  tient  de  tout  temps  pour  authentique,  la  prière 
pour  les  trespassez,  par  conséquent  le  purgatoire; 
depuis  ce  temps,  ce  que  rÈglise  autrefois  avoit de¬ 
fini,  fut  confirmé  au  concile  de  Latraii  sous  Inno¬ 
cent  III,  can.  LX  VI  (lo);  au  concile  de  Florence,  où 


(1)  Malt.  XVIII,  il 

(2)  Sacrosaiict.  concii.  Labb.  loin.  II,  pag.  I  I7i. 

(3)  1207. 

Ibid. ,  torn.  V,  pag.  841 — ^2. 

(5)  Ibid.,  tom.  Vil,  pag.  1280,  can.  XXXTX. 

(G)  Ibid.,  tom.  IV,  pag.  1782. 

(j)Ibid.,  tom.  VIJI,  pag.  948,  can.  X. 

(8)  Ibid.,  tom.  IV,  pag.  1873. 

(9)  Bibliothec.  juris  canonici  lien.  Justelli,  Paris,  i6Gî,  3  vol.  in 
fol.  appendix. 

(loj  Sacrosanct.  coned.  Labb.  Tom.  Xl,  pag.  220. 
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se  trouvèrent  toutes  les  nations  (i),  et  finalement  au 
saint  concile  de  Trente,  sess.  XXV. 

Mais  quelle  plus  sainte  resol iition  de  TEglise  pour- 
roit-on  en  avoir,  après  celle  qui  est  couchée  en  toutes 
ses  ceremonies;  regardez  les  liturgies  de  S.  Jac¬ 
ques,  de  S.  Marc,  de  S.  Basile,  de  S.  Clirysostome, 
et  de  S.  Ambroise,  des([uelles  se  servent  encore  à 
présent  tous  les  chrestiens  orientaux  et  occidentaux 
en  la  célébrité  des  messes  (2);  vous  y  verrez  la  com- 
inemoration  pour  les  morts,  comme  elle  se  void  en  la 
nostre;  mais  apres  que  Pierre  Martyr,  Puii  des  ha¬ 
biles  qui  ont  suivy  vostre  reforme  prétendue  sur  le 
troisiesme  chap.  de  la  première  aux  Corinthiens,  a 
confessé  luy-mesme,  que  lotite  l'Eglise  a  suivi  cette 
opinion;  je  perds  le  temps  de  m’amuser  sur  cette 
preuve  :  Qiih  es  lu ,  qui  judicas  Ecclesiam  Dei  (3)  ? 
Si  quis  Ecclesiam  non  audierity  sit  tibi  siciU  ethni- 
eus  et  piiblicanus;  Ecclesia.  est  columna,  et  firina- 
menttim  verilatis;  et  portæ  inferi  non  prœvafebunt 
adoersits  eam  ;  si  sal  evanueritf  in  quo  salietur?  si 
Ecclesia  erraver.  it^  à  quo  corripiciur?  si  Ecclesia,  fida- 
custos  veritatis,  veritalern  amisetil,  veritas  à  quo  repe- 
rietiirî!  Si  Christianus  Ecclesiam  abjecerit,  quernre- 
cipiet,  qui  neminem  nisi  per  Ecclesiam  admiltit?  En 


(1)  Sess.  iilt,  Sacrosanct,  conviL  Lahb.  tom.  XJÏI^  pag.  5i5. 

(2)  Vojùz  les  recueils  de  Guil.  Lindauus^  de  Clciude  dé 

de  Painéüus,  de  lîenaudat,  de  Muratori,  d'A-issemani^  de  Gerbert, 
de  Lesley, 

(3)  Le  sailli  evesfjue  a  fait  icy  un  sommaire  de  plusieurs  textes , 
qui  justifient  le  crédit  de  la  sainte  E{;lisé  en  rartiele  du  purgr^toire, 
{Note  du  premhï'  édiiuui\l 
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tin  mot  si  l’Eglise  peut  errer,  et  vous,  Pierre  Mar¬ 
tyr,  no  pourrez-vous  pas  errer?  ouy  sans  doiue  ;  je 
crolray  donc  pUistost  que  vous  avez  erre,  que  toute 
1  Eglise  de  Dieu,  en  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir. 


DISCOURS  EXXX. 

L’autUorité  des  Peres  anciens  qui  ont  souscrit  à  la  créance! 

du  purgatoire  (i). 

Enfin  c’est  chose  belle  et  toute  pleine  de  consola^ 
tion,  de  voir  radinirable  rapport  que  l’Eglise  pré¬ 
sente  a  gardé  avec  rancienue,  particulièrement  en 
la  créance  du  purgatoire  ;  disons  ce  qui  fait  à  nostre 
propos,  et  touchant  le  secours  des  trépassez;  tous 
les  anciens  Pères  ont  cru  et  attesté,  que  c’estoit  un 
article  de  foy  apostolique.  Voicy  les  autlieurs  que 
nous  produisons:  entre  les  disciples  desApostres, 
S.  Clement  et  S.  Denis  (2);  entre  les  Peres,  S.  Atha- 
nase,  S.  Bazile,  S.  Grégoire  Naziauzene,  S.  Ephrem, 

Cyiilïe,  S.  Epjphane ,  S.  Chrysostome  S.  Gré¬ 
goire  Nyssene,  Tei tullien.  S,  Cyprien,  S,  Ambroise, 
S.  Jerosme,  S.  Aiigusiiii,  Origene,  Boëce-,  S.  Hi¬ 
laire;  cela  veut  dire  toute  l’antiquité,  au-delà  mesme 
de  douze  cents  ans,  que  tous  ces  Peres  ont  vécu 

1  t  *  ^ 

dont  il  m’eust  esté  très  aisé  de  produire  des  témoi¬ 
gnages,  qui  sont  recueillis  fort  exactement  dans  les 
livres  de  nos  catholiques.  Ee  docte  Canislus  en  son 

(1)  Voye^i  Bellarniin,  que  le  saint  évéque  n’a  fait  que  traduire  et 
abréger,  Disputât,  tom.  If,  edlf.  i6i3. 

(2)  Les  (tu  vrages,  qui  ont  paru  sous  leurs  noms ,  ne  sonç  pas  d’eu*. 
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Catéchisme  Sancleras  Devisihlli  Monai^chiâ,  Ge- 
nebrard  en  sa  Chronologie,  Beilarmin  en  sa  Con^ 
troverse  du  Purgatoire,  et  Stapletoii  en  son  Promp- 
tuaire  (2),  en  ont  beaucoup  parle';  mais  sur  tout,  ci  ni 
voudra  voir  au  lon{j  et  Hdeîlement  citez  les  passacjes 
des Peres anciens,  qu’il  pionne  en  main  l’OZi-’imrede 
Canisius,  rcveu  par  Cuzée  (3).  Après  tout  Calvin  nous 
delivre  de  cette  peine,  liv,  1I[  de  ses  Jnstitntions,  cb.  v, 
§.  10,  où  il  dit  ainsi:  Quurn  crgo  miin  objiciunt  ad- 
versarii,  ante  mille  et  trecenlos  annos  usu  recepium 
fuisse  ut  precationes fièrent  pro  defunclis,  nuos  vids- 
sim  interrogo;  après  il  adj ouste:  Àbrepti  etiam  ipsi 
(veleres)  ^  faîeor,  in  errorem fiienint{f).  Nous  n’avons 
donc  que  faire  de  citer  le  nom  et  le  lieu  de  ces  an¬ 
ciens  Peres  pour  prouver  la  vérité'  du  purgatoire, 
puisque  pour  se  mettre  en  meilleur  compte  Calvin 
les  met  en  zéro;  mais  quelle  apparence  y  a-t-il 
qu’un  seul  Calvin  soit  infaillible,  et  que  toute  l’an- 
tlqiiitè  ait  bronche  depuis  treize  cents  ans?  Il  dit 
cfue  les  anciens  Peres  ont  cru  le  purgatoire  pour  s’ac- 

(i)  Ce  catpcliisme  a  été  traduit  dans  lautes  les  lanf^nes* 

(?,)  Tlioin*  Sta[detoï).  Promptuaiiam  saper  Evantjelict  ^  parmi  ses 
a  U  vies  ^  Paris  ^  1620,  4  K  uns  pensons  tjue  le  sainf  evéque 

a  voulu  citer  l’ouvrage  inîiiule  Jntidota  apostoUca  contrà  aostrl 
temporis  hœreses^  imprime  à  Anvers,  iSgS—gS,  ^  vol. 

(3) 0,  JUS  Catechiucum  ^  sive  summa  doctrinæ  Christlaate  Pétri  Ca^ 

nisii  prœclaris  diviaœ  senpiurœ  iestimonlisy  sanctoriimque  Patmm 
swtenliis  sedulo  Ulustraiiim  opéra  Pétri  Busml^  sociètatis  Jesu;  Co¬ 
logne,  iSyy,  iïj-foL,  — 90.  Les  citations  du  Père  Buzée  ne 

sont  pas  aussi  Hdèles  que  le  preteml  le  saint  évêtjue, 

(4)  Calvin.  f?istitut-  Christ,  pag*  ^4^^  edil*  Roberli-  Stephani, 

Genève,  in-foL 
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oommoder  au  vulgaire,  la  belle  excuse!  Nestoit- 
ce  pas  aux  Peres  d  oster  d’erreur  tout  ce  peuple  li- 
delle,  non  pas  laschemont  de  l’y  entretenir  et  y  con¬ 
descendre?  cette  échappatoire  ne  fait  qu’accuser  les 
anciens  avec  impudence.  Mais  par  où  prouver  que 
les  Peres  n  ont  pas  cru  véritablement  le  purgatoire? 
puîsqu’Aërius,  comme  jay  dit  cy  devant,  a  este  tenu 
pour  un  lieretique,  parcequ’il  le  nioit:  c’est  pitié  de 
voir  laudace  avec  laquelle  Calvin  traite  S.  Augustin, 
parcequ’il  pria  et  fît  prier  pour  sa  mere  Monique; 
et  pour  pretexte,  il  apporte  que  S.  Augustin  mesme, 
liv.  XXI  de  sa  CUé,  chap.  xiii  (i),  semble  douter  du 
feu  de  purgatoire,  mais  cecy  ne  fait  rien  à  nostre 
propos;  car  il  est  viay,  que  S.  Augustin  dit  qu’on 
peut  douter,  non  du  feu ,  mai'S  de  la  qualité  de  ce 
feu,  sans  toutefoiç  douter  de  la  réalité  du  purga¬ 
toire.  Or  soit  que  la  purgation  se  fasse,  ou  par  le  feu 

ou  autrement,  soit  que  le  feu  ait  les  conditions  de 

_  ^ 

ccluy  d  enfer  ou  non,  si  cst-ce  qu’il  ne  laisse  pas  d’y 
reconnoistre  une  purgation  ou  un  purgatoire;  il  ne 
met  donc  pas  en  doute  le  purgatoire,  mais  la  qua¬ 
lité  de  ses  peines,  ce  que  ne  mettront  jamais  en 
doute  ceux  qui  verront  comme  il  en  parle  au  ch,  x 
etxxivdu  mesme  livre  de  sa  Cùé(xxj),  etauTraité/>c 
cura pro  mortids  gerendâ  (2),  et  en  mille  autres  lieux. 
Voilà  donc  comme  nous  sommes  au  chemin  des 
Peres  anciens  touchant  cet  article  du  purgatoire  (3). 

(1)  Auijustin.  oper*  tom.  VU.,  pag*  634- 
Augusii}} .  oper.  tom,  VI,  5i5-— Sa, 

(2)  oyez  le  Pur^aloire  de  sainte  Catherine  de  Gennes^  ouvrnge 


Ho2  con  tro  vEnsF:s, 

Adjoustoiis  à  cela  deux  invincibles  preuves  du 
pur^^atoire.  La  première  qu’il  y  a  des  pechez  lejjers, 
comparez  à  d’autres,  q^ui  ne  rendent  pas  l’homme 
coupable  de  l’enfer;  si  donc  l’homme  meurt  avec 
ces  pechez,  que  deviendra-t-il?  le  paradis  ne  retient 
rien  qui  soit  souillé,  l’enfer  est  une  peine  irrémédia¬ 
ble,  qui  n’est  pas  deue  à  ces  petits  pechez  remissi- 
bles;  d’où  s’ensuit  nécessairement  qu’ils  seront  re¬ 
mis,  ou  en  ce  monde,  ou  en  purgatoire,  où  estant 


bien  emondez,  l’ame  prendra  la  route  du  ciel:  qu’il 
y  ait  des  pechez  qui  ne  rendent  pas  riiomine  cou¬ 
pable  de  l’enfer,  nostre  Seigneur  le  dit  en  S.  Mat¬ 
thieu  (i):  Qui  irascitur  frairi  stto ,  reus  erit  judicio ; 
(fui  autan  dixerit  fratri  suo,  raca,  reus  erit  cortdlio; 
(fuiaiitem  dixerit  fratri  suo^falue,  reuserit  gekennœ 
ignis.  Qu’est-ce  donc,  je  vous  prie,  estre  coupable  de 
la  gehenne  du  feu,  sinon  estre  coupable  de  l’enfer?  or 
cette  peine  n’est  deue  qu’a  ceux  qui  nomment  leur 


frere  fol  et  insensé;  ceux  simplement  qui  se  mettent 
en  colere,  et  qui  expriment  leur  colere  par  des  pa¬ 
roles  qui  ne  sont  ny  injurieuses  ny  diffamatoires,  ne 
sont  pas  en  ce  mesme  rang:  car  les  uns  méritent  le 
jugement,  c’est-à-dire  que  leur  colere  soit  mise  en 
jugement,  il  en  est  ainsi  de  la  parole  oiseuse  en 
S.  Matthieu  Xll,  de  laquelle  nostre  Seigneur  dit,  red- 


très  estimé  de  S,  François  de  Sales,  et  le  Discours  funèbre  de 
S.  Ephremy  à  la  fin  de  îa  Piété  dos  chrétiens  cîiyers  les  morts;  Paris, 
lyig,  in- 12,  Voyez  aussi  le  Traité  de  la  charité  tjuon  doit  avoir 
pour  les  morts ^  traduit  du  latin  de  J,  Munford ,  par  le  Père  Erignon  ^ 
Strasbourg,  *774? 

(i)  Ge  même  argument  est  traité  ci-dessus ,  discours  LXXVfL 
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^ent  rationem  in  die  judicii,  Ü  en  faut  rentl  l  e  compte  ; 
les  autres  méritent  la  censure,  c’est-à-dire  qu’on  dé¬ 
libéré  si  leur  péché  sera  coiidamnié  ou  non,  (car 
jiostre  Seigneur  s’accommode  à  la  façon  de  parler 
des  hommes).  Reste  que  les  troisiesmes  soient  infail¬ 
liblement  damnez;  ainsi  les  premiers  et  les  seconds 
sont  punis  pour  des  pechez  qui  ne  rendent  pas 
l’homme  coupable  de  la  mort  eternelle,  mais  d’nue 
correction  temporelle;  et  partant  siriiomnie  meurt 
avec  ces  pechez  veniels,  par  accident  ou  autrement, 
il  faut  qu’il  subisse  le  jugement  d’une  peine  passa¬ 
gère,  moyennant  laquelle  son  amc  estant  purge'e,  il 
sera  receu  au  ciel  avec  les  bienheureux  .  Le  Sage  parle 
de  ces  pechez  au  chap.  xxiv,  vers  1 6,  des  Proverbes, 
seplies  enhn  cadit  jitsins;  car  le  juste  ne  peut  pecher 
(pendant  qu’il  estj  uste)d’iui  péché  qui  mérité  la  dam¬ 
nation,  il  s’entend  donc  qu’il  tombe  en  des  pechez 
auxquels  la  damnation  n’est  pas  deiie,  que  les  ca¬ 
tholiques  appellent  veniels,  pardonnables  et  remis- 
sibles,  qui  se  peuvent  purger  en  l’autre  monde  par 
les  peines  d  u  pu  rgatoire.  La  seconde  raison,  c’est  qu’a- 
pi’èsle  pardon  du  péché,  il  demeure  dansriiomme 
un  reste  d’obligation  à  la  peine  qu’il  meritoit,  ce  qui 
se  vold  au  second  des  Rois,  chap.  Xll ,  vers.  1 3, 1 4,  où 
le  péché  est  pardonné  à  David,  mais  le  prophète  l’a" 
vertit  que  sa  peine  n’est  point  toute  remise  :  Dominus 
quoque  tmmtulit  peccatum  luwn:  ucrum/nmen,  quo~ 
niam  blasphemarefecisti  înimicosDomun..,fdius  qui 
nnfus  est  tibi,  morte  morietur  (i). 

(i)  Si  TEsprit  de  S.  IVaucois  de  Sales  a’avoit  pas  fait  parée  de 
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OBSEllVATION 

ii 

DU  PREMIER  ÉDITEUR. 

Le  riche  recueil  de  ce  manuscrit  des  Controverses  de 
S.  François  de  Sales,  qui  n’a  point  vu  le  jour  jusqnes  icy, 
nous  a  coûté  du  temps  et  du  travail  pour  l’assembler,  et 
mettre  en  corps  quantité  de  cahiers  epars  que  l’injure  des 
temps  avoit  mis  en  confusion.  Il  est  facile  d’observer  dans 
nos  remarques  que  plusieurs  choses  y  sont  à  desirer  ; 
neantmoins  ce  traité  est  plein  de  salutaires  instructions, 
et  celui  qui  prendra  la  peine  d’en  faire  la  comparaison  à 
ses  autres  oiivrajjes,  jugera  aisément  que  ce  n’est  pas  le 
moindre  de  la  plume  de  ce  grand  sainçt,  et  qu’il  peut  estre 
très  utile  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  d’autant  plus 
que  son  raisonnement  est  doux,  ebrestien,  et  remnly  d’une 
tendre  et  amoureuse  compassion  pour  les  âmes  errantes, 
les  traitant  a\;ec.<'harité,  sans  aigreur  et  emportement  d’un 
zele  d’amertume,  qui  fait  souvent  plus  de  mal  que  de 
bien  (i).  Usez  de  ce  travail  avec  édification  de  l’Eglise  de 
Dieu,  et  priez  nosîre  Seigneur  pour  ceux  qui  ont  employé 
leurs  soins  et  leurs  veilles  à  remettre  en  bon  ordre  ce  ma¬ 
nuscrit. 


« 

cette  eilitioii  des  œuvres  ccmplèies,  doits  eussions  inséré  ici,  en 
forme  de  supplcmcnt^  ie  chap.  !x  de  la  XVF  partie,  intitulé  (hf 
f*în'g€iioiye.  On  le  îrouve  paji;.  454—56. 

{ i)  Avertissement  dif^ne  iï être  en  lettres  eVor  • 

k.  ^  ^  (T 


V’IN  DES  CONTROVERSES. 


DISTRIBUTION 

<  DES  QUATRE  PARTIES 

DE  CE  TRAITÉ. 


Le  lecteur  observera  que  ces  ControA^erses  de  S.  François 
de  Sales  sont  tirées, d’un  ori-^inal  de  ce  mesme  saint,  qui 
a  commencé  d’estre  mis  au  jour  pour  la  première  fois  en 
cette  année  1672;  on  en  donnera  les  raisons  dans  l’avertis- 
sement.  L’ouvrage  est  distingué  en  'quatre  parties. 

La  première  partie  traite  d’une  manière  fort  claire  et 
inetbodiqiie  de  la  îiu.wion  fausse  et  véritable. 

La  seconde  partie  traite  de  l’autliorité  et  de  l’excellence 
des  saintes  £icri(ureSj  et  du  crédit  des  traditions  ecclesias¬ 
tiques. 

La  troisiesme  partie  traite  de  la  prééminence  de  5.  Pierre 
dans  l’Eglise  de  Dieu  ;  de  rautborité  de  ses  successeurs  ;  delà 
fo  rme,  nature,  et  conditions  de  la  vraie  Eglise. 

La  quatriesme  partie  traite  des  sacremens ,  et  de  la  vé¬ 
rité  du  pwr^fïtOiVe. 

Ces  quatre  parties  comprennent  des  sections  particu¬ 
lières,  où  les  matières  spéciales  sont  examinées,  raison 
nées,  et  résolues  d’une  maniéré  fort  solide.  ï..a  tah/e  que 
nous  avons  mise  à  la  fin  du  volume  en  donne  une  par¬ 
faite  intelligence. 
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guent,  en  faveur  de  leur  mission  extraordinaire  contre 
l’ordinaire. 

Vit.  La  chimère  de  l’Église  invisible  des  hérctiqiies,  pour 
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vni.  Réfutation  des  objections  des  Ivérétiques  contre  l’Église 
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et  mission  invisible. 

ÏX.  Les  réprouvés  et  les  prédestinés  sont  de  l’Église  et  dans 
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tièrement  la  mission  prétendue  de.s  hérétiques,  car  l’É¬ 
glise  véi'itabie  ne  peut  périr. 

XII.  Réfutation  des  raisons  des  hérétiques,  qui  veulent  que 
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ruiné  le  crédit  de  l’Église  universelle. 
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Des  régies  de  la  foi. 


SECTION  I. 

L’auto rilé  des  Écritures  est  la  première  règle  de  foi. 


Avant-propos  de  S.  François  de  Sales  à  messieurs  de  la  ville 
de  Thonon. 

Discours  XVL  I.es  saintes  Écriltires  sont  la  première  et  l’in- 
failiiblo  règle  de  la  foi  chrétienne. 
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